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AVIS    SUR  LA   STÉRÉOTYPIE. 

La  Stêréottpie  ,  ou  l'art  d'imprimer  sur  des  planches 
solides  que  Fou  conserve ,  office!  seule  le  moyen  de  par- 
venir à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une  faute 
qui  seroit  échappée  est  découverte  9  elle  est  corrigjée  à 
l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  eft  cttractèrès  mobiles.  Ainsi ,  îe  public 
est  8iir  d'avoir  des  livrés  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir 
du  grand  avantage  ie  reB^lacer,  dau  hb  ouvrage  com- 
posé de  plusieurs  vOltiUtes,  U  tome  mandant ,  gâté  ou 
déchiré. 


Noos  invitons  lés  persôïiiiês  ^iri  découvriront  des 
Ihfutes  dans  le  texte  des  éditions  stéiéotypes,  à  nous 
\^s  indiquer;  elles  recevront  de  suite,  et  sans  frais,  un 
ttemplaire  oà  le$Jàfiejtiêfmndyfi9fn£éQS. 
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se  passèrent  les  plus  gratids  et  les  plus  importants 
événements;  en  un  mot,  ob  left  Romains  commen- 
cèrent à  entrer  en  possession  de  ce  vaste  empire,  qui 
dans  la  su^e  embrassa  presque  t<Nites  le»  parties  tki 
monde  connues  pour  lors ,  et  qui  parvint,  par  des  pro- 
grès suivii^  et  fort  ramdes,  à  ce  degrjé  de  grandeur  et  de 
puisâaface'qin  â  fait!  à^iraûon  de  tout  l'univers. 

Or  l'établissement  de  l'empire  romain  étant,  selon 
Pdlybe,  '*  te  plus  merveilleux  ouvrage  dé  la  Providence 
divine  parmi  les  hommes,  et  ne  pouvant  être  regardé 
comme  Tëfet  diu  bavard  et  dHlne  fôrtuûé  aveugle,  mais 
covime  la  suite  d'un  plan  et  d'im  dessein  formé  de 
loin,  concerté  avec  poids  et  mesure,  et  conduit  à  sa 
fin  avec  uit^  sagesse  qui  ne  s'est  jamais  démentie  : 
n'est-ce  pas,  remarque  encore  le  même  auteur,  une 
curiosité  bien  louable ,  et  bien  digne  d'un  esprit  solide  , 
de  vouloir  coniiottre  en  quel  temps,  par  quels  prépa- 
ratifs, par  queb  moyens,  et  par  le  ministère  de  quels 
hommes,  une  si  belle  et  si  grande  entreprise  a  été  ezé« 
cutée? 

Cest  ce  que  Polybe,,  l^istoôenle  pbs  sensé  que 
nous  ayons,  et  qui  étoit  lui-même  grand  hoo^nj^de 
guerre  et  grand  politique,  avoit  montré  fort  au  long 
dms  rhistoird  qu'â^aivoit  eomposèe,-  dont  lé  peu  qui- 
Tliùm  ^  r-c^trid^ic^ûi»  exjtrêmemetit  r^ietter  k  perte. 
C'est  aussi  ce  que  j  entreprends  de tr^cerdaQ^ce  itior* 
ceaa  dé  l'Histoire  romnine^  mats  d'une' manière  fi>rt 
courte  «t  fort  abzégée,  «n  tftehant  pourtant  ,d  y  ftire 
entrer  une  pj|rtie4o  ce  mi  me  jpàrôitra  dq  plus  iNfau 
dans  Polybe,  dans  Tite-live  et  ésas  Hùtaïque,  qui 
«on^ifs,  ^purctfs-iià  je  j^iberai  presque  tout  ce  que  j'ai 
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à  aire  sur  ce  sujet,  soit  pour  les  faits  mêmes,  soit 
pour  les  réflexions  que  j'y  joindrai. 

CHAPITRE  PREMIER. 

IticiT   DES  FAITS. 

Je  commeBoerai  par  le  récit  des  prinâpaux  faits 
arrivés  dans  l'espace  da  temps  dont  U  s'agit,  pour  en 
donner  quelque  idée  l^ère  k  ceux  des  lecteurs  &  qui 
cette  histoire  sera  moins  cf  imae. 

Commencemêttu  de  la  seconde  guerre  punique,  ef 
heureux  succès  d'Anaibal. 

'Le  comiqeiH^meut  de  U  seconde  guerre  pimique, 
à  ne  considérer  que  la  date  des  temp ,  fiit  la  prise  de 
Sagonte  par  Aimiiwl,  et  Firruption  qnHl  fit  sht  les 
terres  des  peopW  silaés  au-delà  de  l'Elire,  et  alliés  du 
peuple  romain  :  mais  la  véritable  cause  de  cette  guerre 
iut  le  dépit  des  Carthaginois,  de  s'être  vu  enlever  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  par  des  traités  auxquels  la 
seule  nécessité  des  temps  et  le  manvais  état  de  leurs 
affaires  les  avoient  fait  consentir.  La  mort  prématurée 
d'Amilcar  l'empêcha  d'exécater  ie  dessein  qu'il  avoit 
formé  depuis  long-temp  de  se  venger  de  ces  injures. 
Son  fils  Annibal,  i  qui,  lorsqu'il  a'avoit  encore  que 
neuf  ans ,  il  avoit  iàit  jurer  sur  les  autels  qu'il  se  décla- 
rwoit  l'ennemi  du  peuple  romain  dès  qu'il  seroit  en 
ige  de  le  laire ,  entra  dans  tontes  ses  vues,  et  fiit  l'hé- 
ritier de  sa  haine  contre  les  Romains,  aussi-bien  que 
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de  son  courage.  H  pnépaora  tout  de  Ioîd  pour  ee  grand 
dessein  ;  et  qnand  il  se  crut  en  état  de  FexiéGaler,  il  le 
fit  éclore  par  1^  siège  de  Sagonte.  Soit  paresse  et  len- 
teur, soit  prudence  et  sagesse,  les  Romains  consu- 
mèrent le  temps  en  difieraites  ambassades,  et  lais- 
sèrent à  Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 

'  Pour  lui,  il  sut  hitn  metlre  le  temps  à  profit.  Après 
avoir  donné  ordre  à  tout,  et  laissé  son  firère  Âsdrubal 
en  Espagne  pour  défendre  le  pays ,  il  partit  pour  l'fta- 
lie  avec  une  armée  de  quatre-vingt- dix  mille  hommes 
de  pied,  et  dix  ou  douze  rniOe  de  cavalerie.  Les  plus 
grands  obstacles  ne  fiirent  point  capables  de  TeÔrayer 
ni  de  Farrêter.  Les  Pyrénées,  le  Rhône j  une  longue 
marche  au  travers  des  Gaules ,  le  passage  des  Alpes 
rempli  de  tant  de  difficultés,  tout  céda  à  son  ardeur  et 
à  sa  co.nstance  infatigfaUe.  Vainqueur  des  Alpes^  et  en 
quelque  sorte  de  la  nature  même,  il  entra  donc  en 
Italie,  qu'il  avoit  résolu  de  rendre  le  théâtre  de  la 
guerre.  Ses  troupes  étoîent  extrêmement  diminuées 
pour  le  nombre,  ne  montant  plus  qu'à  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux;  mais  eUes 
étoieni  pleines  de  courage  .et  de  confiance. 

Une  rapidité  si  inconcevable  étonna  et  déconcerta 
les  Romains.  Ils  avoient  compté  de  fiiire  la  guerre  au- 
del^ors,  et  quW  de  leurs  consuls  tiendroit  tête  à  An- 
nibal en  Espagne,  pendant  que  l'autre  iroit  droit  en 
Afrique  poui^  attaquer  Carthage.  Il  fallut  changer  de 
mesure,  et  songeir  à  défendre  leur  propre  pays.  Publius 
Scipion,  consul,  qui  croyoit  Annibal  encore  dans  les 
Pyrénées,  lorsqu'il  avoit  déjà  passé  le  Rhône,  n'ayant 
pu  l'atteindre  9  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour 

1  Liv.lib.  ai.n.  2i-3S«  ^ 
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lattendre  et  lattaquer  à  la  descente  des  Âipes;  et  ce- 
pendant il  envoya  son  bère  Cnéiu»  Scipîaii  eu  Es- 
pagne contre  Asdrubal. . 

'  La  première  bataille  se  donna  près  de  .la  petite 
rivière  du  Tésin.  Il  est'  beau  de  lire  les  harângaes  des 
deux  chefe  à  leur  armée,  quaTite-Live  a  copiées  d'a- 
près Polybe,  mais  en  mi^re  habile,  c'est-à-dire  en  y 
ajoutant  des  traits  qui  égalent  la  copie  à  IWiginal.  Les 
Carthaginois  remportèrent  k  victoire.  Le  consul  ro- 
main fut  blessé  dans  le  combat;  et  son  fils,  "*  âgé  pour 
lors  à  peme  de  dix-sept  ans,  lui  sauva  la  vie.  Cest  le 
mêaie  quÂ  vaincra  dans  la  suite  Annibâl,  et  sera  sur- 
&ottJBé  rA&ieain. 

^  Sur  la  première  BouveUe  de  cette  défaite,  Sem^ 
proiûus,  l'autre  consul,  qui  étoit  en  jStcile,  accourut 
promptem^it  par  IWdre  du  sénat  au  secours  de'soti 
collègue,  qui  n  etoit  pas  encore  bien  remis  de  sa  bleii- 
sure.  Ce  fut  pour  lui  une  raison  de  hâter  le  combat, 
contre  le  sentiment  de  Setpion  y  parce  qu  il  espér<»t  es 
avoir  seul  toute  la  glom.  Aimibal,  bien  inâNrmé  de 
tout  ce  qui  se  passott  dans  le  cîmip  des  Romains^  et 
ayant  exprès  laissé  emporter  un  léger  avantage  à  Semi- . 
pronius,  pour  amorce  sa  témérité,  lui  donna  lieu  den^ 
gager  la  bataille  près  de  la  rivière  de  Tr^ie.  Il  avoit 
placé  son  frère  M^on  ^i  embuscade  dans  un  lieu  fort 
favorable^  et  avoit  fait  prendre  à  son  armée  toutes  les 
précautions  nécessaires  contre  la  faim<,  et  contre  le 
fr€)id ,  qui  éloit  alors  extrême.  On  ïi  avoit  songé  à  rien 

<  Hw.  UIk  Aï.  a.  3c>r4& 

*  Kcqw  Ubutt  mmU  iaSaok»  ifiteipeUse  mthàk,  qvè  mmès  'é»- 
flki  ^oriA  ceBqâoMD  eocmum  >  ûaftcratoie  «nul  tt  |ttl|re  ex  ïftk 
■MTte  tapiD ,  ncnncur.  Vsl  Uaximr  kb*  5  *  «ap«-  &t. 

l  Lcv.  lib.  a  I»  Bi  5lrS6. 
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de  tout  cela  chez  les  Romains.  Leurs  troupes  furent 
donc  bientôt  renversées^  et  mises  en  fiiite^  et  Magon 
étant  sorti  de  son  embuscade,  en  fit  un  grand  car- 
nage. 

;*  Annibal,  pour  profiter  du  temps  et  de  ses  pre^ 
mîères  yictoires,  alloit  toujours  en  ayant,  et  sappro- 
choit  de  plus  en  plus  du  centre  de  Tltalie.  ^  Pour  arri- 
ver plus  promptement  près  de  Tennemi,  il  lui  Êillut 
passer  un  marais ,  où  son  armée  eisuya  des  fatigues  in- 
croyables, et  où  lui-même  perdit  un  œil.  Flaminius, 
Tun  des  deux  consuls  qu'on  avôit  nOAmés  depuis  peu, 
étoit  parti  de  Rome  sans  prendre  les  auspices  ordi- 
naires. C'étoit  un  homme  vain ,  -  téméraire,  entrepre- 
nant, plein  de  lui-même,  et^dont  la  fierté  naturelle 
s'étoit  beaucoup  accrue  par  les  heureux  succès  de  son 
preinier  consulat,  et  par  la  faveur  déclarée  du  peuple. 
On  jugeoit  aisément  que,  ne  consultant  ni  les  hommes 
ni  les  dieux ,  il  se  laisseroit  aller  à  son  génie  impétueux 
et  bouillant;  et  Annibal,  pour  seconder  encwe  son 
penchant,  ne  manqua  pas  de  piquer  et  d'irriter  sa  té*- 
mérité  par  les  dégâts  et  les  ravages  qu^il  fit  Étire  à  sa 
vue  dans  toutes  les  campagnes.  11  n  en  fallut  pas  da- 
vantage pouf  déterminer  le  consul  au  combat,  malgré 
les  remontrances  de  tous  les  officiers  qui  le  prioient 
d^at tendre  âon  collègue.  Le  succès  Ait  tel  qu'ils  l'a- 

'  Lit.  lib.  a  i.  d«  57>-59  et  63. 

'  Jb\d.  lib.  22.  D.  1-6. 

^  Consul  feroz  ab  oonsolatu  priore,  et  non  mod6  legtun  ac  pa- 
tram  majestatis,  sed  ne  deomm  quidiftn  sttis  mMuens  erat.  Hanc  ia- 
•itain  ingenio  ejus  temeiitatem  fortuna  pnwpero  dTiiibus  bellicîsque 
gebiu  suocessu  alnerik  Itique  môs  «ppirelMt,  nec  deos,  nec  hommes 
«onsulentem ,  ferodter  omnia  ac  pnepropeiè  actanm  :  quôque  pro- 
niot  eatet  inTilia  sut,  agitaïc  jBuin  •tque  imton  Ponius  paMi  Liù,  d9« 
m3* 
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-yoient  préya.  Quinze  mille  Romains  demearèrexit  sur 
la  place  avec  leur  chef,  et  rendirent  célèbre  à  jamais, 
par  leur  sanglante  défaite ,  le  lac  de  Trasimène, 


FABIUS,    DICTATEUR. 


'  Cette  triste  nouvelle ,  quand  en  Feut  apprise  é 
Rome ,  y  jeta  une  grande  alarme.  On  s  attebdoit  à  tout 
moment  d'y  voir  arriver  Annibal.  Fabius  Maximus  fut 
nommé  dictateur^.  Après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion ,  et  donné  les  ordres  nécessaires  pour  la 
sûreté  de  la  ville,-  il  se  rendit  à  Tarmée,  bien  résolu  de 
ne  point  hasarder  de  combat  sans  y  être  forcé,  ou  sans 
être  bien  assuré  du  succès.  Il  conduisoit  ses  troupes 
par  des  hauteurs ,  sans  perdre  de  vue  Ânnibal ,  ne  s 'ap- 
prochant jamais  assez  de  1  ennemi  pour  en  venir  aux 
mains,  mais  ne  s'en  éloignant  pas  non  plus  tellement, 
qu'il  pût  lui  échapper.  Il  tenoit  exactement  ses  soldats 
dans  son  camp,  ne  les  laissant  jai9ais  sortir  que  pour 
les  fomrages,  où  il  ne  les  envoyoit  quavec  de  fortes 
escortes.  Il  n'engageoit  que  de  légères  escarmouches  ,^ 
et  avec  tant  de  précaution,  que  ses  troupes  y  avoient 
toujours  Favantage.  Par  ce  moyen  il  rendoit  insensi- 
blenoent  au  soldat  la  confiance  que  la  p^rte  de  trois 
batailles  lui  avoit  ôtée,  et  le  mettoit  en  état  de  comp- 
ter comme  autrefois  sur  son  courage  et  sur  son  bon- 
heur. L'ennemi  s'aperçut  bientôt  que  les  Romains, 
instruits  par  leurs  défaites,  avaient  enfin  trouvé  un 

»  Liv.  13>.  aa.  n.  y-So. 

*  Prodictator. 

'  Ileque  aniverso  pcriculo  summa  rérum  commîtlebatup;  et  parra 
tunnenta  levîum  certaminiun  ez  4ato  ooeptoium,  finitimo  receptu,  as- 
ioeiaciebaDt  tcrritum  pristinU  cladibus  militem,  mioùs  jam  tandem 
ma  Tiitotû  aut  fortun»  pœniterc;  tuae.  Liv,  liO,  aa.  ii.  la. 
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/ 

chef  capable  de  ternir  tète  à  Annibal;  et  celui-ci  com- 
prit dès-lors  qu'il  n'aiiroit  point  à  craindre  de  la  part 
du  dictateur  des  attaques  vives  et  hardies^  mais  une 
conduite  prudente  et  mesurée. 

'  Minucius,  général  de  la  cavalerie  des  Romains, 
souffircttt  avec  pkis  d'impatience  encore  qu^Ânnibal 
môme  la  âage  conduite  de  Fabius.  Emporté  et  violent 
dans  ses  discours  comme  dans  ses  desseins ,  il  ne  ces- 
sait de  décrier  le  dîctatetir  :  il  le  traitoit  d'homme  irré^ 
solu  et  timide,  au  lieu  de  prudent  et  de  circonspect 
quil  étoit,  donnant  à  si^  vertus  le  nom  des  vices 
qui  en  a|^rochoient  le  plus;  et,  par  un  artifice  qui  ne 
réussit  que  trop  souvent,  il  établissoit  sa  réputation 
en  ruinant  celle  de  scm  supérieur.  Enfin,,  par  ses  in- 
trigués et  ses  cabales  auprès  du  peuple,  il  vint  à  bout 
de  faire  égaler  son  autorité  il  celle  du  dictateur ,  ce  qui 
étoit  sans  exemple^  '  Fabius,  bien  persuadé  que  le 
peuple,  en  les  égalant  dans  k  commandement,  ne  les 
ég^loit  pas  de  même  dans  Fart  de  commander,  soullrit 
cette  injure  avec  une  modération  qui  fit  bien  voir  qu'il 
n'étoit  pas  moins  invincible  k  ses  citoyens  qu'à  ses 
ennemis. 

Minuciu^  en  conséquence  de  Tégalité  de  pouvoir 
qu^on  venoit  de  mettre  entre  lui  et  Fabius, lui  proposa 
de  commander  chacun  leur  jour,  ou  même  un  plus 

'  Sed  nob  ÀDDibalcm  magis  infêstiim  taxn  sanis  consiliis  liabebat» 

quàm  magistrum  equitum Ferox  rapidusque  in  consiliis,  ac  lia- 

guis  immodicas ,  pro  conctatore  segnem  »  et  cauto  timidum ,  afffingens 
vicina  virtutibus  vîtia  ,  compellabat  ;  premendornxnque  siiperionim 
arte  (qiiae  pessima  ars  niiois  prosperis  mukoriua  saeeessihus  crevit},. 
se  s«  extoUcbat.  L/'i».  tib.  ai.  n.  1 2. 

^  Satis  fîdens  hand  qttaqu<niD  eàm  imperii  jure  artem  îniperandi 
sequat&m,  cum  inTÎcto  à  cifibus  lH»tîbas9[ae  animo  ad  excrdtiuB 
oiit  Ibid,  n.  26I 


long  espace  de  tofciqiis.  Eafants  reâua  ce-  jûrtr;  q[iu  ex- 
posent tonte  l'armée  an  danget  pendant  le  teoqpB 
ipiVIfe  aeraît  coonnandée  par  Mbrachis;  et  il  aima 
jnieiix  partager  ht  fronpes.,  pour  se  xaettre  en^état 
de  conserver  an  moins  la  partie  qui  loi  serait  échue. 

Ce  qne  Fabius  avoit  prévu  arriva  4>ientét  Son  col- 
lègue, avide  et  impatient  de  combattre,  avoit  donné 
tête  baissée  dt^^zw  d^  ^mbàches  que  loi  âvoit  dressées 
Annibal,  et  son  armée  alloit  être  entièrement  dé&ite. 
Le  dictateur,  '  sans  perdre  de  teurps  en  d'inutiles  re- 
proches :  ce  Marchons,  dit-il.à  ses  soldats,  au  secours 
de  Minucius ,  et  arrachons  aux  ennemis  la  victoire ,  et 
à  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  fiàute.  :»  Il  arriva  fort  à 
propos,  et  oUigea  Annibal  de  sonner  la  retraite.  Ce 
dernier^  en  se  retirant^  disoit  "*  a  que  cette  nuée ,  ^qui 
depuis  long-t^mps  paroissoit  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes, avoit  enfin  crevé  avec  on  grand  fracas  ^  et  causé 
un  grand  orage.  » 

Un  service  si  important,  et  placé  dans  une  telle 
conjoncture,  ouvrit  ks  ytux  à  Mmucins,  et  lui  fit  re- 
connoitre  sa  &ttte«  Pour  la  réparer  sans  délai,  il  alla 
dans  le  moment  même  avec  son  armée  k  la  tente  de 
Fabins,  et,  l'appelant  son  père  et  son  libératear^  lui 
déclara  qu'il  venoit  se  remettre  sou5  son  obéissance, 
et  qnïl  cassoit  lui-même  un  décret  dont  il  se  trouvoit 
plus  chargé  qu'honoré.  ^  Les  soldats,  de  leur  côté,  eu 

*  Aliuîl  jargandi  nwcenflendiqne  iempto  erk  :  ntmc  signa  extra 
▼alhim  pro&Tte.  Victoriam  bos^  extorqueamits ,  coofessionem  erroris 
dYîbaa.  Liv.  iiù.  aa.  n.  39. 

^  Annîbaleni  ex  ack  rpdeuntem  dixitte  ferast,  tandem  eaan  nubenii 
<}tue  sedere  in  jogis  vontium  solita  sit  ^  cnm  proceUâ  imbrm  dédisse» 
iifid.  n.  3o. 

'  MdnsdtHtty  fpiD^ttWattts  m^  qpàxù  honoraCOB  npi,  |>vimuf 
antiqQo  abrogoqae.  Ibid.  n,  3o« 
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firent  autant;  et  ee  ii6  finrent  plus cte  part  et  d^atrir* 
qu'eitibraiiSements et  mas^uesde  la reconnoissance  la 
-plus'VHré  i  et  le  reste  de  ce  jour  ^  *  qui  avoit  pensé  être 
si  fimeste  à  la  r^ublipte,  se  passa  dans  la  joie  et  les 
diTerti^settl^its. 

;  Bataille  de  Canms^ 

L'action  la  plus  célèlre  d^Annihal,  et  qui  devoit,  ce 
semble ,  renverser  pour  toujours  la  puissance  romaine , 
fut  la  bataillé  dé  Cannes.  ^  On  ayoit  nommé  à  Rome 
pour  consuls  L.  ^milius  Paulùs,  et-C.  Tcrentius 
Varro*  Ce  dernier,  d'une  basse  ef^vile  naissance  * 
par  leir  gramds  biens  que  son  père  luiavoit  laissés,  et 
par  son  adresse  à  gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple 
en  se  déclarant  contre  les  grands,  ayoit  trouvé  le 
inoyen  de  parvenir  au  consulat,  sans  y*porter  Jautre 
mérite  que  celui  d'une  ambition  démesurée,  et  d'une 
estime  de  lui-même  sans  bornes.  Il  disoit  baute- 
ment  «  que  le  moyen  de  perpétuer  la  guerre,  étoit 
de  mettre  des  Fabius  à  la  tète  des  armées;  que  pour 
lui,  dès  le  premier  jour  qu'il  verroît  Fennemi,  il 
sauroit  bien  la  terminer.  »  Son  collègue,  qui  savoit 
que  la  témérité,  ^  outre  qu'elle  est  destituée  de  rai- 
son, avoit  toujours  été  jusque-là  très-malheureuse, 
pensoit  bien  autrement.  Fabius ,  le  voyant  près  de 
partir  pour  la  campagne,  le  confirma  encore  dans 
ces  sentiments  ,r  et  lui  répéta  bien  des  fois  que  le  seul 

<  Laetofl^ne  àkê\  a  «diBodomlritti  piuU»  amé  ac  propè  «Mcr*- 
IMli,  £icta8.  Liv.  iib,  as.  n.  3o. 

»  n>id.lib.a2,  D.  34-53. 

3  On  dit  que  soir  pore  étoît  boucher.' 

^  TeaflritateiB ,  prirterqnàni  tiM  ttiilta  nt ,  iafidioMi  tàwm  ad  id 
kacoram  fuisse.  Ibid,  2a.  r,  36. 


moy^  de  vaîa^r^  ÂmiUbal ,  étek  àfi  tesiporiset  et  de 
tiaHi«r  h  çoenre  ea  Joagutur.  «  Mais,  '  lui  dit-il,  les 
ci|oy€ai%.«B60|:e  {4ps  q[ue  les  cnneoiis  y  trayaîlleroiijt  4 
vous  readre  ce  moyeu  iaif^alicable.  Vo&  soldats  ea 
cela  eoDspireroiil  ayee  ceux  des  Cj^bajgia^  :  Varron 
et  Àaiïibal  pens^OAt  dQ  joiéaie  sur  ce  pomt .  Il  faut  que 
vous  aeijd  teniez  |è|e  jst  f:é9Î3tlè2  i  ces  deiix.cbe&  Le 
moyen  de  le  ûii^,  jc'est  de  deoieurer  fenn^  coiilre  les- 
bruits  et  les  discoivs  poptdaires^  et  de  ne  ¥0«s  laisser 
ébranler  ni  p^  la  ^usse .  gloire  de  votre  collègue  y  ni 
parla  fitnsse  honte  dont  on  tâchera  de  vous  couvrir. 
Souflire;B(p:iVu  Uea.dlioœifte  p;écautk>nné;,  circons-^ 
pect^*et  kai^edans  leHàéUerd.o  W  gu^re,  on  viout 
f^Lase  passer  pour  un  chef  timide^  lent, sans. conaoisi- 
sance  d^  l'art  nulitaire. /aime  mieux  vous  voir. cisaifîl 
par  on  ennemi  sfi^Cy  q^e  Ij^^  jpar  dçs  citoyiei^  im» . 
pnjidcAts*  ». 

.^.  iCëe?  ksXUfflEiaipsis^  en  temps  do'gueibe,  on  levoit 
chaque  année  fuatriB  UgiloiiS)  .dont  $:bacune  étoit  coQir , 
posée  de  cpatase  nuUp  homm^  de;pîed  et  de  Utois^  cents 
caiFaliers.  Les  aUbés,  c'ast-à^dire  Ifes.  peuples  voisins  de 
Rome^  foumissoieiit  on  pvdl  nonâ^re  de  fantassins  ^ 

'  HaK  'mu  taltitû'  TÎa  ,  L.  P&uld  :  quasm  'difficilem  infestamqua 
encft  *  ûbÊ^HiÊ^quàmhomm  fiaient  Ideiâ  enim  toi ,  quod  hosttuni  ^ 
«aitcs  »  croient  :  idem  Jfmfo  oqnsiii  vQBttmir,  ^nod  AnnSial  {kbou 
ÔDpentar  capiet  Diiobiu  ^pâbw  UDfu^iiêsîsti»  (aponet.,Ra«stes  anb; 
tem  adversùs  farnspi  nuiK>reaqae  liominuin,  si  ^atis  firmas.steteris  :  si 
te  œqiie  ^legp  ▼«!»  g^iià,  nçqne'fiia  fakâ  infamia  inoTent....  Sîii« 
ûoâkMB  pio  eut»,  taartem  ph»  itoïkiiderata,  îmlitfHera  ^*  jçro  perito 

l»ttvoo0QC...|Mi%riHp«MJhsilitiBMmr,)q^         dTes  laudenV 
Liif.  Ub^  SL%.  m,  3^  . .  ^  .  ,f 

'  Polyfa!..Mb.  3^p«g.  257.     . 

—  '  ■         "     ^  -'    ;■  '  ' »    j  I-   ■  I  I   -.   ^  » '    '"     "■'.-'.'*' 


sveclc  doofaleet  ijnelqaefais  le  tr^dde  eanïme;  et 
pour  r^idiaaire  on  partftgMÎt  œs  tioiq^ei  «nti^  les 
deux  oonsdbft,  qai  £nsoiiefit  b  ^nnw  94p»é«i«ttC  0t 
en di^l^rieats  pay». Id^  comiae  fafkm  étotidMam^f 
les  deux  «aosob  mascltèreiit  enMnuliUy  ^  io  OMnlMPe 
des  troaptS)  tant  vomaiiits^e  lalmesi  fet  doi^,  et 
les  légioos  aogaiéDflJes^baoïiiie  d»  HiiHe  hoamieiile 
pied  et  de  cent  ca^ftiîm. 

Le  £)rt  de  famée  d'Aoti^  éldil^ans  ia  oaf^adene; 
c'est  pounpiei  L.  Pauii»  TOuMt  ériter  de  etMribalfire 
en  rase  jcampagoe;  d'aSleofs  les  CurlkigiBiNB  msm* 
quolettt  aJmiumeBt  de  ^mes,  et  Be  peuToient  pas 
encore  subsister  dix  joim4aniis  ie  pays,  deeofte  ^e 
les  troupes  equagn^W  étc^ieRt  grte^  de  ae  débander. 
Les  arsiées  fimnt  ^pielques  }ows  à  se  Kçarder  :  enftt, 
après  àkv^^  meisTân^iitSy  VauTon  ^  natgré  ies  remoo- 
trances  de  son  collègue,  engagea  Ja  bataitts' près  4v 
petit  iritti^de  Gitnaes  :  le  tem»  élott  fmt  &vorabIe 
ans  Cartkaginoîs,  et  AnsiAad,  ^  sm^  profiler  4e 
tout;  afw^rmgé  sestrov^MS'de  smfe  qiielefesi  Vnl- 
tnme^  '  ^t  se  lèr)e  dans  «i  eertaia  temps  ré^,  i^ 
voit  souffler  dereetement  ooa^e  le  vÎMge  des  Romàinis 
pendant  le  combat ,  et  les  inonder  de  pouâsière*  La  ba- 
taille se  donna.  Jo  n^entrepmads  point  d^en  masquer  1« 
détail*  Le  lecteur  omem  pool  en  TP«r  la- descriptif^ 
dan^Polybe  et  dansTite-Ure,  surtont  dahas  le  pre«aîer, 
qui ,  étant  lui-même  bomm^e  de  guerrei  adû  mieux  rçu^ 
sjrquerautreàraqootor  tetutes  ks  weonstaiMes  d'uiMsi 
méœocabb  adiosL  I#.iBkleîpefiit  hm§4mmfÊ  dâpiirfés, 
et  tourna  enfin  pleinement  du  c6té  des  Carthaginois. 
Le  consul  L,  Paulus  fut  blessé  à  mort^  et  plus  de  cin^ 

*  Cett  lyi  Tent  qui  ▼«doit  4«  iBidi,^ili' 
tonrnéf» 
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qiiaate  m^  hewmes  àeimévapèmAt  sar  la  pW^ ,  panaS 
lesquek  étoit  iMfe  d«s  dBri^rs.  Varron ,  Vautre  con- 
sul, se  TCtîin  à  Venoasé,  «re^  fioneaiite-^ix  caTE^MVi 
senltfSBCAf. 

Mdhfiffba) ,  Vmt  é^  générats  Gwtbagifms ,  Toaloît 
({ue,  saBspei^4elflnps,)'oàiKurcliêtdhrokà  Rome, 
promettaiit  à  ÂamM^e  W  fi««  seoper  it  cinq  jours  de 
là  dans  le  Capitole.  Et  sur  ce  que  cetui-ci  féfitqua  qu'il 
(alliMt  primdre  du  tenps  pèurdéSbéper  sur  celle  pro- 
poâilkm  :  «Jeiro»bkli,'i£tMabBiM,  que  les  dieux 
n'ont  pas  donfié  au  même  fcomme  tous  les  talents  à  la 
fois.  V«uS^  sa^^e^  vaincre,  Ann^ial;  mais  vous  ne  savez 
pas  pinâtar  de  W  vkloiire.  )>'Bn  eftt ,  plusieurs  croient 
cpM  «e  délai  saura  Rëme  et  fémpire. 

^i)estaiiéde^x>fflpFeBdre  queâe  fut  laeousternatîon 
à  RoBie,  quand  "^tte  fitueste  nouvelle  s'y  fot  répan- 
due. OspMidaat  on  u^y  perdi!  point  courage.  Après 
avoir  innové  ie  secoUrs  des  dieux  plir  des  prières  pu- 
bliques et  fiât*  des  sacrifices,  ks  ma^trais,  i^ssurés 
par  les  sasges  conseils  et  par  lat  terme  contenance  de 
FabiHB,  doi«Dénsnt  ondfo  A  tout.,  et  pourvwent'à  la 
st^elé  dé  la  ville.  On  Icfva  Sisp4e^amp  quaf^  légions, 
et  nûie  caralîe»,  eu  a<?6oidaiit  dispense  d^ge  à  plu- 
sieim  qui  «'av^eut  pas  dbt-sept  ans.  Les  alliés  firent 
aussi  de  nouyelles  lof^es.  Dix  e&iers  reniains ,  qu^An- 
nibal  ayoil  laissé  soitîr  sur  leur  p»ole,  arrivèrent  à 
Romr ,  pow  demande^  qu'69  radicflât  les  prisenniers. 
QoeiçK  bçfioiu  qu'fiAt  ki  r^oUîque  dt  «oUats,  elle 
refusa  coastamment  de  tacheter  ceux^i,*pour  nef 


*  fSuB'lSAflniiri  '.  Ifon  tnoBÎa  iiîiuiiuiu'eidgn  ^  Mlère.  Ti|K«inl 

Vbm^  cjus  CMi  talv  ticiBliii*  ssani  nisifr  tttiM  d^pio  iBipjfitf*  gbtu^ 
'iU.  lik  as.  B.  54-6r. 
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point  -ddoiler  d^leinte  k  hiJiseifime  roiname)  qui 
puiiisseit  sans  pilié  qui€;<$n^i^;S!6  i^ptijdûit  yolonUiire*. 
ment  à  Tennemi.;  ^t  elle  aUja^  mieux  ^mfQ^  des  ^clarés 
qu'elle  acfaeta4fiis  particuliers  {jusqu'au  noinil^r^de  huit 
mule,  #t  des  prisamûers  qui  étoieat  airêtés  pomr  det- 
tes ou  poQT  erim^,  qui  montèrent  jusqu'à  su.  mitfe  : 

rhonnéte,  dit  11iisU^^ji.yi' .cé4^tà  l'jiitiledazui  <2e^ 
tpistes  conjonctures.  ,  ^    : 

Â  Rome  y  le  ztie  des  parUeufiep^s  et  l^mour  du  bieo 
public  éclatèrent  alors  d'une  mài(iè^  me£rei|leu$e.  U 
n'en  fut  pas  ainsi  des  alUési.  Les  dé&ite^  précédentes 
n'ayoient .  pu  ébranler  leur>  fidélit<^;  mai^  ce  ^  damier 
ûo,ap,  qui  se^9  eux  d^Yoit  abattre  Tempire,  les  renr 
rcrsa,  et  plusieurs  se  rang^reu^  du.côté.au  vaiaqt^ur. 
Cependant,  ni  la  perte  de  tant  de  tronji^s,  ni  la  dé* 
fection  de  tant  d'alliés,  ne  pui«iit  po(t^  le.pe^çb»  ro- 
main à  entendre  parler  d'accommodeinent.  Loin  d^ 
perdre  €9urage ,  *  janp^is  il  ne  fit  piM^tre  tant  |3e  gran^ 
deur  d'âme;  et  lorsque  le  consul,  aprèsi  une  si  grande 
dé&ite,  dont  il  avoit  été  Ja  {»rin,cipale  cause,  rerîtit  i 
Q.omé,  tous  les  (Corps  (Je  l%t^t  alj^renjt  a^r^eTAOt  de 
l^i,  et  lui  rendirei|,t  grAces  Afi,0^  qu'il  n^avoît  point 
désespécé  de  la  reptd)lique;  au  Uto  qu'à  Cartfaage, 
après  une  telle  disgrAœ,  il  n'y  avoit  point  de  suppUce 
auquel  un  général  n!eùt  dû  s  attendre. 

Capoue  fut  une  des  yille^  aUiéçs  qui  se  rendit  à 
Annibal.  Ms^  le  ^joui*  qv,'y  &ent  ses  troupes  pen* 

i  AA-iMiuiaai  fiDopè lieipqcttg  feîpiibiiqg àpnHinmj  où» iioiietia 
tuijl^u*  cedunt ,  desœyMi^  Liv,  tib,  a3,  n.  i4-  > 

a  Adeo  magDo  woinjo  civitaft  Init ,  ut  consiUi  car  untA  dade,  caîitt 
i|i^  jcau^  mi^nma  fuÎMet,,  x^^^nti ,  et  ^XÙ9A  Him  fiBe^uenier.  «b 
omnibiu  ordinibus  nt,  et  gratias  actas  çiÀd  de  rqpnblMjft  non  dat^perâs* 
•et  t  cai,  «ji  Gi^liasUiieaijpBi  dpetor^ûaet»  cj^kU  fWFBlian4ww  «nfl* 
piicii  iqret.  Ihid,  (Si\ 


dânt  les  quartiers  d'hiver  leur  devint  bien  ffameste.  Ce 
courage  mâle,  '  que  nuls  maux,  nulles  &Cigues  nV 
voient  pu  yamere ,  fiit  entièrement  énervé  par  les  d£-  - 
lices  de  Capoue,  oà  les  soldats  se  {ingèrent  avec 
d'autant  plus  d'avîdtté,  qu'ils  y  éloient  moins  accou- 
tumés. Cette  &ute  d^Annifaal ,  selon  les  connoisseurs , 
fut  plus  grande  que  celle  qu'A  avoit  commise ,  en  ne 
marchaiit  pas  droit  contre  Rome  après  la  bataille  de 
Cannes;  car  ce  iébk  pouvoit  parottre  n'avoir  que 
diffîré  la  victoire  :  au  lieu  que  celte  dernière  fituté  le 
mit  absolument  hors  d'état  de  vaincre.  Ainsi  Capoûe 
fut  pour  Annibal  ce  que  Garnies  avoit  été  pour  les 
Romains* 

Scipion,  élu  géa^nd,  rétablit  tes  affaires  d'Espagne» 

La  mort  des  deux  Scipions>  père  et  oncle  de  celui 
dont  nous  entreprenons  de  parler,  paroissoit  devoir 
ruiner  entièrement  les  afiaires  des  Romains  en  Espa- 
gnes,  qui  jusque-là  avoient  eu  un  heureux  succès.  On 
ne  peut  dire  si  cette  mort  causa  un  plus  grand  deuil  à 
Rome  qu'en  Espagne;  car  enfin  la  dé&ite  des  deux  ar- 
mées, la  perte  presque  assurée  d'une  province  si  con- 
sidérable, la  vue  des  maux  publics,  entroient  pour 
quelque  chose  dans  la  douleur  des  citoyens;  mais  les 
Espagnes  ne  regrettoient  et  ne  pleuroieht  que  leurs 

'  Qqos  noQa  mali  vicerat  vis ,  perdîdâre  nimia  bona  ac  toIuih 
Cales  iiDinodicse  :  tt  e6  impensiiis ,  qtiô  avidiCu  ex  iD8aleiiti&  in  eaa  se 
neraennt....  Majnaqne  id  peeoatom  dnds  apud  peritos  artium  mil»* 
Unam  babttam  eat,  tpaka  <{iiÀd  non  ex  joantteoâ  acie  proiiniis  ad  j 

«rbein  romanam  ddxînet.  lUa  enîm  conctatio  distdiiase  modo  tîoC»-  I 

ikn  yiden  ipotaH;  liie  cncor  ▼îretf  adfmiase  ad  yiàoeDd«a.  Lib.  a3. 
a.i8. 

Capiiam  AnoîbaU  CaviM  fiune.  Ibid,  n.  4& 
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iikeîs\f  '  sorUHtt  Cn;  Seipioo  ^  qui  les  avoit  gouveirnée? 
icDg4eiQps^  et  leur  avoit  le  premîw  Sait  conuoitre  et 
^9ù£er  1^  doux  fruits  de  la  justice|  du;  dé^iutéresse- 
m^nt  et  de  la  n^dératiou  rou^ôfter 
.  L«s  Witter  coulèreut  de  uouvej^u  à  Rome  ^  ^  ifusûod 
il  s'afit  de  douter  oa  succes^eux  à  ces.  deu9  ^aads 
bommefir  Persquu^u^oâoit^e  présenter  pour  deoiander 
leur  pbee^  ttiQt  les. affaires  de  cette  province  paroi&- 
soienf  désespérées  v  et  le  morOLe  sileuce  çgai  régnoit 
dans  toute  l'aslesiblée  fit  euçoare  regretter  et  sentir 
davanfa^  la  peinte  qu'on  avoit.  faite.  Dans  cette  cons- 
4er^«tioi>  uuiFerselle,  P.  Cornélius  Scipion,  Agé  seule- 
ment de  vingt-quatre  ans,  fils  de  Publius ,  qiû  venoit 
d'être  tué ,  se  lève ,  et  paroissant  dans  un  lieu  émineut , 
s'offire  pour  aller  comioandcar  en  Espagne,  si  le  peuple 
agrée  son  service.  Cette  oâGre  si  courageuse  rend  la  vie 
et  la  joie  à  FassemMée;  et  tous,  sans  exc)!^ption,  le 
nomment  d  une  voix  commune  pour  général.  Mais 
lorsque  cette  première  chaleur  se  ht  un  peu  ralentie, 
le  peuple,  faisant  réflènon  à  Tâge,  de  Sdpion,  com- 
mença à  se  repentir  de  ce  qu'il  avoit  fait.  Quelques- 
uns  tiroient  même  un  mauvais  présaga  de  sou  nom  et 
de  sa  famille,  lorsqulls  considéroient  qu^on  Tenvoyott 
dans  une  province  où  il  lui  faudroit  combattre  entre 
les  tombeaux  de  son  père  et  de  son  oncle.  Scipion , 
s'étant  aperçu  de  ce  refroidissement,  fit  un  discours 
si  plein  de  confiance,  et  parla  avec  tant  de  sagesse,  et 
de  son  âge,  et  de  Thonneur  qu on  lui  avoit  fait,  et  de 

« 

nagis ,  qa»  diutiiv  praofMiai  «W,  prioo^iK  0l  &▼«€»  occupAverat ,  c  l 
spécimen  iiiatitmtfl}vff«ranti»9ia  9ommm  pwmni  lUiéirar.  Uv.  Ub  aS, 
n.  36. 
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b  ga^re  ija'iL  eBti^eprenoit,  qu'il  db^ipa  tout-â-faû 
les  alarmes  (^  peu^e,  et  ralluma  cette  ardeur  qui 
Faveit  pavté  à  liii  dQUil«r  le  ,cominand«f|i€Bt>  Le  méioe 
Scipion ,  quelques  aauées  aupar avattl ,  ayaal  demandé 
Tédiliti  avamt  la  temps  msurquépar  les  kis,  et  les  tri- 
buns p^  €e|te  raison  s'oppa^saut  à  sa  deai^ade  :  <c  Si 
le  peuple,  di^il  y  ^  jufe  à  propos  de  me  ooiumer  édile^ 
mon  âge  est  compélai^  » 

L'arrivée  de  ScipîOU  en  Espagne  rendit  le  courage 
aux  troupe^.  Elles  reconnoissoieut  avec  joie  sur  son 
visage  les  traits  et  la  ressemblaace  de  son  père  et  de 
son  onde*,  *  et  dans»  le  premkr  discouFS  qu  il  leur  fit, 
U  dilquilespéroitque  bientôt  ell^s  reçonnoîtroieut 
ms$i  en  lui  le  mà^e  esprit,  le  même  courage  et  1^ 
même  droiture. 

Ses  promesses  ne  furent  pas  vaines^  La  première 
entr^ise  qu'il  lorma  fut  le  siège  de  Carthagène,  ville 
en  même  temp9  la  plus  riche  et  la  plus  forte  de  toute 
l'Espagne.  Cétoit  là  la  place  d'armes  des  ennemis ,  leui" 
arsenal  y  leur  magasin,  leur  trésor,  et  Je  lieu  de  sûreté 
où  ils  teçoient  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  sub- 
sistance de  leurs  armées^  sans  compter  que  tous  les 
otages  des  princes  et  de$  peuples  y  étdient  renfermés» 
Ainsi  la  ireprise  de  cette  unique  ville  devoit  le  rendre 
maître  en  quelque  sort^  de  toute  1  Espagne.  Cette  ex- 
pédition si  impostante,  sa  difficile,  et  )ugée  jusqu'alors 
impo«Ml)le,  ne  lui  coûta  qu'un  jour.  Le  butin  fut  îm« 

*  Si  ma ,  )0(^t ,  «nuics  Qiûâ^i  «cBlem  îmett  v^mït ,  sam  ti^io- 
ffoa  babeo.  LiV.  iib^^S.  n.  a. 

'  Bievi  iacûiii ,  «t  yic^Tudmodiim  dqhc  ncMcitatis  iu'  me  patris 
H»niyf  wmitftndîgc^»  ojn»  TuUûf^ey  et  Kneame^ta  corpori»  ;  iu 
w^fùÀ  «  à(ki|,  YÏKiuiiqiiBr  twmèfilim  ««[^«hhp»  •4«ffig^n  ▼o^**  i*d- 
^«^  lÂb,  26.  n.  9» 
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mense,  '  en  sorte  que^  dans  la  prise  de  cette  ville, 
Carthagène  même  fht  regardée  comme  la  moindre 
paartie  dagain  quW  y  fit.  Scipion  comment  par  re- 
mercier les  dieux,  non-seulement  de  Fayoir  rendu 
maître,  en  une  seule  journée,  de  la  plus  opulente  de 
tontes  les  villes  du  pays,  mais  dy  avoir  auparavant 
rassemblé  les  forces  et  les  richesses  de  presque  toute 
fA&ique  et  de  toute  FEspagne;  Puis  il  marqua  sa-re- 
connoissance  aux  troupes,  qu'il  comUa  de  louanges, 
de  récompenses  et  de  marques  d'honneur,  <^hacun 
selon  son  état  et  son  mérite. 

Alors,  ^  ayant  fait  venir  les  otages,  il  leur  parla 
avec  bonté ,  et  les  rassura  ,  en  leur  représentant 
ce  qu'ils  étoient  tombés  entre  les  mains  du  peuple 
roÀain ,  qui  aimoit  mieux  gagner  les  cœurs  par  des 
bienfaits ,  que  de  les  assujettir  par  la  crainte ,  et  s'atta- 
chex  les  peuples  étrangers  par  la  qualité  honorable 
d  amis  et  d'alliés,  que  àd  les  réduire  à  la  triste  et  hon- 
teuse condition  d'esclaves.  » 

Ce  fat  en  cette  occasion  qu'une  dame,  respectable 
par  son  âge  et  par  sa  naissance,  femme  de  Mandonius^ 
frère  d'Iudibilis,  roi  des  Ilérgètes,  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Scipion  avec  plusieurs  jeunes  prince^es, 
filles  d'Kidibîlis  et  d'autres  de  même  qualité,  pour  le 
prier  d'ordonner  à  ses  gardes  d'en  prendre  un  soin  pdp- 
ticulier.  Scipion ,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  sa  pen- 
sée, répondit  que  rien  ne  leur  manqueroit.  Alors  cette 

*  Ut  minimaiii  onuuitm,  ktèr  tmtM  cpts  IM  C9i|Kaâ,  Ganbago 
ipaa  fnerit.  L(V.  /ift  a6.  it.  47* 

3  Scipio ,  ▼ocafift  obsidibu^,  tinitenoi  bètoiln  alrânott  hAet€  jf^M^ 
tk : TeniflBe  eot  io  p^uli  fonutni  poittutem,  ifsA  benefieio  t(ttèaniaÊ%t 
(Arfigare  hosniDC»  mclit  |  extêrafqve  geiMi  ûà«  •c  tocieurte  jimeia»  bi- 
bere ,  quàm  tristi  fubjeciM  Mtriiio.  Lib,  a6.  «•  4l^ 
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dame  reprenant  la  parole  :  «  Ce  n'est  pas  M ,  dit-elle ,  * 
ce  qui  nous  occupe  ;  car  dans  Pétat  oà  la  fortune  nous 
a  réduites  5  de  ^uoi  ne  devons-nous  pas  nous  conten- 
ter? Une  antre  inquiétude  me  trouble  et  m'alarme, 
quand  je  considère  la  jeunesse  et  la  beauté  de  ces  cap- 
tives (car  pour  moi  mon  tfge  me  met  hors  de  danger  et 
de  crainte  )»  :  et  elle  lui  ftiofetra  en  même  temps  ces 
jeunes  princesses,  qui  toutes  la  rcspectoien!  comme 
leur  mère.  «  Ma  gloire^  *  et  celle  dtî  peuple  romain, 
répliqua  Scîpion,  mVngag^oient  à  faire  respecter 
parmi  nous  ce  qui  doit  être  respecté  en  quelque  lieu 
du  monde  que  ce  soit.  Mais  vous  me  fournissez  uu. 
nouveau  motif  d'y  veiller  encore  avec  plus  de  soin , 
par  ïattention  vertueuse  que  je  remtarque  en  vous  à 
Dépenser  qu'à  la  conservation  de  votre  honneur,  au 
milieu  de  tant  d'autres  sujets  de  crainte.  »  Après  cet 
'entretien ,  il  les  confia  à  un  officier  d'une  sagesse  re- 
connue, et  lui  ordonna  d'avoir  pour  elles  les  méme^ 
^ards  que  si  elles  appartenoient  à  del  amis  ou  à  dés 
alliés  des  Romains.  ' 

Après  cela,  on  lui  amena  une  princesse  dune  rare 
beauté.  Elle  étoit  fiancée  avec  AHucîus,  prince  des 
Celtîbérîens.  D  fit  aussitôt  venir  ses  parents  avec  celui 
qui  lui  étoit  destiné  pour  époux.  H  marqua  à  ce  dei*- 
nier  que  son  épouse  avoit  été  dans  sa  maison  comme 
elle  auroit  pu  être  dans  celle  de  son  père.  «  J  en  ai  usé 

>  Haiid  xndgDÎ  ista  faciinus,  inqiiit  :  quîd  enimi  huîc  fortuiisor  AOb 
Mtis  est?  A  lia  me  cura  ,  aetatem  h  arum  întuentem '(  nam  ipsa  jam 
extrk  p<nietilam  ifijuriae  itiuliebrifl  sum  )  ,  stimula,  -t/r.  Hb.  26. 

*  TÈtin  Sdpi&  :  Mètt  popiilîqtie  tomanidisciiplinœ  Causa'  facerem ,  \xf 
T^it,  ne  quid  ,  qtiod  sanctum  tisqaàm  ésset,  aptid  nos  viôlàretur. 
1^,  ttrîd  MUciii  imfjetttiàs,  t«»tra^uo<]itie'Yittas  dignitàsqùè  (kcît^ 
^«B  in  mali»  qtudôn  fAUte^leeoriî  tfiàtrdiiaHé  est»,  f èiif* 
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ainsi ^  '  ajoala-t-il,  pour  être  en  état  de  vous  faire  uu 
présent  digne  de  vous  et  de  moi.  Je  ne  vou3  demande 
d'alitre  marque  de  reconuoissance ,  sinon  que  tous 
deveniez  ami  du  peuple  romaiu.  Si  vous  me  croyez 
;  homme  à0  bien  ,  tels  qu'ont  été  parmi  ces  uAtions  mon 
père  et  mon  oncle,  sackez  qu il  y  en  a  beaucoup 
d  autreidans  Rome  qui  nous  ressemblent,  et  qu  il  n  y 
a>  point  de  {ysuple  aujourd'hui  sur  la  terre  dont  vous 
deviez  rechercher  avec  plus  de  $oip  Tamitié  {jour  vous 
et  pour  ]|es  vôtres ,  ni  dont  vous  deviez  plus  redouter 
iinimitié.  »  Comme  les  parent^  de  la  fuie  pressoient 
Scipion  d^accepterlasommecoHsidérablequ'ils  avoient 
apportée  pour  la  racb^ter^  ayaat  &it  mettre  à  ses  pieds 
tout  ce\  or  et  cet  argent  :  «  J'aioute,  dit-il.  en  s'iûbres- 
sant  à  AUucius,  cette  somme  à  la  dot  que  vous  dçvcz 
recevoir  de  votre  beau-père;  »  et  il  Tobligea  de  leuai- 
porter.  Ce  prince  ne  fui  pas  plus  t6t  de  retour  dans 
son  pays,  quil  publia  partout  les  grandes  qualités  de 
Scipion,  en  dtlant,  «  iqu'il  étoit  venu  dans  l'Espagnç 
un  jeune  homme  semblable  aux  dieux*,  ^  qui  se  sou- 
mettoit  tout  par  la  force  de  ses  armes,  et  encore  plus 
par  sa  bonté  et  par  ses  bieïi&its.  »  Peu  de  temps  apè», 
ayant  fait  des  levées  parmi  se;;  vassaux,  il  revint  le 
trouver  avec  quinze  cents  cavaliers. 

>  Fuit  sponaa  toa  apuid  mt  câdenH)  qpi  apud  soceros  tuos  parni- 
tesque  suos,  verecundiâ.  Servata  tibi  est,  nt  inviolatam  et  dignum 
aae  teque  dari  tibi  doDum  posset*  Banc  meroedem  anam  pro  eo  mu- 
père  padscor  :  amicus  populo  romano  sis;  et  si ,  me  virum  bonom  crc- 
dis  ésse,  quales  patrem  patraumque  Bieum  )aji^  antè  hie  fontea  nécaoty 
scias  nmltos  nosirî  similes  \^  civitate  romanA  esse  :  nec  ulluin  ia  territ 
populom  bodie  dica  poese,  quem.  n^nm  tfbi  Ikoatm  tuÎMfae  ^$»p  vtlii y 
sut  ainiciim  mahs»  Liv.  iib,  26.  u,  So, 

>  V«Disae  dijs  Aiwiliinimn  )uv«M9Q  ^  vjnwBKtt  ^rupjft  cm  *>»ût| 
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Se^ioQ  j  dfrè^  avoûr  empteyé  l'hiver  k  se  concilier 
fe^prît  ^^peùplefi^  partie  ea  leur  feisant  des  pesants, 
paitiecD  loor  reiyvoyaat  Us  otages  ^t  les  prisonniers, 
ae  «lit  ^  campagne  dès^ue  la  sai^a  le  permit  «%  Les 
deux  princes  dont  nous  avons  parlé,  JndihUis  et  Man- 
dwiîiis,  vinrent  à  sa  rencontre  avec  ieui9  U'oupes;  et 
rassmraatt  qne  J9S({ue4à  leiii:  corps  ^oi  étoit  demeuré 
parmi  les  eiiiiewis,!  *  sisq^  ^ue  leur  cœur  avoit  été  oi\ 
ils  savoient  ^e  la  veiçta  et  la.  justice  étoient  en  hon- 
neur, ils  se  rcsidii^nt  à  lui,  et  se  mirent  sous  sa  po- 
tection.  On  fitei^uile  venir  devant  eux  leurs  femjaies 
et  leurs  en&nfls',  et  la  joie,  de  part ist  d'autre,  étoùfiant 
la  voix  etle^  paroW)  tie  s  Q|!pUqua  l^^g-temps  que 
par  les  pkurs  et  les  emlH'assemmits. 

A^dnihaJ,  eSBpàyé  des.  suooès  lapides  de  IWmée  ro- 
mainey  crut  que  Tunique  moyen  de  les. arrêter  étoit  de 
donner  une  hataiUe.  Cesitçe  que  demaadoit  Scipion, 
et  à  quoi  il  s^étoit  bie}»-  préparé*  Elle  se  donna  eu  eâet; 
les  Carthagiuois  furent  vaincus,  et  laissèrent  sur  la 
place  plus  de  huit  nulle  hommes.  Asdrohal  prit  sa 
route  i?ers  les  P^énées,  d'où  il  partit  eiisuite  pour 
aller  joindre  en  Italie  so«  &^#  An^ihal•  .^  Ce  fut  après 
celte  victoire  de  Sc^ion  que  tes  peuples,  charmés  de 
sa  valeur  et  àp  sa  modération ,  vp^ur^nt»  lui  donner 
le  nom  de  roi.  Sdpîou  leur  cefu^senta  que  Ce  nom ,  si 
estimé.partout  ailîWs)  éfoit  délesté  cjkea  lesr  Romains; 
que  pour  lui,  il  se. eontentoit  dWoi^  les  inclinations 
royales;  que  sHls  les.regardoieât.CQmme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  de  &ire  honneur  à  l'homme ,  qu  ils  se 

X  luque  corpufi  duntaxat  suum  ad  id  ti»npua  apud  cos  (Cart}la{p- 
■enses)fais8e  :  miiDiun  jampridem  iM  esse,  ubi  ]ub  ae  fa»  eredcret 
coh.  LiV.  iiè  27.  /i.  17. 

»  Ibid.  lib.  37.  n,  19.  .      '  " 


eon tentassent  de  le»  hii  dttrilmer  en  sebrtf  ,'sans  lui 
en  donner  le  nom^  Ces  peuples^  quoique  I)9ffl)Qi«5y 
sentirent  queUe  grandeur  dâtuetil  y  avoit  à  mépriser 
une  qualité  qui  &isoit  Fobjet  de  ITadmiFation  et  de 
l'envie  du  reste  des  mortels.  • 

'  Scipion  j  deux  ans  après,  emày^  ton-  itère  à 
Rome,  pour  y  porterlanouvelledela  éonquâte^es Es- 
pagnes;  mais  il  portoit  Ses  vues  bien  plus  loin ,  et  ne 
regardoit  cette  conquête  que  icomme  on  prélude  et 
une  préparation  à  celle  de  toute  l'Afrique. 

*  La  valeur  n'étoit  pas  la  seule  qualité  de  Sdpion  ; 
il  avoit  une  merveilleuse  dextérité  à  niànier  les  esprits, 
et  à  les  amener  à  S^on  but  par  la  voie  de  Pinsinuation  ; 
comme  il  le  fit  voir  dans  là  célèhte  énOrevue  qu'il  eut 
avec  Sypbax,  roi  de  Numidid,  où  se  trouva  Asdmbal,  3 
qui  avoua  qttty  quelque  idée  qu'il  eût  des  renuB  mili- 
taires de  Scipion,  il  lui  avoit  encore  paru  plus  grand 
et  plus  admirable  dai^  cette  con^ârence. 

Scipion  retourne  à  Rome,  est  nommé  consul,  et  se 
prépare  à  la  conquête  de  l'Afrique. 

Le  hruit  das  victoires  ^  et  des  grandes  vertus  de 
Scipion  Tavoit  dev^eé  à  Rome,  et  avoit  disposé  tons 
les  espS'its  en  sa  &veur.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  on  le 
nomma  consul  d*un  consentement  général,  et  on  lui 
donna  pour  département  la  province  de  Sicile  :  c'éitoit 
nn  acheminement  certani  pour  passer  ep  Afrique,  et 
il  ne  dissimuloit  pas  que  c'étoit  là  sa  vue  et  son  desr 
sein. 

*  Liv.  la.  28.  n*4. 

>]iMd.lib.  28.11.1  a. 

^  Cet  Aftdruhal  n'ëtoit  pas  le  Brève  d*Ai||iûbaL' 

^  Ur.  lib.  28.  n.  38-46. 


Fabitts  lUawaQs\  sôU  (oii^eoi^^pection  excessive ,  ^ 
a^rochoit  assez  de  son  caractère,  soit  jalousie  sq- 
erète ,  employa  tout  50a  crédit  et  toute  son  éloquence 
dans  le  sentit  pour.Je  ijuarerser^  et  sdlégua.  contre  loi 
plusieurs  raison^  trés-fortei$  ea  apparence.  Scipion  les 
réfuta  tQUtes;  et,  ayant  fini  cet(e  dispute  eu  déclarant 
qu'il  s'en  tiendroit  à  Favis  du  s^at,  îjL  fut  arrêté  qu'il 
auroit  pcfur  ^yi.ace  la  Sicile,  avec  permission  de' 
pasfi^reu  A&ique,  s'^l  le  jugeoit  utile  ^31  bien  de  Ja  ré- 
psbliquQ. 

n  ne  perdit  point  de  temps  ^  ^t  p*utit  ajussitèt  pour 
laSicik,  ne  quittanat  point  de  vue  le  de3âjeiu  qu'il 
aroit  de  porter  la  gpierre  clies  les  eonesiâsî,  '  Lélius 
itoit  passé  en  À&iqùe  ayec  ^pelqjues  trojopes  :  le  hmit 
«JB  répandit  yie  déiçix  ^cipipu  M-jnême.qui  y  était 
QiTiVi  ayec  son-  aroiée.  Cartilage  trexnbla  et  se  crut 
perdue  :  elle  fut  bientôt  délirompée;  mais  elle  ne 
laissa  pas  de  dépéc)i^r  des  coun^iers  vers  les  généraux 
quelle  ayoit  en  Italie,  avec  erdre  de  faire  tous  leurs 
^orts  po^  obliger  Scipion  d  y  reyenir.  Masinissa , 
qniaypit  embrassé  le  parti  d^  Romains^  et  qui  étoit 
fort  puissâut  en  Afrique  ^  le  pres&oit  yiyeioent  d'y 
passer,  et  lui  fai^oit  éijce  des.  reproches  de  ce  qu'il 
fiustroit  si  iong-temps  Tattente  des  alliés^  Scipion 
uay^it  pas  besoin  d^tre  aniBié.par  de  telles  remon- 
trances; il  trayailloit  sans  relâche  aux  préparatifs  de  la 
guerre,  et  hâ(oitj5on  départiiyec  toute  la  vivacité  pos* 
nble« 

'  * . . 

Cependant  les  enn^^mis  de  Scipioù  *  avoteht  fait 
courir  le  bruit  à  Rome  qu'il  passoit  le  temps  &  Syracuse 

'  MSkil  parvniB,  setf  G«iâia|^b»  {atn  eiQi£t  «gîtabat  aoîmo.  X<V« 
Jii.  ig.  «.  fi 


daos  k  boQM  chère  et  daas  leis  {Jaîi^rs;  4|<ie  la  garnison 
de  la  ville,  à  son  exempk,  êtcit  }>loàgée  dansi  la  dé* 
bau^^he ,  et  qae  la  licence  et  le  désoixb^e  rëg^oient  danl5> 
toute  Tarmée,  JPabÎHS^  ajoutant  foi  k  ces  biliits,  se 
porta  aux  dernières  Tiolences  contre  Scipion,  et  fiit 
d^avis  qu^on  le  rappelât  sar-le-cbamp.  Le  sénat,  plas 
sage  et  plus  modéré,  voulut  avant  toutes  ch<Mses  être 
éckirci  de  la  vérité;  il  nomma  des  commissaires,  cfaî, 
s'étant  transportés  sur  les  lieux,  trouvèrent  tout  dans 
un  merveilleux  ordre;  les  troupes  parfaitement  disci* 
plinées,  les  magasins  fournis  de  vivres,  les  arsenaux 
remplis  d'arme$  et  d'habits,  lés  galères  bien  équipées, 
et  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  Ce  spectacle  les  remplit 
de  joie  et  d'admiration  ;  ils  conçurent  que  si  Cartbagc 
pouvoît  être  vaincue,  ce  devoit  être  par  un  tel  chef  et 
une  telle  armée;  et  ils  pressèrent  Sc^ion ,  au  nom  du 
sénat  de  qui  ils  avoîen^reçu  cet^dre,  de  hâter  son 
départ,  et  de  rempUir  au  ^ns  tôt  Tattenfee  et  les(' voeux 
du  public. 

Il  partit  donc;  *  la  Sicile  accourut' en  foule  pour 
être  témoin  de  son  départ.  Scipion ,  déjà  si  célèbre  par 
ses  victoires,  et  destiné  dans  f esprit  des  peuples  aux 
plus  grands  événements,  attiroit  les  yeux  et  lattention 
de  tout  le  monde.  On  ft(kniroit  surtout  la  hardiesse  àvL 
dessein,  dont  lui  seul  éfëtt  auteur,  et  qui  n'étoit  /emi 
dans  lesprit  à  aucun  des  autres  chefs,d'arracher  Annibal 
dclltalie  en  allant  attaque*  Carthage,  et  de  transporter 
et  finir  la  guerre  en  Afrique  même.  Scipion,  après' 
avoir  fait- du  haut  de  h  poi^  des  prières  et  des  liba* 
lions  aux  dieux ,  sWança  an  pleine  mer,  suivi  des  cris 
de  joie>  des  vœux  eX  des  bésédictiom  do  tout  le 
peuple. 

>  Ut.  Uli.  ag.  d.  a6  et  27. 


Là  nayigaiioH  fut  comtâ  et  heureuse.  ^  âfis  qae 
ScipîcMX  aperçut  les  kpr-âs  de  lÀfrique,  levaBtJa&yeox 
et  les  mains  Ter»  le  ciel,  il  pria  les  i&ffQx  de  fawnser 
son.  entreprise  :  le  bruit  de  son  débarq[uement  jeta 
Talanne  sur  toute  la  et^e ,  et  dans  Cartilage  même*     ^ 

ScipioB  9  après  ayoïr  rayagé  tout  le  plat  payS)  se 
rendà  ma^  d'une  yille  d'Âfinque  assei&  opulente ,  où 
il  fit  huit  mSlé  prisonniers*  Mais  ce  qui  lui  donna  plus 
de  joie,  ftit  VBSPmèê  de  Masinissa^  prince  fort  hrave, 
qui  kii  amena  un  oorps  de  cavalerie  considérable. 

«  Les  Carthaginois  avoîent  mande  promptement  As* 
dmbal,  qui  leva  une  armée  de  plus  de  trente  aille 
hommes; ma»teur  grande  ressource  étoit  dans  Syphax, 
qid  arriya  effectÎTement  bientôt  après  arec  cinquante 
miUe  hommes  de  pied  et  dix  mâle  chevaux.  Son  arri- 
vée oblîçeà  Sdpion  d'interrompre  le  siège  dTJtiqne, 
▼Se  maritime-qu'il  avoit  commencé  d^attaquer. 

^  .QusHad  rhiver  fut  passé,  Scipion  reprit  le  siège; 
Jiadbubal  étoit  campé  assez  près  de  lui ,  et  Syphax  n'en 
étoît  pa9f(»i  éloigné  t  celui-ci  proposa  quelques  eon- 
dMcHi^  de  paîx^  doni  la  principale  étoit  que  I(^  Ro-  * 
mains  soitiroient  d'Afrique,  et  qu-'Annibal  abandon- 
neroit  l'Italie.  Rien  n'étoit  plus  contraire  aux  Ttiês  et 
aux  desseins  de  Scipion;  mais  il  feignit  de  ne  pati 
^iAmi^er  des  propositions  qu^on  lui  &isoit,  et  tratiia 
exprès  la  n^ociation  enlongueià*,  &isant  nailté  tous 
les  jours  quelque  nouvelle  difficulté.  Dans  les  diffî- 
rentes  entrevues  qui  se  firent  de  part  el  d'autre,  U 
avoit  &it  déguiser  en  valets  quelques  officiers  de  mé* 
rite,  avec  oi^,  lorsqu!ils  seroient  chez  les  «nsemisj^ 

<  Ut.  Vh  so,'«.  »8i 


^iwLfib.  30.9, 3-17; 
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d'examiner  airec  soin  tous  les  dehors  des  deux  camps, 
leur. étendue,  ïa  distance  qu'il  y  avoit  entre  Tun  et 
Faiitre,  et  la  matière  dont  étoient  fabriquées  les  ba? 
raques  des  soldats;  outre  cela  la  discipline  qui  s'y  ob- 
serYoit,  et  Tordre  de  la  garde  pendant  le  jour,  et  des 
veiÙes  pendant  la  nuit.  Lorsqu'il  fut  instruit  de  tput 
ce  qu'il  youlott  savoir,  il  rompit  ïa  trêve ,  sous  prétexte 
que  son  conseil  ne  youloit  la  paix  quavec  Syphax; 
et  pour  ôter  tout  soupçon  aux  ennemis,  il  fit  mine  de 
youlpir  attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer.  Quand  il 
jugea  qu'il  étoit  temps  d'exécuter  lentreprise,  il  char- 
gea Lélius  et  Masinissa  d'aller  brûler  le  camp  dé 
Syphax,  .pendant  que  lui-même  iroit  mettre  le  feu  à 
celui  d'Asdrubal  Ils  partirent  à  l'entrée  de  la  nuit  avec 
des  feux  :  les  mesures  que  Scipion  avoit  prises  étoient 
si  justes,  que  son  dessein  réussit  au-delà  de  ce  qu'il 
pouvoit  espérer;  le  fer  ou  le  feu  détruisit  les  ^ux 
puissantes  armées  des  ennemis;  et  de  plus  de  cin* 
quante  mille  hommes  dont  elles  étoient  ^composées,  à 
peine  s'^  sauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  voulurent 
passeï^  d'un  camp  dans  l'autre  s'imaginant  être  les. 
seuls  qu'on  eût  surpris,  tombèrent  dams  une  eaibus- 
cade  qu'il  avoit  disposée  au  milieu  de  l'espace  qui  se* 
paroit  les  deux  camps.  Le  butin  fut  immense.  Plusieurs 
villes  aussitôt  se  rendirent  à  lui  volontairement.  Une 
seconde  victoire  remportée  sur  les  mêmes  chefs ,  et  sur 
la  nouvelle  armée  qu'on  avoit  mise  sur  pied  avec 
grande  peine,  rendit  Scipion  maître  absolu  de  la  cam» 
pagne.  Lélius  et  Masinissa- poursuivirent  Syphax,  qui 
fut  fait  prisonnier  dans  un  combat;  apès  quoi  ils  as- 
siégèrent et  prirent  la  capitale  de  son  royaume.  Ce  fut 
pour  lors  qu'arriva  la  &meuse  histoire  de  Sophonisbe. 
Syphax  fut  mené  i  Rôipe.  Dès  ^  on  y  ejnt  appris  la 
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Douyelle  d'un  succès  si  complet,  le  peuple  se  répandit 
aussitôt  dans  tous  les  temples  pour  en  rendre  grâces 
aux  Dieux. 

*  Annibal  reçut  en  même  temps  des  ordres  de  Car- 
thage  (pli  fabligeoient  de  partir  sur^le-»champ.  L9 
face  des  afiaires  étoit  bien  changée  en  Italie.  11  y  avoit 
reçu  plusieurs   échecs  qui   Favoient   extrêmement 
affoihli.  Il  avoit  eu  la  douleur  de  voir  prendre  f  presque 
à  ses  yeux,  Capoue  par  les  Romains,  sans  que  sa 
marche  vers  Rome  eût  pu  le»  arracher  de  ce  siège.  lï 
s'en  approcha  inutilement,  et  cette  parole  alor^  lui 
échappa  :  «  ^  Que  les  dieux  lui  ètoient  tantôt  la-  pen- 
sée ,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  »  Ce  qui  lui 
fit  plus  de  peine,  fiit  d'apprendre  que,  dans-  le  temps 
même  qu'il  étoit  aux  portes  de  la  ville,  il  étoIt  parti 
une  recrue  pour  l'Espagne.  Mais  ce  qui  acheva  de  le 
déconcerter,  fut  la  déÊiite  entière  de  1  armée  d'Âsdru- 
hol  son  firère ,  qu'il  n  apprit  que  par  la  tète  de  ce  gêné* 
rai,  qui  (ut  jetée  dans  son  camp.  Il  fut  donc  forcé  de 
se  retirer  dans  les  extrémités  de  Iltalie.  C'est  là  qu'il 
reçut  les  ordres  de  Carthage,  ^  qu'il  ne  put  .entendre 
sans  pousser  des  soupirs,  et  sans  presque  verser  des 
larmes,  frémissant  de  colère  de  se  voir  ainsi  forcé 
d'abandonner  sa  proie.  Jamais  exilé  ne  témoigna  plus 

'  liv.  lib.  So^n.  10^ 

^  Audita  vox  Annibalû  fertur ,  Potinndae  sibi  urbîs  Romse  mod6 
Bentem  non  dari,  modo  fortunam.  Lik,  26i  /i«  11.' 

^  Foendens,  gemensque,  ac  vix  lacryims  femperans,  didtur  lega- 
tonuftverba  audisse.....  Rarà  quemqufiin  alîum,  patriam  exilii  causA 
nlinqaentem ,  magis  mœstum  abiisae  forant,  quÀm  Annilialein  hos- 
tnun  teiTâ  excedentexn.  Respexisse  sscpè  ItaHae  lîUora)  deos  bomWs-i 
^  accusantem ,  in  se  quoque  ac  avaxm  îpsius  capuf  execrattxm ,  qvod 
voiGBUEirriTK  AB.  CAmzssi  yictobxa  BHUTEM  ROMAtf  T»3SlSSVX,lbid, 

j<^t>fe.  A.  aQr 
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àc  r^ret  eiv  quittant  son  pays  natal  qa^AimiBal  en 
sortant  à\me  terre  ennemie.  11  tourna  souvent  les 
yeux  vers,  les  côtes  de  lltafie,  accusant  les  dieux  et  les 
hommes  de  son  malheur,  et  prononçant  contre  lui- 
même  mille  exécrations,  de  ce  qu'au  sortir  de  la  ba- 
taille de  Cannes  il  n'avoit  pas  conduit  à  Rome  ses 
s<^dat5  encore  tout  fîunans  du  sang  des  Romains. 

*  Quand  il  fat  arrivé  en  Afiique,  il  proposa  à  Sci* 
pion  une  entrevue.  On  convint  du  temps  et  du  lieu. 
Ces  deux  capitaines,  non-seulement  les  plus  illustres 
de  leur  tffioaps,  mais  dignes  d'être  mis  en  parallèle  avec 
ce  qu'il  y  avoit  jamais  eu  de  plus  grands  princes  et  de 
plus  fameux  généraux,  demenirèrent  quelque  temps 
en  silence,  comme  étonnés  à  la  vue  l\in  de  Fautre,  et 
occupés  d'une  mutuelle  admiration.  Enfin  Annibal 
prit  le  premier  la  parole,  et  après  avoir  loué  Scipion 
d'une  manière  fine  et  délicate,  il  lui  fit  une  vive  pein- 
ture des  désordres  de- la  guerre,  et  des  maux  qu'elle 
avoit  causés,  tant  aux  victorieux  quaux  vaincus,  il 
Texhortoit  à  ne  se  laisser  pas  éblouir  par  Téclat  de  ses 
victoires;  que,  quelqueheureux  qu'il  eûtété  jusque-là, 
il  devoit  appréhender  l'inconstance  de  la  fortune  ;  que, 
sans  en  chercher  bien  loin  des  exemples,  il  en  étoit, 
lui-même  qui  lui  parloit,  une  preuve  éclatante;  que 
Scipion  étoIt  alors  ce  qu^Ânnihal  avoit  été  à  Trasi- 
nkène  et  â  Cannes;  qu'il  profitât  de  loccasion  mieux 
qu'il  n'avoit  fait  lui-même,  en  faisant  la  paix  dans  un 
temps  où  il  étoit  le  maître  des  conditions.  11  fipit  en 
déclarant  que  les  Carthaginois  vouloient  bien  céder 
aux  Romains  la  Sicile,  la  Sardaigne,  FEspagne,  et 
toutes  les  lies  qui  sont  entre  TÂSique  et  lltalie;  quil 

'LW.  Ub:  3o.  n.  29  cl  3o. 
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iallolt  biease  résoudre ,  puisque  les  dieux  en  ordon- 
noient  ainsi ,  à  se  renfermer  dans  ks  bords  de  rAfirique, 
tandis  qu'ils  yerroientles  Romains  maîtres  sur  mer  et 
sur  terre  de  tant  de  royaumes  étrangers. 

'  Scipion  répondit  en  moins  de  paroles,  mais  non 
avec  moins  de  dignité.  Il  reprocha  aux  Carthaginois 
la  perfidie  avec  laquelle  ils  yenoient  de  piller  quelques 
galères  romaines  ayant  que  la  trèye  fàt  expirée.  Il  re^ 
jeta  sur  eux  seuls  et  sur  leur  injustice  tous  les  maux 
desdeux  guerres.  Après  ayoirremerciéAnnihal  des  con- 
seils qu'il  lui  donnoit  sur  Tincertitiide  des  événements 
humains,  il  finit  en  Tayertissant  de  se'  préparer  au 
combat,  s'îl  n'aîmoît  mieux  accepter  les  conditions 
quU  avoit  dé^  proposées^  aux3quelles  néanmoins  on 
en  ajouteroit  encore  quelques-unes  pour  punition  d'a- 
voir rompu  la  trêve. 

'  Chacun  des  généraux  exhorta  donc  ses  troupes. 
Annibal  rapportoit  toutes  les  victoires  qu'A  avoit  rem- 
portées sur  les  Romains  ^  tons  les  che&  qnlil  avoit  tués, 
toutes  les  armées  qu'il  av4nt  taillées  en  pièces.  Scipion 
rep^sentoit  aux  ^ieas  la  conquête  des  Espagnes,  les 
succès  qu'il  avoit  eus  dams  l'Afrique ,  et  Taveu  que  les 
ennemis  &isoient.de  i«ir  foifalesse  en  venant  deman- 
der la  paix  :  et  il  disoit  tout  cela  d'un  air  et  d'un  ton 
de  vainqueur  '.  •  Jamais  motifi»  de  bien  combattre 
ne  furent  plus  puissants.  Ce  jour  alloit  mettre  le 
comUe  à  la  ^oire  d<e  l'un  ou  de  l'autre  des  chefs,  et 

*  liv.  ^.  3oii.  3i. 

'.Uâd.  3o.  n.  Sa. 

^  Celsiu  hase  oorpore,  vulliafBie  ita  latto,  lu  vicisK  jam  ccedérWg 
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décider  qui  de  Rome  ou  de  Carthage  donneroit  la  loi 
au£  nations  \ 

^  Je  n'entreprends  point  de  décrire  Tordre  de  la 
bataille ,  ni  la  valeur  des  deux  armées.  Il  est  aisé  d^ima- 
giner  que  deux  capitaines  si  expérimentés  n'oublièrent 
rien  de  ce  qui  deroit  contribuer  au  gain  de  la  bataille. 
Les  Carthaginois,  £^rès  un  combat  fort  opiniâtre ,  fu- 
rent enfin  obligés  de  prendre  la  fuite ,  en  laissant  vingt 
mille  des  leurs  sur  le  champ  de  bataille;  et  les  Ro- 
mains firent  un  pareil  nombre  de  prisonniers.  Ânnibal 
se  sauva  pendant  le  tumulte;  et  étant  rentré  dans  Car- 
thage, après  trente-six  ans  d'absence,  il  avoua  <{uil 
étoit  vaincu  sans  ressource,  et  que  Carthage  n'avoit 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  demander  la'  paix 
à  quelques  conditions  que  ce  fût.  Scipion  lui  don|ia  de 
grands  éloges,  et  assura  qu^Ânnibal  s'etoit  surpassé 
lui-même  dans  cette  journée,  quoique  le  succès  n'eût 
pas  répondu  à  son*courage. 

^  Pour  lui ,  il  sut  bien  profiter  de  "Sa  victoire  et  de 
la  consternation  des  ennemis.  Il  ordonna  à  un  de  ses 
lieutenants  de  mener  son  armée  de  terre  à  Carthage, 
pendant  que  lui-même  aUoit  conduire  la  flotte  jus- 
qu'au pied  de  ses  murailles.  Il  n  en  étoit  pas  éloigné, 
lorqu'il  rencontra  un  vaisseau  couvert  de  bandelettes 
et  de  branches  d'olivier.  U  portoit  dix  ambassSdeurs 
des  plus  considérables  de  Carthage,  quivenoient  im- 
plorer sa  clémence.  Il  leÂ  renvoya  sans  réponse,  avec 
ordi;e  de  le  venir  trouver  à  Tunis,  où  il  devoit  s  arrêter. 
Les  députés  de  Carthage  vinrent  au  nombre  de  trente 

1  Roma  an  Carthago  junr  gentibas.  garent,  ante  cristinam  poctem 
Bcîturos.  ÏÀv.  liù»  3o.  n.  3a. 
a  Ihid.  3a.  o.  34  et  35, 
3  Sud.  3a.  Il,  36-30. 
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trouver  Scipion  au  lieu  marqué,  et  lui  demandèrent 
la  paix  en  des  termes  très-soumis.  Il  assembla  son  con- 
seil. La  plupart  étaient  assez  .d'avis  qu^il  rasât  Car- 
thage,  et  qu^il  traitât  ses  habitants  avec  la  dernière 
sévérité  :  mais  la  vue  du  temps  que  dureroit  le  siège 
d^une  ville  si  bien  fortifiée ,  et  la  crainte  qu'aVoit  Sci- 
pion qu'on  ne  lui  envoyât  un  successeur  pendant  qu'il 
seroit  occupé  à  ce  siège,  le  firent  pencher  vers  la  dou- 
ceur, n  leur  accorda  une  trêve  pour  leur  laisser  le 
temps  d^envoyer  à  Rome. 

'  Les  députés  y  étant  arrivés  >  et  ayant  exposé  le 
sujet  de  leur  voyage ,  le  séi^at  et  le  peuple  donnèrent 
un  plein  pouvoir  à  Scipion  ^  et  lui  permirent  de  rame* 
nei  son  armée  après  la  conclusion  du  traité.  La  paix 
fut  donc  conclue.  Les  Carthaginois  remirent  à  Scipion 
plus  de  cinq  cents  vaisseaux,  qu'il  fit  brûler  i  la  vue 
de  Carthage;  spectacle  bien  triste  pour  les  habitants 
de  cette  malheureuse  ville.  Il  fit  trancher  la  tête  aux 
alliés  du  nom  latin,  et  pendre  les  citoyens  romaîos 
qui  lui  furent  rendus  comme  transfuges. 

'  Ainsi  fat  terminée  la.  seconde  guerre  punique^ 
après  avoir  duré  dix-sept  ans.  Scipion  retourna  à  Romp 
à  travers  une  multitude  infinie  de  peuples  que  la  cu- 
riosité attiroit  sur  son  passage.  -On  lui  décerna  le 
triomphe  le  plus  magnifique  qu  on  eût  encore  vu.  Il 
n'y  manqua  que  la  présence  du  roi  Syphax,  qui  étoit' 
mort  à  Tivoli  quelques  jours  auparavant.  Le  surnom' 
i  Africain  lui  fiit  donné;  on  ne  sait  si  ce  fut  par  l'ar- 
mée, ou  par  le  peuple,  ou  par  ses  amis  et  ceux  de  sa 
famille.  Quoi  qull  en  soit,  il  est  le  premier  à  qui 

*  Lit.  Ub.  33.  n.  {<h43. 
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l'honneur  de  prendre  le  nom-d'une  natioB'vamcae  ait 
été  accordé. 

Guerre  contre  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

Cette  guerre  cotnmença  immédiatement  après  (pie 
relie  de  Gartba^  eut  été  terminée,  et  die  ne  dura  que 
Tenace  de  (juatre  ans.  La  seconde  guerre  punique  fut 
Toccasion  et  la  cause  de  ceQe-ci.  Philippe,  *  selon  la 
coutume  des  princes  politiques,  qui  règlent  leur  con- 
duite sur  leurs  intérêts,  et  qui  dans  leurs  entreprises 
consultent  moins  Fécpiité  que  l'utilité,  voyant  aux 
mains  deux  peuples  aussi  puissants  qu'étoient  les  Car- 
thaginois et  les  Romains^  aif  oit  attendu,  pour  se  décla* 
rer,  que  la  fortune  elle-même  se  déclarât,  bien  résolu 
de  se  ranger  du  côté  du  plus  fort,  il  étoit  d'autant  plus 
intéressé  dans  cette  guerre,  que  lltalie  se  trouvoit 
assez  près  de  ses  Etats,  qui  n'en  étoient  séparés  que 
par  la  mer  dlonie.  Trcûs  victoires  considérables  rem- 
portées de  suite  par  Annibal  lui  firent  juger  que  la 
guerre  se  termineroit  à  son  avantage,  et  le  déterminè- 
rent à  embrasser  le  parti  de  ce  derni^.'  ^  Il  lui  envoya 
donc  des  ambassadeurs.  Le  bonheur  des  Romains 
voulut  qu  a  leur  retour  ils  fussent  surjffis,  chargés  des 
lettres  d'Âunibal  pour  Philij^,  et  oonduits  à  Rome. 
C'étoit  peu  de  temps  après  qu^on  y  avoit  apjMris  la  sau- 
vante défaite  de  Cannes.  Le  sénat  <x>aprit  quel  sur- 

^  In  banc  dimicattoneni  duornm  ofRiIemissimonuD  ia  teiris  poptt- 
lorum  oBmes  reges  genteiqve  animos  intenderaat  :  inter  quos  Pfaîlip- 
pus  Maoedonuia  icx....  U,  uliius  |N^li  malfet  victoriam  esse, incenis 
ftdhac  viribus^  fldduatus  animo  fuerat.  Posteaqixàpi  tertja  jam  piagna, 
tcrtia  vietoria  ctun  Pœnîs  erat,  ad  fortunajn  inclinavit,  Iegato«<iue  ad 
Annibalem  misit  LfV.  tib,  a3.  n.  33. 

^Ibid.  a3.  n.  33f.  34: 38  et  39. 
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croît  de  danger  ce  seroit  que  la. guerre  de  Macédoine/ 
ajoutée  à  celle  de  Carthage.  Cependant,  loiù  de  suq- 
comber  à  une  telle  crainte.,  les  Romains  ne  songèrent 
qua  porter  la  guerre  en  Macëdome,  pour  esapScher 
Philippe  de  passer  en  Italie*  La  pise  des  andbassâ* 
deurs  leur  en  donna  le  temps.  Il  .&llut  ^e  Philippe 
en  envoyât  de  seconds,  qui  lui  rappottâr^t  jenfin  le 
traité  qu^ils  avoient  conclu  avec  Annihal.  Polybe  nous 
Va  conservé  '  tout  entier  :  il  mérite,  d^dtre  lu>  Il  y  est 
fait  mention  de  tous  les  dieux  de  l'Un  et  de  l'autre 
parti,  sous  les  yeux  desquels  se  faisoit  ce  traité;  et  il 
y  est  marqué  expressément  que  c'étoit  du  secours 
des  dieux  qa'J^nnibal  attendoit  llieureux  succès  de  la 
guerre.  ^ 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'envoyer  contre 
Philippe  nne  flotte  qui  lui  fit  perdre  Penvie  de  passer 
en  It^e,  en  Tobligeant  de  songer  à  défendre  son  pro- 
pre pays.  Tout  le  temps  que  dura  la  guerre  punique 
se  passa  en  dififérentes  expéditions  que  oe  prince  fit 
dans  la  Grèce,  où,  sons  prétexte  de  sontenir  les 
Achéens  contre  les  Ëtoliens  leurs  ennemis  •  il  se  rendit 
maître  de  phisieiHTS  villes  assez  considérables.    - 

'  Dès  qu  a  Rome  la  paix  eut  été  conclue  avec  lès 
Carthaginois,  la  première  afiaire  qu'on  y  mit  en  déli* 
bératioBL,  fiit  celle  qui  regardoit  Philippe.  Les  plaintes 
d'Athènes,  qui  imjdoroit  le  secours  des  Romains,  y 
donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé  qu'oiî  déclareroit  la 

*  Gnvû  cura  patres  incessit ,  cérastes  quanta  vix  tolerantibus 
fQaieiim  bcDum  macedonici  belli  moles  instairet;  dû  tamen  adeô'  non 
mrcnbaerunt ,  ut  extemplo  agitaretur  quemadmodcim  ultro  inferendo 
Wlo  averterent  &b  Italiâ  liof^tenoù  LfV»  /i6.  23^  k.  38. 

*  Polyb.  lib.  7 ,  pag.  5oa. 
'  Ut.  lib.  3 1.  n.  I ,  etc. 
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guerre  à  Philippe.  Rome,  '  toujours  attentive  à  ce  qui 
regarde  la  religion ,  surtout  dans^  le  commencement 
des  nouvelles  guerres?,  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui 
avoit  coutiimè  de  se  pratiquer  en  pareille  occasian , 
e\  ordonna  des  prières  publiques  et  des  sacrifices  dans 
tous  les  temples  des  dieuic^         *  ' 

Le  consnl  chargé  du  département  de  la  Macédoine 
partit  dès  le  commencement  du  printemps.  Je  ne  rap- 
porterai ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  pen- 
dant le  cours  de  cette  guerre.  On  parïa  plusieurs  lois 
de  paix,  et  il  y  eut  plusieurs  entrevues,  mais  toujours 
inutilement.*' Une  dernière  action  décida  du  sort  de 
Philippe  :  ce  fut  la  bataiUe  deCynoscéphale.T.  Quin- 
tius  Flamminus,  proconsul,  commandoit  Tannée  des 
Romains.  Celle  des  Macédoniens  fiit  vaincue,  et  le 
roi  obligé  de  prendre  la  fuite.  Son  premier  soin ,  dans 
ce  moment  de  trotd>le  et  de  confusion ,  fut  d'envoyer  à 
Larisse,  brûler  tous  ses  papiers,  de  peur  qu'ils  ne  nui- 
sissent à  ses  alliés  et  &  ses^  amis,  si  tes  Romains  ve- 
noient  à  s^en  rendre  les  maitres  :  etPolybe,'  fitit  re- 
marquer cette  attention  comme  une  preuve  de  kt  sa- 
gesse et  de  la  prudence  de  ce  pri^e  dans  l'adversité; 
au  lieu  que  d'abord  ses  succès  heureux,  l'ayant  rempli 
de  vanité  et  d'orgueil ,  avoient  fait  dégénérer  sa  con- 
duite, sage  et  modérée  dans  les  commencements,  en 
un  gouvernement  violent  et  tyrannique« 

^  Philippe  songea  alors  véritablement  k  faire  la 
paix.  Il  y  trouva  beaucoup  de  disposition  de  la  part 

>  Cîvitas  religîofl» ,  in  principiiii  mazîxnè  lïovoruin  bellonAQ  du» 
crevît  sttpplicationjes,  etc»  LiV.  Ub,3i  /t.'g. 
^  Ibid,  33.  Dk  ^loi 

3  Polyb.  17,  page  76 J. 

4  liY.  lib.  33.  D.  II,  etc. 
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de  Flamioiuus ,  parée.  qa!o^  s^voit  ^  b  en  pouvoir  dou* 
ter  qu'Axitioclius,  roi  (jk  Syrie,  songeojt  à  passer  en 
Europe,  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Les  con- 
ditions {arenl  les  mêmes  que  celles. qu'on  ay oit  déjà 
proposées  Auparavant ,  et,  entre  autres,  que  to;i^t^s  les 
villes  des  Grecs ,  tant  en  B^'ope  qu^en  Asie ,  jouiroiejU 
de  la  liberté,  et  que  PhiUppe  feroit  sortir  tes  garnisons 
de  celles  dont  il  s  etoit  empai^  Ce  ti:aité  Ait  ratifié  à 
Rome ,  où  5on  fils  Démétrius ,  qu^il  y  avoit  envoyé  en 
otage,  demeura  encore  quelques  années  apiés  quecette 
grande  affaire  e^t  été  conclue",  et  ^y  lia  dune  amitié 
particulière  avec  les  Romains. 

^  Le  eourri»  qui  étoit  chargé  de  la  ratification  du 
traité  arriva  fort  à  propos  en  Grèce,  dans  le  t^ps 
qu'on  étoit  près  de  célébrer  les  jeux  solennels  à  Co- 
riutbe.  La  curiosité  naturelle  aux  Grecs  pour  ces 
sortes  de  spectacles ,  #t  la  situationcommode  dn  lieu  ^ 
où  l'on  pouvoit  aborder  par  mer  des  4eux  côtés,  ren- 
doient  toujours  Vassemblée  fort  nombreuse.:  mais  l'im- 
patience d'apprendre  quel  seroit  à  lavenir  le  sort  de 
toute  la  Grèce  y  avoit  attiré  pour  lors  un  concours 
incroyable  dé  peuples.  Quand  les  Romains ,  au  jour , 
marqué,  eurent  pris  séance,  le  héraut  aavança  dans 
l'arène,  et  après  que  parle  son  de  la  trompette  on  eut 
imposé  silence  à  toute  l'assemblée ,  il  prononça  à  haute 
voix  les  paroles  suivantes  ;  «Le  Sénat  et  le  Peuple  ro- 
main, et  T.  Quintius,  général,  *  ayant  vaincu  le  roi 
Philippe  etlesMacédoniens,ordonnentque  les  peuples 
de  la  Grèce  vivront  désormais  sous  leurs  lois ,  libres  et 
exempts  de  toute  servitude;  »  et  il  fit  en  même  temps 
le  dénombrement  de  tous  les  peuples  qui  avoient  été 
'  Uv.  lib.  33.  a.  35>-33^ 
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assujehis  ft  Philippe.  Une  nouvelle  si  heureuse  et  si 
mespérëet  paroisseit  phitAt  uu  soHge  q;u'une  realité. 
On  n'osoit'  e&  croire  ai  ses  ymix  ni  ses  oreilles  ^  et  cha- 
cun youloit  voir  encore  et  oàtes^e  le  Itérant ,  pour 
s^assurer  par  soi-mémode  son  propre  bonheur.  Quand 
là  chose  foi  bien  certi&ée,  H  s'éleva  de  si  grands  cris 
âe  joie,  et  ils  furent  tant  dje  fois  réitérés,  qu'il  parut 
évidemment  que  de  tous  les  biens  il  b^  en  a  aucun 
dont  les  hommes  soient  plus  vivement 'touchés,  '  que 
dô  la  liberté.  On  céiâ>ra  les  jeux  à  la  hâte  et  fort  rapi* 
dément,  personne  ne  s^  intéressant  plus,  et  ne  dai- 
gnant y  prêter  la  moindre  attention,  tant  une  seule 
joie  avoit  étoùfifê  dsms  les  esprits  le  sentiment  de  tout 
antre  plaisir.  Quand  tes  jeux  fiifemt  finis,  tous  presque 
coururent  en  fotde  vers  le  général  romain,  en  Sorte 
que,chaeun.s*empressânt  d\ipprocher  de  son  libéra- 
teur, de  le  saluer,  de  Itu  baiser  la  main ,  et  de  jeter  sur 
Itti  des  couronnes  et  des  fesiOBS  de  fleurs,  il  auroit  été 
dans  quelque  danger  pour  sa  santé,  si  U  viguem^  de'' 
l'âge  (car  U'  n  avoit  guère  que  trente>trob  ans),  et  la 
jéie  dWe  journée  si  glorieuse,  ne  Tavoient  soutenu 
et  mis  en  état  de  résister  à  toutes  ces  fîttigues.  , 

Guerre  comre  AnHochuSf  roi  de  SyriA» 

^  Les  Romains  ,'qui  jusque-là  avoirat  prudemment 
dbsimulé  leur  mécontentement,  et  fermé  les  yeux  sur 
plusieurs  entreprises  d'Antiochus^  pour  ne  point  avoir 

<'  Ut  facile  apparmet ,  ntfail  bkflnjpun  tioiioniiB-  BnihSiii^Kiii  ^rt* 
#0*;,  ifiakoL  UbettattÉi ,  eNe>  XudliDram  d^ndi  ita  npttm  peraalviii 
eit,  ut  nuHiiBi  àcp  aiMHii'  qaa.  ciaali  jpacf ifce>Jo  immii  «Meof  :  ftdco 
unum  gaudiiun  prasboeup^^g^  oimôuiii  «limua  mobiub  Tq^Q^tauL 
Liv,  l'tb»  33w  n.  Z%, 

a  n>id.  33.  BU  44-45. 
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en  même  temps  deux  ennemis  puissants  sur  les  bras^ 
conunencèrent  à  lui  parler  plus  nettement  dès  qu^ls  se 
virent  délivrés  de  la  guerre  contre  les  Macédoniens, 
et  lui  firent  dire  qull  eût  â. sortir  des  villes  d^Âsîe  qui 
avoient  appartenii  â  IHiilippe  ou  à  Ptolémée  ;  '  qu'il 
laissât  les  yittes  grecqfues  vivre  en  lîb^é,  et  qu'il  ne 
songeât  poini  à  entrer  en  Europe^  ni  A  jr  &ire  passer 
des  troupes. 

^  Ce  prince ,  déjà  assez  porté  de  lui-même  à  la 
gaerre,  y  étoit  encore,  poussé  fortement  par  les  sollici- 
tations violentes  des  Etoliens  ^  s  et  par  les  conseils  d' Àn- 
nibal,  qui  setoit  retiré  chez  lui,  depuis  que  les  Ro- 
mains ,  avertis  de  ses  intrigues  secrètes  et  de  ses  inteili- 
gence^yecleroi  de  $jrie,avoit,  contre  le  sentiment  de 
Scipion,  demandé  aux  Carthaginois  de  leur  livrer  cet 
conemf  implacable  de  Rome,  qui  ne  pouvott  souffrir 
la  paix,  et  qui  causeroit  infaillÛblëmeni  la  ruine  de  sa 
pàttk,  ^  Enfin  Antiochûs  se  déclara  ouvertement',  fit 
entrer  ses  troupes  dans  U  Grèce  ^  et  prit  jdusiemci 
villes. 

^  Alo^  Jes  Romains  ,/qm  «'attendoient  depuis  long^ 
temps  k  cet  événement,  lui déclarèipeat  la  guerre  dans 
les  formes ,  après  avoir  consulté  les  dieux  sur  le  succès 
de  cette  entreprise,  et  avoir  imploré  leur  secours  par 
des  prières  publiques  et  des  sacrifices. 

L  avis  d'Annibal ,  dans  un  conseil  général  qui  se  tint 
sur  les  résolutions  qu'il  falloit  prendre ,  avoit  été  qu  An« 
tiochus  fit  p^fftir  5ur-te7champ  sa  flotte  pour  débar- 
quer des  trôupeS'Cn  ItaUe,  et  il  s^offirodt  de  la  çoo^nan- 
der,  pendant  que  le  roi  demeureroit  enGféçe  avec  30a 

^  Hua.  34.  A.  60,  etc.  I       S  Xbid.  10».  6  o.  i,  etc. 

'  Ibid.  35.  D.  tg. 
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armée  ;  Esiisaiit  tan  jours  mine,  et  se  tenant  effecli- 
yement  toujours  piét  à  y  passer  lorsquHl  en  seroit 
temps.  Cet  ayis  fut  négligé^  aossi'-bien  que  tous  ceux 
qu'il  donna  encore  depuis;  et  soit  défismee,  soit  ]àr 
lousie,  et  crainte  qu^un  étranger  n'eût  toute  la  gloire 
de  cette  entreprise,  il  ne  fit  aucun  usagé  d'Annibal^ 
qui  auroit  dû  lui  tenir  lieu  d  une  armée  entière: 

Outre  cela,  ce  prince,  enflé  mal  à  propos  du  pre- 
mier succès  de  ses  armes,  et  oubliant  tout  d^un  coup 
les  deux  grands,  projets  qu'il  ayoit  formés,  de  Étire  la 
guerre  aux  Romains  et  de  délirrer  la  Grèce,  se  laissa 
emporter  à  une  passion  *  qu'il  conçut  pour  une  fille  de 
Chalcis,  passa  le  quartier  d^hiyer  dans  cette  Tille  à 
célébrer  ses  noces  au  milieigi  des  featins^t  des  réjouis- 
sances, et  énerva  par  ce  séjour  les  forces  et  le  courajge 
de  ses  trOiUpes. 

La  campagne  suirante  s'en  ressentit.  Ces  troupes , 
amollies  par  les  plaisirs  et  la  bonne  chère,  ne  purent 
tenir  devant  celles  des  Romains,  et  furent  battues  en 
plusieurs  occasions.  Le  roi  lui-même,  fuyant  de  ville 
en  vill^e  et  de  conU'ée  en  contrée  j  et  toujours  vivement 
poursuivi ,  fiit  enfin  obligé  de  repasser  en  Asie.  Sa  flotte 
sur  mer  n^cut  pas  un  meilleur  «uccès, 

L^année  suivante,  ^  pu  nomma  pour  consuls  L. 
Cornélius  Scipion,  et  C.  Lélius.  Scipion  l'Africain 
s^of&itde  servir  sous  son  firère  en  qualité  de  lieutenant, 
au  cas  qu'on  voulût  lui  donner  |>our  département  la 
Grèce,  sans  tirer  les  provinces  au  sort^  comme  c'étoif 
la  coutume.  Cette  proposition  causa  une  grande  joie 
au  peuple ,  peifsuadé  qu'il  étoit  qiie  Scipion  vainqueur 
*  seroit  d'une  plus  graudç  ressource  pour  le  CQRSul  et 

>  Liv.  Ûb.  ZO*  ^  if. 
*  Q>id.  37.  n.  I  et  4* 
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Tannée  romaine  qu'Ânnibal  vaincu  pour  Ântiochus. 
Sa  denlande  lui  fut  donc  accordée  presque  d'un  consen- 
tement universel ,  et  cinq  mille  vieux  soldats  qui  avoient 
servi  sous  lui  le  suivirent  en  qualité  de  volontaires. 

L'effet  répondit  âlespérance.  '  Le  consul  se  prépara 
à  porter  la  guerre  en  Asie.  Il  falloit  auparavant  s'assit 
rer  des  dispositions  de  Philippe,  par  le  pays  duquel 
Tannée  devoit  passer.  On  le  trouva  très-bien  intens* 
tionné.  Il  fournit  aux  troupes  tous  les  rafiraichissements 
nécessaires.  Il  se  piqua  surtout  de  traiter  les  généraux 
et  les  officiers  avec  une  magnificence  royale.  Il  les  ac- 
compagna, non-seulement  dans  la  Macédoine,  mais 
dans  la  Tbrace ,  et  jusqif  à  lUelIespont. 

^  Ântiochus  fit  beaucoup  d'efiTorts  pour  engager 
dans^on  parti  Prnsias^ roi  de  Bithynie,  en  lui  &isant 
craindre  pour  lui-même  les  suites  des  conquêtes  de 
ScîpioR,  et  lui  représentant  que  le  dessein  des  Ro- 
mains étoit  de  détruire  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  ' 
pour  y  établir  leur  seul  empire.  Les  fettreydesScipîons 
qui  lui  furent  rendues  dan^  ce  même  temps,  et  Farri- 
vée  de  l'ambassadeur  romain ,  qui  survint  fort  à  pro- 
pos lorsqu'il  délibéroit,  firent  plus  d'impression  sur 
son  esprit  que  les  raisons  et  les  promesses  d' Antio- 
chus. Û  sentit  combien  il  étoit  et  plus  sûr  et  plus  utile 
pour  lui  d  entrer  en  alUânce  avec  les  Romains  ^  et.il  la 
conclut  sur-le-champ. 

^  Plusieurs  échecs  qu^Antiochus  avoît  reçus  et  par 
terre  et  par  mer  le  firent  songer  sérieusement  à  la  paix. 

'  Liv.  lîb.  n.  7, 

*  fliid.  D.  aS. 

^  Venire  eos  ad  omnia  régna  tollen<ïa ,  nt  nuUum  usquam  orhîa 
icnanxm  nisi'  romanum  imperium  esse^  Ibid, 

♦  Hiid.37>a.34-3a 
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La  grandeur  d^âme  de  Scipion  rÂfricain ,  '  la  modéra- 
tian  *àvec  laq[aelle  il'avoit  usé  de  ses  Victoires  en  Es- 
pagne et  en  Âfirique^  et  le  haut  point  de  gloire  où  il 
étoit  parvenu,  et  dont  il  devoit  être  rassasié,  lui  faî- 
soteM  espérer  de  tPbuyer  par  son  canal  plus  dé  facilité 
dans  «a  négociation;  outré  quHl  avoît  entre  les  mains 
le  fils  de  ce  général,  qui  apparemment  avoil  été  fait 
prisonnier  dans  quelque  condxit,  et  il  ofifroit  ^^le 
rendre  à  son  père  sdnè  rançon ,  si  la  paix  se  concluoit. 
Les  Romains,  accoutumés  à  ne  jamais  rien  rabattrje 
des  eonditiotts  qu'ils  avoientune  fois  proposées,  s^en 
tinrent  à  celles  qui  avoiént  été  o£fertéS  au  roi  dès  le 
commencement  de  la  guerre  :  ainsi  la  négociation  fut 
sans  eflfet.  Scipion,  pour  répondre  â  Ffaonnéteté  d'An- 

.  tiochus,  lui  fit  dire  que^  comme  père  et  particulier,  il 
ne  manqueroit  aucune  occasion  de  lui  marquer  sa  re- 
connoissance;  maisqull  ne  devoit  rien  attendre  de  lui 
comme  homme  public  et  commandant  :  qu'au  re:ste , 
le  seul  conseil  qu'il  pouyoit  lui  donner  comme  ami, 
étoit  de  renoncer  à  la  guerre,  et  de  ne  refuser  aucune 
des  conditions  de  paix  qu'on  lui  offiroit. 

^  Les  Romains  firent  une  marche  de  plusieurs 
jours,  pour  chercher  et  atteindre  l'ennemi.  Le  9X)i  étoit 
campé  à  Thyatire  :  il  apprit  que  Scipion  TAfinfcain 
étoit  demeuré  malade  à  Elée  ;  il  lui  renvoya  son  fils.  La 
joie  de  revoir  un  fils  tendrement  aimé  ^  ne  fit  pas 

.  moins  d'impression  sur  le  corps  que  sur  l'esprit  de  ce 

<  ïn  Scipione  Africano  maxixnam  spem  liabel>at;  praeterquàm  quod 
et  magDÎtudo  animi,  et  satictas  glori;r,  placahilcm  eum  maxime  fa- 
ciebat  :  notomque  erat  geatibus  qui  victor  ille  in  Hispttiiâ,  qui  deindè 
îft  Africft  fuiaset.  L/v.  lib,  37.  n»  34. 

a  Ujid.  37.  n.  37. 

3  Kon  solùm  animo  patrio  gralmn  munus^  ted  oorpori  quo^^u* 
wlobre  g«iidiiim  fait,  ihid,  lu  3j. 
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père.  Après  l'avoir  tenu  long-temps  çmlwassê ,  et  satis- 
fait sa  tendresse  :  «  Allez,  dit-il  aux  dépatés,  assurer 
le  roi  de  ma  reconnoissance,  et  dites-lui  que  pour  le 
présent  je  ne  puis  lui  en  donner  d'autre  marque ,  que 
de  lui  conseiller  d attendre ,  pour  donner  le  combat, 
que  je  sois  retourné  au  camp.  » 

'  Cependant  le  consul  ayançoit  toujours  :  enfin  il 

arr>vva  près  de  l'armée  d'Antiochus.  Celui-ci  la  tint 

plusieurs  jours  d<qi5  son  camp ,  sans  vouloir  hasarder  la 

bataille.  L'hiver  étoit  proche;  el  le  consul  craiguoit 

que  la  victoire  ne  lui  échappât  des  mains.  Voyant 

donc  ses  troupes  ]^ines  d  ardeur ,  il  les  niiçna  contre 

renneml.  Le  combat  fut  longuet  opiniâtre^  mais  enfin 

la  Victoire  tourna  entièrement  du  câté  des  Romains» 

Le  roi  perdit  en  cette  journée  cinquante  mille  boounes 

de  pied  et  quatre  mille  de  cavalerie^^  sans  K^mpter  le^s 

prisosuEiiers.  Il  se  retira  en  désordre  avec  le  peu  de 

troupes  qui  lui  restoit ,  d'2d)ord  à  Sardes  )  puis  à  Apa* 

mée.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  reddition  des  plus 

fortes  villes  de  l'Asie. 

^  Il  arriva  bic^ntôt  apès  des  députés  de  la  part 
d'Antiochus,  qui  avoient  ordre  d'accepter  telles  condi- 
tions de  paix  qu'il  plairoit  auxRomains  de  lui  imposer* 
Ce  furent  les  mêmes  qui  avoien^t  été  proposées  dès  le 
commencement  :  que  le  roi  cédèrent  tout  ce  qu'il  possé* 
doit  en  Europ ,  et  toutes  les  villes  qu'il  avoitdansl'Asie 
en -deçà  du  mont  Tacu'us,  qui  serviroit  désormais  de 
borne  à  son  royaume  ;  qu'il  paieroit  au  peuple  romain^ 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  quinze  mille  talents  eu* 
boiqnes ,  et  quatre  mille  au  roi  Eumène  ;  mais  qu'avanft 
tout  îllivreroit  Annîjial^sans  quoi  les  Romains  n^é-^ 

.s  Iib.UY.  37.a.38-44. 
?tt»icL  11.45^ 


42  TRAITÉ    DES  ÉTUDES. 

couteroient  aucune  proposition.  Mais  Annibal  trouva 
k  moyen  de  s'échapper.  Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome. 
'  L'honneur  du  triomphe  fut  accordé  à  L.  Scipion,  et 
il  prit  le  surnom  d^ Asiatique, 

Fin  et  mort  de  Scipion. 

'*  Quelque  droiture  et  quelque  désintéressement 
que  Scipion  eût  fait  paroître  dans  la  guerre  d'Ântio^ 
.cfan^,  il  ne  laissa  pas  d'être  accusé  d'avoir  eu  des  in- 
telligences avec  ce  prince.  Quelque  temips  après  son 
retour  à  Rome,  les  deux  Petillius,  trilmns  du  peuple, 
rappelèrent  en  jugement.  Ils  disoient  qu'Ântiochus 
lui  aveit  rendu  son  fils  sans  rançon,  et  lui  avoit  fait  la 
cour  comme  à  celui  qui  décidoit  seul  à  Rome  de  la  paix 
et  de  la  guerre  ;  que  dans  la  province  il  avoit  eu  auprès 
du  consul  l'autorité  d'un  dictateur,  plutôt  que  la  sou- 
mission d'un  lieutenant;  que  son  motif,  en  partant 
pour  celte  guerre,  avoit  été  de  persuada  à  la  Grèce,  à 
l'Asie  et  à  tous  les  peuples  de  l'Orient,  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait  connoître  à  TEspagné ,  à  la  Gaule,  i  la  Sicile 
et  à  rAfrique;  savoir  :  qu'un  homme  seul  étoit  lappui 
et  le  soutien  de  l'empire;  ^  que  Rome,  maîtresse  de 
l'univers  ,devoit  sa  gloire  et  sa  sûreté  à  Scipion;  qu'un 
seul  mot  de  sa  bouche  avoit  plus  d'autorité  que  ni  les 
arrêts  du  sénat,  ni  les  ordres  du  peuple.  Enfin,  ne 
trouvant  point  de  prise  sur  sa  vie,  qui  étoit  irrépro- 
chable, ils  tâchèrent  de  rendre  sa  puissance  odieuse* 

• 

'  Lfv.  îib.  374  n.  5tf. 

»  Biid.  Kb.  sa.  B.  5o-53; 

^  UnuBfi  bominem  eaput  columeâcfae  un|ieri]  romani  éBse  :  snL 
UDiIirâ  ScipîoDÎs  civitatem'  domitiam' orbis  terraram  latere  :  nntos  ejus 
pro  decreti»  patrum,  pro  populi  )asâu  aase,  I^ûaûft  infactua»,  wvi-> 
i£â ,  qui  posaunt ,  urgent.  Ibid,  n.  5 1 ; 
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Scipion ,  sans  dire  un  seul  mot  des  ciîefs  dont  il 
éloit  accusé ,  fit  un  discours  si  magnifi<|ue'5iXr  tes  gran- 
des entreprises  qu'il  ayoit  heureusement  terminées  ^ 
que  tout  le  monde  convint  que  jamais  éloge  n^ayoit 
été  ni  plus  pompeux,  ni  plus  véritable  ;  car  il  rappor- 
toit  ces  actions  avec  la  même  élévation  d'eq^rit^  '  et  la 
même  grandeur  d'âme  qu  il  avoit  montrée  en  les  fai> 
sant  ;  et  Ton  n'ëtoit  point  blessé  de  l'entendre  lui-même 
se  louer,  parce  que  c'étoit  la  nécessité  de  se  défendre, 
et  non  le  désir  de  se  &ire  valoir,  qui  le  Êiisoit  parler 
de  la  sorte.  Tout  le  temps  se  passa  ex»  discours,  et  la 
nuit  étant  survenue,  le  jugement  fiit  remis  à  un  autre 
jour. 

Quand  ce  jour  ftit  arrivé ,  Scipion  parut  avec  une 
foule  de  clients  et  d^amis;  et  ayant  fait  faire  silence*; 
«Cefiità  pareil  jour  que  celui-ci ,  dit-il  en  s'adressant 
aux  tribuns  du  peuple  et  aux  citoyens,  que  je  vainquis 
Ânnibal  et  les  Carthaginois  auprès  de  Cartbage. 
Comme  donc  il  n'est  pas  iuste  de  le  passer  en  disputes 
et  en  contestations,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitole 
rendre  grâces  de  cette  victoire  a  Jupiter,  à  Junon,  à 
Mioerve,  et  à  tous  les  dieux  qui  habitent  le  Capitole. 
Âccompagnez-moi  dans  ce  devoir  de  religion  et  de  re- 
coDDoissance,  tous  tant  que  vous  êtes  qui  en  avez  le 
temps ,  et  priez  les  dieux  de  vous  donner  des  chefs  qui 
me  ressemblent;  s'il  est  vrai.que  depuis  Fâge  de  dix- 
sept  ans,  de4nème  que  vous  avez  prévenu  en  moi  les 
années  par  vos  dignités,  j*ai  tâché  aussi  de  prévenu; 
vos  suffrages  par  mes  services,  »  Après  avoir  ainsi 
parlé,  il  prit  le  chemin  du  Capitole,  où  toute  l'assem- 

'  I^bantur  enim  ob  codem  ammo  ingeoioque,  à  quo  gesta  erant; 
cimniiiB  fasûdiam  aberaty  ^ia  pr»  £ençak>|  xioo  ip  gbriaio ,  réfère-; 
bat».  LiV. /i6. 38,  n.  5o. 
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blée  le  Suivit  ^  jusques  aux  greffiers  et  aux  huissier^  des 
tribuns,  qui  se  virent  abandonnés  de  tout  le  monde, 
excepté  de  leurs  esclaves.  Ce  fut  là  le  jour  le  plus  glo- 
rieux de  la  vie  de  Scipion;  et,  à  juger  de  ce  qui  fait  la 
véritable  grandeur,  il  avoit  quelque  chose  de  pluis  écla- 
tant et  de  plus  mémorable  que  celui  où  il  entra  dans 
Rome,  triomphant  de  Syphax  et  des  Carthaginois. 

Depuis  ce  jour,  qu'on  peut  regarder  comme  le  der- 
nier d'une  si  belle  vie ,  il  se  retira  à  Literne ,  pour  évi- 
ter la  jalousie  et  la  malignité  de  ses  accusateurs,  avec 
résolution  de  ne  se  point  trouver  au  jugement  de  sa 
cause  qni  avoit  été  remise.  Il  avoit  lame  trop  haute ,  -* 
et  avoit  jusque-là  soutenu  un  trop  grand  personnage 
dans  la  république,  pour  pouvoir  s'abaisser  à  celui  de 
suppliant  et  d  accusé. 

Quand  le  jour. du  jageqient  fiit  venu,  L.  Scipion, 
son  frère,  rejeta  la  cause  de  son  absence  sur  une  ma- 
ladie fâcheuse  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  venir  â 
Rome.  Ses  accusateurs,  prenant  occî^sion  de  sa  retraite 
pour  le  rendre  encore  plus  odieux  au  peuple,  deman- 
dèrent qu'on  Tarrachât  de  sa  maison  de  campagne,  et 
qu'onTamenât  de  forée  à  Rome ,  pour  y  venir  répondre 
aux  accusations  dbnt  il  étoit  chargé.  Tib.  Sempronius 
Graccbus ,  lun  des  tribuns  du  peuple ,  et  qui  avoit  tou- 
jours été  ennemi  de  Scipion ,  ne  pouvant  souifrir  une 
telle  indignité,  se  déclara  en  sa  faveur;  et,  plein  d'in- 
dignation contre  ses  collègues  :  «  Qum4  tribune,  dit- 
il,  ce  vainqueur  de  l^Espagne  et  de  TÂfriqae  sa:a  sous 
vos  pieds  !  N^a-t-il  dé&it  quatre  généraux  carthaginois, 
taillé  en  pièces  et  mis  en  fuite  quatre  grandes  armées 

'  Alajor  aBÛnus  et  iortana  erât,  ac  iiiajoirii  fortUB9  aMoetiU)  quàm 
uf  reus  esse  sciiet,  et  summitierfr  se  ia  bivalLiuitian  causam  iyfon*"iTt, 
LfV.  iib*  38»  /i.  £a» 
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dans  l'Espagne ,  vaincu  Syphax ,  Ânnibal  et  Antiochus 
(car  son  frère  veut  bien  lui  laisser  partager  avec  lui 
llionneur  de  cette  dernière  victoire),  gue  pour  suc- 
comber à,  la  haine  et  à  Fenvie  des  deux  Pëtillius?  N^y 
a-t-il  donc  point  de  mérites,  '  point  d'bonoeurs  qui 
paissent  procurer  aux  grands  hommes  une  retraite  as- 
surée, et  comme  un  asile  sacré  et  inviolable,  où  leur 
vieillesse ,  si  Ton  ne  peut  se  résoudre  à  la  respecter,  soit 
au  moins  à  couvert  dHnsulle  et  d'outrage?  9  Ce  dis- 
cours fot  reçu  avec  un  applaudissement  général^  et  le 
sénat,  peu  après ,  fit  faire  des  remerciments  à  Sempro^ 
nias ,  de  ce  qu'il  avoit  préféré  l'intérêt  pdblîc  à  son  res- 
sentiment particulier^  Les  accusateurs  ne  pouvant 
soutenir  les  reproches  qu'on  leur  faisoit  de  to^s  câtës , 
se  désistéreot  de  leur  poursuite. 

Sdpion  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Liteme,  sans  re- 
gretter le  séjour  de  Rome  ;  et  il  s'y  fit  lui-même  élever 
un  tombeau ,  pour  n^étre  pas  inhumé  dans  une  patrie 
ingrate. 

Morf  d^Annïbd. 

Annibal,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  lesEtats 
d'Ântiochus,  sétoit  retiré  chez  Prusîas,  roi  de  Bithy- 
nie,  '  Maïs  les  Romains  ne  Fy  laissèrent  pas  en  repos, 
et  députèrent  Quintius  Flamininus  vers  ce  roi,  pour 
se  plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnoit  une  retraite.  Il  nç 
fut  pas  difficile  k  Annibsd  de  deviner  qoel  était  le  suj^t 
de  cette  ambassade;  et  il  n'attendit  pas  qu'on  le  Uvrât 
à  ses  ennemis.  D'abord  ii  essaya  de  se  sauver  par  la 

*  9ul]is-ne  mentis  suis,  nallîs  vestris  bonoribus,  unquàm  ib  arcem 
tntam,«t  relut  sanctaxn,  clari  viri  pervenient  :  uBi,  si  non  veaerabî- 
lisjînviolata  saltem  senectos  eoruai  considat?  L<V»  iib,  38.  /t.  53. 

Pniid.lih.39.%.51. 
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fuîte;  maîs^il  s'aperçut  que  les  sejA  issues  cachées  qu'il 
ayoit  fait  &ire  à  son  palais,  étoient  occupées  par  les 
soldats  de  Prusias ,  qui  rouloient  faire  sa  cour  aux  Ro- 
mains en  trahissant  son  hôte.  Il  se  fit  donc  apporter  le 
poison  qu'il  gardoit  depuis  Ion  g- temps  pour  s'en  servir 
dans  Toccasion*,  et  le  tenant  entre  ses  mains  :  «  Déli- 
vrons, dit-il,  le  peuple  romain  d'une  Inquiétude  qui 
le  tourmente  depuis  long-temps,  puisqu'il  na  pas  la 
patience  d'attendre  la  mort  d^un  vieillard.  La  victoire 
que  remporte  Flamininûs  sur  un  homme  désarmté  e| 
trahi  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d  honneur.  Ce  jour, 
seul  fait  vwr  combien  les  Romains  ont  dégénéré. 
Leurs  pères  avertirent  P^hus  de  se  garder  d'un  traître 
qui  vouloit  l'empoisonner,  et  cela  dans  le  temps  que 
ce  prince  leur  faisoit  la  guerre  dans  le  cœur  de  Iltalie  ; 
et  ceux-ci  ont  envoyé  un  homme  consulaire  pour  en- 
gager Prusias  à  &ire  mourir  par  un  crime  abominable 
son  ami  et  son  hôte.  »  Après  avoir  fait  des  imprécations 
contre  Prusias,  et  invoqué  contre  lui  les  dieux  protec- 
teurs et  vengeurs  des  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  il 
avala  le  poison,  et  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hommes  de 
leur  siècle,  qui  tous  deux  succombèrent  k  la  jalousie 
de  leurs  ennemis,  et  éprouvèrent  Tingratitude  de  leur 
patrie. 

Guerre  contre  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine. 

Teriîée  avoit  succédé  à  Philippe  son  père  dans  le 
royaume  de  Macédoine.  Il  s'étoit  écoulé  près  de  vingt 
ans  depuis  la  paix  accordée  à  Antiochus. 

'  Les  Romains,  après  avoir  long-temps  dissimulé 
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plusieurs  sujets  de  mécoiitentement  qu'ils  avpient 
contre  Persée,  résolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre, 
sll  ne  leur  donnoit  satisfaction.  Ce  prince  étoit  sans 
honneur  et  sans  religion;  '  et  pour  parvenir  k  ses  fins 
il  ne  craignoit  point  d employer  les  calomnies,  les 
meurtres  et  les  empoisonnements.  Âyeuglé  et  cor- 
rompu parles  flatteries  des  courtisans,  il  se  croyoit 
un  grand  homme  de  guerre,  capable  de  tenir  tête  aux 
Romains.  C'est  pour<juoi  il  répondit  à  leurs  députés 
ayec  une  hauteur  et  une  £erté  qui  les  obligea  de  lui 
déclarer  la  guerre  sur-le-K^hamp.  Quelques  heureux 
succès  qu^il  eut  dans  la  première  campagne  ne  ser- 
Tirent  pas  peu  à  lui  enfler  le  -courage.  ^  Cependant  il 
suivit  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  profiter  de  Favan- 
tage  qu'il  avoit  remporté  dans  un  combat,  pour  obte- 
nir des  conditions  de  paix  plus  favorables,  ^  plutôt  que 
de  tout  risquer  sur  Ame^spérance  incertaine.  II  fit  donc 
Étire  au  <x)nsùl  ^  des  o£Sces  assez  avantageuses.  Dans 
le  conseil  de  guerre  qu'on  tint  sur  ce  sujet,  ^  la  cons- 
tance romaine  Remporta.  Le  caractère  de  la  nation , 
pour  Jors^  étoit  de  xnontrer  heaucoup  de  courage  et  de 
grandeur  d'âme  dans  les  (fisgrâces.;  comme  aussi  Ton 
se  piquoit,  dans  la  prospérité,  de  faire  paroltre  beau- 
coup de.  modératioix.  La  lépouse  qu'on  donna  au  roi 

*  HuBC  per  omnîa  clandestîna  gnssari  scelera  latfodniornin  ajB  rjB* 
•efidomin  oernebant.  Liv..  lib.  4^.  n.  iQ» 

*  Ibid.  n.  62. 

'  Ausî  sont^pûdam  urnoofom  eonnliiun  dar«,  ut  secundà  ibrtimâ 

'a  cdodûiones  honesiae  pacis  uteretur,  pÉtius  ^^^  ape  TaoÂ  erectus 

ia  caaam  tireroeabilem  se  daret  Ibid.} 

4  Pnblîtia  Lîdiiiu^Cnssua.  '^ 

^  Remana  constantia  vicit  in  connllo.  Ita  tmn  mot  erat  în  al^versis 

▼^lan  «eamdje  fbrtuue  ffittste^  iBoderari  aniiUoa  in'Iecandis.  Ibid. 

«.6s. 
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(ut  donc^qull  n'avoit  de  paix  à  èspérep^  qaen  s'aban^ 
donnant  entièrement  à  la  discrétion  du  peuple  ro- 
main,  et  en  lui  laissant  la  décision  de  son  sort.  Toute 
espérance  d^accommodemcnt  étant  perdue,  on  se  pré- 
para de  part  et  d'autre  &  Continuer  la  guerre.  Le  nou- 
ireau  consul  pénétra  jusrpie  dans  la  Macédoine,  '  et 
alla  attaquer  le  roi  dans  son  propre  pays.  Cependant, 
comme  les  choses  trainoient  beaucoup  plus  en  lon- 
gueur qu'on  ne  s'y  étoit  attendu,  lesRomain$  entrèrent 
dans  une  grande  inquiétude. 

•^  Paul' Emile  ayant  été  nommé  constil,  et  chargé 
de  la  guerre  contre  Persée ,  on  con,çut  de  meilleures 
espérances^  H  se  nût  en  état  de  les  remplir.  Ayant  son 
départ,  il  crut  devoir  parler  au  peuple;  et  il  le  pria  de 
vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui 
se  répandroient  contre  sa  conduite;  qu'il  étoit  une  es- 
pèce de  gens  oisifs  et  désœuvrés ,  qui  du  fond  de  leur 
cabinet  faisoient  la  guerre  fini  à  leur  aise,  et  qui,  ^ 
Ton  ne  suivoit  pas  leurs  vues  et  leur  plan,,  censuroient 
le  général  dans  les  cercles  et  dans  les  assemblées,  et 
lui  faisoient  son  procès;  qu'il  ne  refîisoit  pas  de  re«:e- 
voir  des  avis,  mais  quil  faQoit  être  sip*  les  lieux  pour 
lès  lui  donner. 

^  Quand  il  fat  arrivé  en  Macédoine,  et  qu'il  se  vit 
tout  près  des  ennemis ,  les  troupes,  pleines  d'ardeur,  de- 
mandèrent à  les  attaquer  sur-le-champ;  et  un  jeune 
ofiScier  de  jgrand  mérite,  nommé  Nasica,  le  pressa  de 
pofiter  de  l'occasion^  pour  ne  pas  laisser  échapper  un 
dnnemi  dont  las  fuites  et  les  retraites  précipitée^ 
avoient  donné  tant  d'exercice  à  ses  prédécesseurs.  II 

l  Liv,  11b.  44*  n- 1  )  «fte; 
»  Ibii  n.  17-23C 
s  IbidL  n.  36. 
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loua  Tardeur  du  jeune  officier  et  des  soldais;  mais  il 
ne  se  readit  pajs  à  leur  désir.  La  marche,  avoit  été 
longue  et  péniUe,  dan^  un  jour  deté  fort  chaud,  où 
la  poussière 9  la  soif,  la  lassitude  et  Tardeur  du  soleil 
en  plein  midi,  avoient  extrêmement  &tigué  l'armée, 
n  ne  jugea  donc  pas  à  propos  ^l'enrojer  au  combat 
des  troupes  ainsi  aiffoiblies  et  épuisées,  contre  des  en- 
nemb  qui,  étant  frais  et  reposés ,  avoieiit  toute  leur 
force. 

'  Quelques  jours  après  la  bataille  se  donna.  '  Paul 
Emile  y  fit  paroitre  toute  la  sagesse  et  tout  le  courage 
qu'on  devoit  attendre  d'un  chef  si  expérimenté.  L'opi- 
niâtre résistance  des  ennemis  montra  qu'ils  navoient 
pas  entièrementdégénéré  de  leur  ancienne  réputation. 
Le  grand  choc  fut  contre  la  phalange  macédonienne, 
qui  étoit  une  ^espèce  de  bataillon  carré ,  hérissé  de 
piques  et  de  lances,  et  qu'il  étoit  presque  impossible 
d'enfoncer,  tant  ils  étoienC  accoutumés  à  joindre  tous 
ensemUe  leurs  boucliers,  fitk  présenter  à  lennemi 
commie  un  mur  de  fer.  Paul  Emile  ayouoit  dans  la 
suite  que  ce  rempart  d  airain  et  cette  forêt  de  piques 
l'avoient  rempli  detonnement  et  de  mainte ^  et  que, 
quelque  bonne  contenance  qu'il  fit,  il  nWoit  pu  d'a- 
bord s^empêcher  de  sentir  quelque  doute  et  quelque 
inquiétude  sur  le  succès  du  combat.  En  effet  ^  toute  sa 
première  ligne  étant  mise  en  désordre,  la  seconde ^  dé- 
couragée, commençoit  au5si  â  plier.  Le  consul  s'étant 
aperçu  que  Finégalité  du  terrain  obligeoît  la  phalange 
de  laisser  des  ouvertures  et  des  intervalles,  sépara  ses 
f^oupes  par  pelotons,  et  leur  ordonna  de  se  jeter  dans 
les  espaces  vides  de  la  bataille  des  ennemis,  et  de  ne 

*  Ut.  Ub.  44-  ^  37-4*. 

•  Plut,  ia  Vit.  ^jnil.  P««ilfc 

t  5 
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les  plas  aùa€[u»  tous  ensembiô  «kl  freiït,  mais  par 
troupes  dlétddiées,  et  par<liâerents  endroits  tout  à  la 
fois.  Cet  ordre,  donné  à  propoi^^  fat  cause  de  b  vic- 
loîre.  La  phaidngê,  aiasi  désunie  et  séparée,  ne  put 
soutenir  Veffi>rt  des  RôBiains.  Ce  ne  fat  plus  ({ue 
meurtre  et  que  carnage  ;  et  Fou  croit  qu'il  périt  dans  ce 
combat ,  du  côté  des  Macédoniens ,  plus  die  tingt-ciaq 
mille  hommes. 

'  Persée  n'avoit  pas  attendu  la  fin  du  cond)at  pour 
se  retirer.  Après  quelques  vains  effi)rt5,  U  se  laissa 
prendre  prisonnier,  et  se  rendit  au  vainqueur.  II  le  fit 
ave<î  une  bassesse  et  une  lâcheté  qui  lui  attira  le  me* 
pris  de  tous  ceux  qui  en  fiirent  témoins;  *  au  lievque 
dans  un  tel  état  il  sembloit  ne  devoir  exciter  que  leHr 
compassion.  ^  Il  fiit  mené  â  Rome  avec  ses  enfiints, 
et  servit  d'ornement  au  triomphe  de  Paul  Emile. 


CHAPITRE  IL 

KirtsxioRs. 

Je  ne  sab  si  le  lecteur,  en  voyant  que  jte  m^mgère  de 
parler  de  guerre  et  de  poUtique,  ne  sera  pas  teiïté  de 
m^appliquer  un  mot  cpie  dit  AnnibaJ  dans  une  occa- 
sion assez  semblable  :  ce  fat  dans  le  temps  quil  s'éteif 
retiré  à  Ephèse,  chez.  Antiochus.  *  Chacun  s^«mprcs- 
sant  de  lui  procurer  quelque  partie  de  plaisir  qui  pût 
lui  être  agréable,  on  lui  proposa  un  jour  d^aUer  enten- 
dre un  philosophe  nomméPhormion^qui  faisoit  grand 

'  ^  Lit.  lib.  4^-  n.  4-& 
^  n>id.  n.  4o. 
5  Plut,  m  Vit.  Pau£.' 
4  Cic.  lib.  a.  de  Ont.  n.  yU  «t  76. 


TRAITÉ    DES   ÈTVBE^*  5l 

brmt  dans  la  ville ,  et  passoit  pour  un  beau  parleftBr.Il 
eut  la  complaisance  de  s'y  laisser  conduire*  Le  philo- 
sophe parla  sur  les  devoirs  d'un  gàiéral  d'année,  et 
sur  les  règles  de  lart  militaire,  et  son  discours  &t  îçxei 
long.  Tout  Fauditoire  ait  charmé  de  Son  éloquence* 
On  ne  manqua  pas  de  demander  à  Annibal  ce  quil  en 
pensoit.  Saréponse^quilfitengrec,  £ut  peu  polie  pour 
le  langage^  mais  pleine  d'tiûe  liberté  militaire,  m  J'ai  bien 
vu ,  dit-il ,  des  vieillards  qui  mattquoient  de  5€Sfts  et  de  ju- 
gement; mais  je  n'en  ai  point  vu  de  moins  sensé  et  de 
moins  judicieux  que  celui-ci. «Quelle extravagance  en 
effet  à  un  philosophe  qui  n'avoit  jamais  vu  ni  camp  ni 
armée  de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des  préceptes 
de  Vart  militaire!  Je  mériterois  un  pareil  reproche,  et 
peut-être  à  plus  juste  titre  encore,  si  !es  réflexions  que 
je  £iis  ici  venoient  de  mon  fonds  :  mais  comme  je  les 
tire  presque  toutes  des  plus  savants  hommes  de  tanti- 
quité,  dont  quelques-uns  étoient  très  habiles  et  très 
versés  dans  l'art  militaire,  je  me  crois  en  sûreté  ^ 
Tombre  de  ces  grands  noms,  et  je  puis  avec  eux  parler 
guerre  et  politique. 

Mes  réflexions  rouleront  sur  deux  ^ints.  D'aboad 
je  tâcherai  de  &ire  conaoître  le  caractère,  les  vertus, 
et , quand  Toccasion  s^en  présentera,  lesdé&uts  Htémes 
de  ceux  qui  ont  en  le  plus  de  part  aux  événements 
dontfai  parlé;  tels  que  sont  Annibal,  Fabius,  Scipion,. 
Paul  Emile,  Aptiochus,  Phiiipp«,  Persée  :  ensuite  j'es- 
saierai d'entrer  dans  les  principes  du  gouvernement  cl 
de  la  politique  des  Romains^  si^irtout  pour  ce  qui  re^ 
garde'  la  manière  dont  ils  se  conduisoient  pendant  la 
guerre,  par  rapport  à  lemrs  citoyens,  à  leurs  alliés.^  à 
burs  ennemis.  Je  ne  puis  avoir  pour  tout  cela  un 
meilleur  garant  ni  un  plus  sûr  guide  que  Polybc,  qui 
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a  été  témoin  oculaire  d'une  partie  des  érénements  dont 
iTs^agitici,  qui  a  étudié  avec  tant  de  soin  le  caractère 
et  la  constitution  du  peuple  romain ,  et  qui  a  servi  lui- 
mêoie  de  guide  et  de  maître  à  Tite-Live,  des  réflexions 
duquel  je  ferai  aussi  grand  usage. 

ARTICLE  PREMIER. 

.Dwerses  qualités  de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  ce 
troisième  morceau  de  ÏHistoire  romaine'. 

On  reconnoît  ici  clairement  que  ce  ne  sont  ni  les 
ricliesses,  ni  la  gloire  des  ancêtres,  ni  la  majesté  du 
trône,  qui  rendent  les  hommes  véritablement  esti- 
mables ,  et  que ,  quelque  brillant  et  quelque  éblouis- 
sant que  puisse  paroi tre  tout  ce  vain  éclat  ^  il  est  en- 
tièrement obscurci  et  efiâcé  par  le  vrai  mérite  et  la 
solide  vertu.  Quelle  idée  Thistoire  que  nous  venons  de 
rapporter  nous  laisse-t-elle  des  princes  dont  il  y  est 
parlé  2 

Antiochus,  roi  de  Syrîe^, 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce  prince,  un 
'  seul  trait  peut  faire  juger  de  son  caractère.  Tîte-Live 
dit,  '  que  le  premier  degré  de  mérite  pour  un  bomme 
qui  commande,  est  de  pouvpir  par  lui-même  prendre 
un  bon  parti;  que  le  second  est  de  savoir  au  moins 
.  suivre  un  bon  conseil  :  maïs  que  de  ne  pouvoir  faire 
ai  l'un  ni  Pantre,  c'est  la  marque  d'un  petit  esprit, 
sans  vue,  sans  étendue,  sans  prudence.  Sur  ce  prin- 
cipe, que  faut-il  penser  d'Antiocbus?  Il  avoit  entre- 

*  Ssepô  ego  auifivi,  milites,  eum  prixzmm  ewê  vînim,  <{iiî  îpse  con- 
ftiilat  quid  in  rem  sit  ;  seciicdùm  euai,  qtd  benè  monenti  obediat  :  qui 
Dec  îpse  consulere,  nec  alteri  parère  sciaf  ^  euxa  extremi  logenii  esae. 
Liv.  lib,  23.  n.  ag. 
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pris  de  faire  la  guerre  aa  peuple  du  monde  le  plus 
puissant  y  le  plus  belliqueux,  le  plus  heureux.  Le 
hasard  lui  avait  adressé  Ânnibal.  C'ëtoit  le  plus  grand 
capitaine  qu'on  eût  vu  jusque-là.  Dans  une  si  longùls 
guerre  contre  les  Romains ,  il  avoit  fait  preuve  de  cou- 
rage, de  prudence,  et  dune  parfeite  science  de  l'art 
militaire.  Â  ces  grandes  qualités  il  jotgnoit  une  haine 
personnelle  contre  les  Romains,  et  un  vif  désir  de  se 
venger  d  eux.  Quel  usage  un  prince  un  peu  sensé  n  au- 
roit-il  pas  fait  d'un  tel  homme  ? 

Ântiochus  avoit  d^abord  reçu  avec  joie  Ânnibal,  et 
lui  avoit  fait  tous  les  honneurs  que  méritôit  un  géné- 
ral d'une  si  haute  repu latiour  Dans  le  conseil  de  guerre 
quî  se  tint,  Annibal  persista  dans  ropinion  où  il  avoit 
tonJQûrs  été,  qu'on  ne  pouvoit  vaincre  les  Romains 
que  dans  l'Italie.  Il  appuya  son  avis  de  raisons  aux- 
quelles il  n'y  avoit  rien  à  répliquer,  et  offirit  ses- ser- 
vices pour  aller  faire  cette  descente  en  Italie,  pendant 
que  le  roi  demeureroit  dans  la  Grèce  pour  donner  de 
linquiétude  aux  Romains,  par  la  crainte  d'une  puis- 
santé  diversion.  *  Cet  avis  plut  assez  à  Antiochus. 
Mais  on  lui  représenta  qu'il  ne  falloit  pas  se  fier  à  An- 
nibal; que  c'étoit  un  exilé  et  un  Carthaginois,  à  qui 
sa  fortune  ou  son  génie  pouvoient  suggérer  dans  un 
même  jour  mille  projets  différents;  que  d'ailleurs  cette 
réputation  même  qu'il  avait  acquise  dans  la  guerre ,  et 
qui  étoit  comme  son  apanage,  étoit  trop  grande  pour 
un  simple  lieutenant;  que  le  roi  devoit  être  seul  chef, 
seul  général;  qu'il  devoit  seul  attirer  sur  lui  les  yeux 
et  l'attention;  au  lieu  que,  si  Annibal  étoit  employé, 

La  même  pensée  se  tibayë  dans  Hésiode.  Op.'et  Dies ,  ,v,  2Ç)i  i 
dans  Hérodote,  /iV.  7  ;  et  dans  Cicéron,  pra  CAofe/if.  n,  94. 
»  Uv.  liK  35,  n.  42. 
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c^t  étranger  aoroit  seul  la  gloire  de  tous  les  heureux 
fiuccès. 

U  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  tourner  la 
tête  à  Antiochus.  C  etpit  le  prendre  par  son  foihle.  Un 
bas  sentiment  de  jalousie,  qui  est  la  marque  et  le  dé- 
faut des  petits  espits,  étouffa  en  lui  toute  autre  pen- 
sée et  toute  autre  réflexion.  Jl  né  fit  plus  aucun  cas  ni 
aucun  usage  d'ÀnnibaL  Le  succès  vengea  bien  celui-ci , 
et  montra  quel  malheur  c  est  pour  un  prince  que  d'ou- 
vrir son  cœur  à  l'envie ,  et  ses  oreilles  aux  discours 
empoisonnés  des  flatteurs. 

Philippe  et  Persée ,  rois  de  Macédoine, 

Ces  princes,  en  montant  sur  le  trône  de  Macé- 
doine^ autre&is  si  illustre,  et  succédant  aux  Etats  de 
l'ancien  Philippe  «t  de  son  fils  Alexandre,  deux  des 
plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été  (a),  soutinrent 
bien  mal  la  gloire  de  leui^  prédécesseurs ,  et  mon- 
trèrent qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  régner  et 
être  véritaUement  roi. 

'  Philippe,  selon  Poljbe,  avoit  toutes  les  qualités 
propres  à  former  un  grand  roî ,  et  afairede  grandes  en- 
treprises. Sans  parler  de  sa  taille  avantageuse,  et  èHxïa 

(a)  Cet  éloge,  sans  aucune  restriction,  doit  paroitre  ex- 
traordinaire de  la  part  de  HoUin.  En  effet,  examinant  ailleurs 
les  bonnes  et  lee  mauvaises  qualités  de  eet  deux  princes ,  il 
représente  Philippe  comme  tiit  poUii^fue  SMtis  fei  et  sans  honneur, 
ef  déclare  qu'on  cherche  ea  vain  dans  Alexandre  Ut  premières^ 
les  principales  vertus  d'un  tfrand  roi^ 

Rollin  avoulu  dire  ici  que  Philippe  et  Persée  fîirent  tont-à- 
fak  indigne^  de  succéder  à  des  princes  dont  le  courage ,  Tac- 
tiyité,  la  grandeur  d'âme ,  «voient  étonné  rnairer»  et  vainco 
tant  de  peuples. 

*  Polyb.  pag.  339» 
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air  de  majesté  qui  régnoit  en  lui  y  il  avoit  un  esprit  vif, 
pénétrant,  capable  des  plus  grandes  choses  ;  une  grâce- 
admiraUe  dans  ses  discours,  '  uae  mémoire  à  laquelle 
rien  n'étoit  écjiappé  ;  une  science  paarfaite  de  Tart  mili- 
taire, ayec  une  hardiesse  que  ri^i  nétonnoU.  Mais 
toutes  ces  hellês  qualités  dégénérèrent  bientôt  en  lui , 
et  firent  place  aux  plus  ^ands  vices,  tels  que  sont  Fin- 
justice,  k  fourberie,  la  perfidie,  la  cruauté ^  iliteli- 
gion ,  et  jd  un  grand  priace  qull  aurok  pu  être  ^  en 
firent  un  tyran  insupportable  è.  ses  sujets. 

Son  fils  Persée  n'hérita  de  lui  que  de  ses  défauts^ 
auxqueb  il  en  ajouta  un  qui  lui  fiit  particulier  et  per- 
sonnel; )e  veux  dire  une  sordide  et  insatiable  avarice* 
M  porta  à  un  excès  incroyable  cette  passion  ^  la  {dius 
basse  et  la  plus  indigne  d'un  roi.  De  peur  de  tirer  quel« 
que  aident  de  sei  coffires ,  il  laissa  perdre  et  m^er  tous 
les  grands  {H-éparatife  que  Ton  avoit  fiiits  avec  tant  do 
soin  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Roxaains,  et 
renversa  ^es  espérances  qu'en  avoient  conçues  l'es  Ma- 
cédoniens. Il  renvoya,  par  le  même  mdtif,  vingt  miSe 
hommes  de  troupes  choisies,  que  luinaiéilie avoit  maa- 
dées  à  son  secours,  mais  à  qui  il  ne  put  se  résoudre  de 
payer  la  solde  dont  on  étoit  convenu.  Il  manqua  aussi 
de  parole  à  Gentlus,  roi  des  Ulyriens,  et  il  se  crut  fort 
habile  en  l'amusant  par  Tespérance  de  trois  cents  U« 
lents  y  ^  qu'il  refiisa  enfin  de  lui  donner,  et  avec  les^ 

'  Ce  fut  appeicffiiDciit  ce  talent  naturel  q&'il  amt  pour  ia  pâroâfr 
%id  le  fit  tomber  daoe  ua  défaat ,  condamnable  dans  W  particuliers 
Iti^mei,  mais  infiniment  plu$  dangereux  dans  les  princes,  et  toute  à-fait 
ind^e  de  la  majesté  royide\  qui  est  de  se  piquer  de  bons  mots  et  de 
tnOenes  :  Erat  dicacior  naturà,  tjaeyn  reges  deeet;  igt,  ne  intter 
stria  quidem,  risu  salis  tempérant.  Liv,  Ub.  32.  n.  34* 

*  Jioia  cent  mille  écus» 


Six  TKAItt   DES   ÉTUDES. 

qiiels  il  aurait  pu  acheter  contre  les  Romains  toutes 
•  les  forces  de  Tlflyrie.  '  11  ne  se  montroit  point  en  cela, 
dit  Plutarque,  Théritier  et  l'imitateur  d'Alexandre  le 
grand,  ni  de  Philippe,  qui.,  en  pratiquant  toujours 
cette  maxime,  que  l'on  doit  acheter  la  victoire  par 
Vargènt,  et  non  pas  Tardent  par  la  victoire^,  avoient 
jïres(|ue  subjugué  le  monde  entier. 

On  sait  quelle  fut  sa  fin.  Il  avoit  fait  prierTaol 
Emile  de  ne  le  pas  donner  en  spectacle  aux  Romains, 
et  de  lui  épargner  l'afiront  d'être  mené  en  triomphe. 
'  La^  grâce  qu'il  demande,  est  en  son  pouvoir,  répliqua 
le  Romain,  voulant  lui  faire  entendre  qu'il  n'avoit 
quà  se  donner  la  mort  à  lui-même;  action  que  les  té- 
nèbres du  paganisme  faisoient  regarder  comme  la 
preuve  d'une  grande  âme.  Il  ne  put  s'y  résoudre ,  et  il 
orna  le  triomphe  de  son  vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de 
mépris  pour  tous  les  spectateurs,  qui  daignoient  â 
peine  jeter  les  yeux  sur  lui.  Toute  la  compassion  fut 
pour  ses  enfants,  d'autant  plus  dignes  de  pitié,  que 
leur  bas  âge  ne  leur  pe.rmettoit  pas  encore  de  sentir 
tout  leur  malheur, 

Paul  Emile,. 

Ce  général  étoit  fils  de  l'illustre  Paul  Emile  qui 
mourut  à  la;  bataille  de  Cannes.  Il  vécut,  dit  Plutarque, 
dans  un  siècle  fécond  en  grands  hommes,  et  il  travailla 
à  ne  le  céder  â  aucun  d'eux.  Pour  arriver  aux  dignités, 
il  ne  s'appliqua  pas^ comme  c  etoît  alors  la  coutume,  à 
briller  dans  le  barreau  par  ^éloquence,  ni  à  gagner  la 
'faveur  du  peuple  par  de  flatteuses  complaisances, 
.  quoiqu'il  fiit  fort  propre  à  y  réussir  :  il  crut  devoir 

>  Plut  In  Vft«  MsaSL  PaufiL 


S  oavrir  uïie  roate  plus  honorable  est  plus  digne  de  lui, 
qui  étoit  de  se  rendre  recommandable  par  la  valeur, 
par  la  justice  et  par  un  ferme  attacbement  à  tous  ses 
deroirs  ;  en  quoi  il  surpassa  tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge. 

Ayant  été  associé  au  collège  des  Augures ,  il  étudia 
à  fond  et  rétablit  les  anciennes  pratiques  du  culte 
divin,  persuadé  qu'en  matière  de  religion  rien  n^est 
plus  dangereux  que  d'innover,  et  t[ue  e^est  la  négli- 
gence dans  les  petites  choses  qui  conduit  au  violement 
des  règles  les  plus  importantes« 

n  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  sévère  â  rétsiblir 
Bt  à  faire  observer  tous  les  anciens  règlements  de  la 
discipline  militaire,  se  montrant  terrible  et  inexorable 
à  ceux  qui  désobéissoient,  et  tenant  pour  maxime  '  ^ 
que  vaincre  ses  ennemis,  n'est  presque  que  Taccçssoire 
et  la  suite  du  soin  de  former  ses  citoyens  par  une 
exacte  discipline. 

Un  intervalle  de  temps  assez  long  qui  se  trouva 
entre  ses  deux  consulats  lui  donna  lieu  de  s  appliquer 
particulièrement  â  l'éducation  de  ses*  enfants.  Il  leur 
donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tous  genres,  n'épar- 
gnant pour  cela  aucune  dépense,  quoiqu'il  n'eût  qu'un 
bien  très-médiocre.  Il  assisfoit  à  tous  leurs  exercices, 
autant  que  les  affaires  publiques  le  lui  permettoient, 
voulant  par-là  devenir  lui-^mème  leur  premier  maître , 
et  laissant  aux  pères,  même  les  plus  occupés,  ce  grand 
exemple,  de  regarder  l'éducation  de  leurs  enfants 
comme  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs,  et,  par  cette 
raison ,  de  ne  s'en  reposer  pas  entièrement  sur  le  soin 
et  la  bonne  foi  des  autres. 

Wmtitiuf  rvf  wxlrtiç»  Plut. 
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Le  grand  théâti^  où  parut  dans  tout  sou  jour  le  mé- 
rite de  Paul  Emile  £ut  la.  Macédoine.  Quand  on  l'eut 
obligé  d'aoGispter  le  consulat,  ilcoeimonça  par  deman- 
der ^uW  envoyit  sur  les  lieux  des  commissaires  ha- 
biles et  intelligents ,  pour  s'informer  par  eux-méme6  de 
la  skustio^H  des  ai&ires  de  Macédoine,  du  nombre  et 
de  là  Qualité  dos, troupes  de  terrée  et  de  mer,  tant  ro- 
maines <)u  en&ètnies;  de  Tétat  des  viyres^  des  magasins, 
des  arsenaux,  de  la  disposition  des  alliés;  eu  un  mot , 
de  tout  ce  qui  concemoit  Tarmée  :  '  sans  quoi  il  étolt 
impossible  de  prendre  de  justes  jaaesures.  C'étoit  '  Tune 
des  imp(Hrtantes  instructitms  que  Gambyse^  roi  de 
Perse  ^  donna  à  Cyrus  son  fils ,  lorsqu'il  partit  pour  sa 
première  campagne,  loi  recommandant  de  ne  jamais 
s^engager  dans  aucune  entreprise  sans  être  aupara- 
vant assuré  de  tous  les  moyens  et  de  tous  les  secours 
nécessaires  pour  la  faire  réussir. 

Nous  avons  dit  que  Nasica  avoit  fort  pressé  Paul 
Emile  de  donner  la  bataille,  dès  qu^on  fut  arrivé  près 
du  camp  des  Macédoiiiens,  dans  la  crainte  que  l'en- 
nemi n^échappÂt  encore  à  leur  poursuite.  11  ne  fut 
point  choqué  de  la  liberté  que  prit  cet  officier  de  lui 
faire  cette  remontrance;  car  son  grand  principe,  et  il 
lavôit  déclaré  en  partant  de  Rome,  étoit  qu'un  com^ 
mandant,  plus  que  tout  autre,  doit  écouter  les  conseils. 
«  ^  Je  suis  bien  éloigné^  leur  avoit-il  dit,  de  croire  que 
les  généraux  ne  doivent  pas  recevoir  dWis  :  au  con- 
traire ,  je  pense  qu^il  y  a  plus  d'orgueil  que  de  sagesse 
à  vouloir  tout  &ire  de  sa  tête,  m  11  répondit  donc  avec 

'  Ex liia  benè  coatis,  certa  in  fiituroxn  cobùIm  capî  poste  ratitf* 
L/V.  tib,  44*  ''•  '9* 

3  XeBQpb.  lib.  Cyrop«4. 
3  Liv.  JUb.  44*  ^  ^^« 


THAiTi  DIS  Éivr^té.  5g 

bbnté  à  ce  jeune  offieier.  '  «  le  peasois  autrefois,  lui 
dit-il,  comiBe  r&us  pensez  aujourd'hui;  et  tous  pen- 
serez aussi  BB  jour  coiome  je  fais  maintenant.  L  expé- 
rience m^a  appris  quand  il  faut  danner  le  combat,  et 
quand  il  feut  le  difierer.  Vous  apprendrez,  quand  il 
en  sera  temps,  les  raisons  de  ma  conduite;  pour  le 
présent,  reposez-vous-en.  sur  votre  général.  »  Je  rap- 
porte avec  pldim  ces  sortes  dVndroits,  qui  me  pa- 
roissent  tout-à-&it  pro|H*es  à  former  les  jeunes  gens  de 
qualité,  dans  quelque  élévation  qu'ils  doivent  se  trou- 
ver^  et  qui  leur  apprennent  à  éviter  à  legard  de  leurs 
inférieurs  oes  airs  de  hanteur  et  diB  fierté  dans  lesquels 
souvent  on  faît  consister  mal  à  propos  l'autorité  et  la 
grandetff,  et  à  recevoir  avec  bonté  et  docilité  lès  avis 
qu^on  leur  donne. 

Un  borame  qui  n^a  qu^une  lumière  médiocre  est 
tout  plein  de  ses  pensées,  et  plus  il  est  borné,  moins  il 
est  docile.  Il  lui  semble  qnW  vouknt  lui  donner  con- 
seil »  on  lui  reproche  Âb  manquer  de  lumière;  et  il 
soEBsnse^  comme  d'une  injure,  de  ce  qu'on  ne  paroit 
pas  persuadé  qu'étant  le  maître  il  est  aussi  le  plus 
clairvoyant  Un  homine  d'un  génie  supérieur  pense 
bien  autrement;  il  sait  quun  mot  dit  par  un  autre 
doniie  souvent  une  grande  ouverture;  il  est  toujours 
prèl  â  tout  écouter,  A  faire  cas  de  ce  qu'on  lui  dit,  à  le 
comparer  avec  ce  qu'il  a  pensé;  et  c est  en  cela  qu'il 
iait  consister  leJ[x>n  esprit  et  le  jugement. 

Ob  a  pu  remarquer  dans  la  description  du  combat 
ijud  tennina  la  gueite  de  Macédoine  ce  que  Poljbe  ^ 

*  linr.  lib.  44*  ^  ^ 

*  Hc  atienâ  aentemiae  iniMnnA  vidflntRTi  ut  divfXM  «c  4^^«i<»% 
[^■ansibaL  TaciL  Annal,  liv,  1$.  cap.  lo. 

'  Fdjb.  pag.  36  et  37. 
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observe  en  plus  d^un  endroit,  que  la  qualité  propre 
d\in  général,  surtout  dans  le  feu  et  l'ardeur  du  com- 
bat, c'est  le  sang-froid  et  la  sagesse,  et  que  ce  n'est 
point  de  cent  mille  bras  qui  composent  une  année 
que  dépend  la  victoire,  mais  de  la  tête  du  comman- 
dant. En  effet,  on  voit  dans  la  bataille  dont  .je  parle 
que  Tordre  donné  à  propos  par  le  chef,  de  s'insinuer 
dans  les  vides  de  la  phalange  macédonienne,  et  de  ne 
Fattaquer  que  par  pelotons,  sauva  l'armée  romaine,  et 
lui  valut  la  victoire.  C'est  à  ces  sortes  d'^idroits  que 
Polybe  veut  qu'un  lecteur  soit  principalement  atten- 
tif; et  il  remarqjie  ^rfic  raison  qu'un  moy^n  des  plus 
sûrs  de  se  perfectionner  dans  la  science  de  Tart  mili- 
taire, est  d'étudier  dans  1  Histoire  les  actions  et  le  génie 
des  grands  hommes. 

L'usage  que  fit  Paul  Emile  de  sa  victoire  et  de  son 
loisir  est  un  grand  modèle  pour  les  géoéraux,  pour 
les  intendants ,  et  pour  toutes  les  personnes  constituées 
en  autorité;  et  il  leur  apprjend  comment  on  doit  oser 
du  pouvioir,  de  la  grandeur  et  du  commandem€nt.  Il 
partit,  dit  l'historien,  pour  aller  viéiter  la  Gfèce;  et, 
passant  dans  les  villes ,  il  mettoit  tout  son  plaisir  a 
soulager  les  peuples,  |l  réformer  les  désordres,  à  ré* 
pandre  partout  des  libéralités;  occupation,  ajoute  le 
même  historien,  également  douce  et  glorieuse,  et  qui 
ne  peut  être  relTct  que  d'un  fonds  merveilleux  4  huma- 
nité. Ai«/«/iv  êfi'êiêf  ifù»  JMi  ^Xm9êf0^$p, 

AU  retour  de  ce  voyage,  il  fit  célébrer  des  jeux  pu- 
blics, auxquels  il  ayoit  Êiit  inviter  les  peuples  et  les 
rois  d'Asie;  et  il  leur  donna  des  fêtes  superbes,  tirant 
abondamment,  comme  dit  Plutarque,  des  trésops  dii 
roi  de  quoi  fournir  à  cette  grande  dépense,  mais  nç  ti- 
rant que  de  lui-même  le  bon  ordre  quil  y  fit  pbserr^r. 
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Oo  admira  surtout  sa  politesse ,:ses  manières  agréabUii 
etcar^ssames,  son  attention  à  traiter  chacun  selon  sou 
rang,  et  â  &ire  plaisir  i  tous;  et  l'on  ayoit  pein^  à 
compreBéré  comment  un  homme  qui  &isoit  de  si 
grandes  choses^  pouvoit  ainsi  réussir  dans  les  petites. 
Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu  il  tira  de  sa  magnificence,, 
fut  de  voir  qu'au  mflieu  de  tant  de  choses  rares ,  et  de 
tant  de  spectacles  si  capables  d^attirer  les  yeux^  on  ne 
trouvoît  rien  de  si  digne  d'atteutioo  et  d'admiration 
que  lui-mâme.  Ce  fut  pour  lors  que,  comme  on  van^ 
toit  atec  étonnement  la  helle  ordonnaiice  de  ses  fêtes 
e%  de  Ses  jeuK^  i)  dit  Cette  parole  célèbre  :  ce  Que  c^é« 
toit  du  même  fonds  d^esprit  que  partoit  l'habileté,  et 
à  ïÀen  ranger  une  armée  en  bataille,  et  à  bien  ordon-^ 
ner  un  festin  ;  de  sorte  qi^e  l'une  fut  formidable  .au]( 
ennemis  )  et  l'autre  agréable  aux  conviés.  » 

Toi^t  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  caractère  hon^ 
xiéte  et  insinuant  de  Paul  Emile  est  un  grand  éloge  pou? 
on  général,  et  une  grande  leçon  pourtour  ceux  qQi  gou- 
vernent. Le  langage  des  manières  obligeantes  est  en- 
tendude  tout  le  monde  ;  celui  du  mérite  n^estpas  si  uni^ 
vcrsel;  il  n'est  pas  non  plus  possible  de  répandre  se$ 
bien&its  sur  tous;  on  s^épuiseroit,  si  Ton  donnoit  tou- 
jours. Mais  la  bonté,  l'huma^i^  la  douceur,  sont  de$ 
hîen&ils  perpétuels,  généraux,  fdont  la  source  ne  tarit 
jamais,  et  dont  personne  n  est  exclus.  C'e$t  un  grand 
avantage  que  de  trouver  dans  un  heureux  naturel,  per:- 
fectionné  par  Tétude  <et  par  les  réflexions^  une  fécondité 
et  une  variété  inépuisables  d'attraits  et  de  grâces,  pouf 
tontes  s6rtesdlioinmes4e  toute  CQnditionet  de  tout  ca- 
ractère; de  savoir  les.employer,  ^  les  mêler ,  Içs  diver$iT 

■  Apui  ndaîedibs,  apod  proziiitof ,  i^ki4  «oliegas^  variis  iUeœbris 
4  6 
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fier,  a«n  que  chacuii  y  tfouye  quelque  chose  qiii  lui 
soit  proppe;^  de  dispenser  à  tous  des  marques  commu- 
nes d'à&etion  el  «e  bouté  ^  es  mettapt  sur  sod  yisage 
un  air  aiiaablo,  *  et  qui,  par  a»e  sorte  d'âoquçnce 
muette,  mais  publique ,  gague  et  <3iarme  tous  cela  à 
qui  Ton  a  ^S^m.  €e»  manières  douces  et  popubires, 
loin  do  faire  tort  à  la  ^gnité  des  grands,  servent  à  la 
relever  et  k  rendent  encore  plcii  respeetâUe.  *^  Comi- 
tate  et  mllo^iis  officia  frovocaxis;  Mcôrruptô  ducis 
honore,  dit  Tacite,  ep  parlant  du  prince  le  plus  aima* 
ble  qui  lut  jamais  \ 

Oni;K0  peut  trop  faire  lirQ  aux  |eu»es  gens  les  beaux 
discours  que  Tite4iire  et  Phitaixpie  mettent  dans  ta 
bouche  de  Pàûl  Emile  après  sa  victoire,  qui  nous  ap- 
prennent comment  un  prince  doit  soutenir  sa  mau- 
vaise fortune,  «t  les  réflexions  que  Ton  doit  &ire  dans 
le  temps  dVi»e  grande  prospérité.  J  en  rapporterai  ici 
une  partie. 

^  Pefséo,  lorsqu'il  parut  pour  k  première  fois  de- 
vant sonvafBqi|eur,po5temé  humblement  à  ses  pieds, 
laissa  éc^pper  des  pardes  lâches  et  des  su|^îcations 
indignes,  que  Paul  Emile  ne  put  ai  souffrir  ni  enten- 
dre ;  mais,  le  regardant  avec  uu  visage  oti  étoient  pein- 
tes la  tristesse  et  llndignation  :  «  Malheureux  que  vous 
éies,  lui  dif-il,  pouiquoi  déchaigez-vous  la  fortune 
du  plus  grand  reproche  que  vous  puissiez  hii  faire,  ejt 
pourquoi  la  justifiez-vous  en  faisant  des  choses  ^ 

potens.  C'est  ce  qu$  dit  Tacite  en  parlant  4^  Muçien^  ^ofiçérneuft 
d«  Sifpie,  Hiat.  JSb,  i  cap.  lO. 

(  YuHii,  mm  wimnA  pofRto  éawMtw  »  ^pwifcBâv  ^— <■  ^ 

ciem.  lieu  j  cup»  l3*       N 
'  Hist.  lib.  5.  cap.  i. 

3  L'empereur  Tite, 

4  Plm.  ia  ^t  iBpa  Podl. 
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pMatatt][iie  yoits  étesëigB«  dt  ros  malfaeiirs,  ei^jue 
TW5  étiez  indigne  de  vos  pto^rités  passées?  Fowr- 
^QM  dégrades -yous  m^  Tict^ire^  et  ternksez^voiis  k 
gloire  de  mes  exjdorts  en  vous  moBiraUt  si  petit)  ^pie 
Jcs  Aornams  ae  peutent  que  roagîr  d^aroir  vm  tel  ad- 
Tersaîre?  Appreacs  dottc  <{ue  la  rettui  malhenreâse 
attire  le  respect  de  ses  esm^aib^  et  ^ae  la  lâcfaeté, 
^oelqiie  keinreuse  qu'dle  poisse  être, n'attire  que  le 
mépris  des  Romains.  »  C^>endaiil  il  le  relera,  et, 
lui  a3raiit  tendu  k  mam^  il  le  domà  en  garde  à 
TnliérMi. 

fl  rentra.ensxiite  dans  sa  tente  a^ec  Ses  fils ,  se»  gen- 
dies,  et  quelques  jeunes  officiers  de  9im  année;  et  ik, 
apiès  a:voir  été  long-teiàps  recueilli  en  Ini-aéiae  sans 
parier,  imapant  enfin  k  sileûcfe  :  <e  Se  peat-il  £ure, 
dit'dy  mes  enfioits,  qu^'un  homoMï  se  kis^  teUement 
uypxjL^er  k  k  prospérité,  qu'U  s'élève  et  s'energueîUistSe 
poar  avoir  domté  des  nations ,  ruiné  des  vtOes ,  et  suB- 
jugné  des  royaumes?  Peut-on ,  après  le  grand  exemple 
que  la  Rnrtane  vient  de  donner  à  tous  les  guerriers ,  de 
Imconstance  des  choses  humaines,  penser  qise  dans 
seM  jikts  grandes  &veurs  il  j  ait  rî^i  de  permanent  et 
de  solide?  Quel  est  le  temps  où  l'on  puisse  se  ftatter 
d'être  en  sûreté,  puisque  k  moment  même  de  k  vic- 
toire est  souvent  celui  où  Ton  a  le  plus  à  craindre,  et 
que  c'est  dans  k  comble  de  la  joie  que  k  fatale  desti- 
née qui renverse^aujourd'hui  celui-ci,  et  demain  cehii- 
k,  jnépare  souvent  les  plus  grandes  disgrâces?  Quand 
k  moindre  partie  d^une  heure  a  suffi  pour  abattre  k 
tràne  d'Akxandre,  qui  étoit  parvenu  au  plus  haut;  {de- 
gré de  la  puissance ,  et  qui  avoit  assujetti  la  plus  grande 
partie  de  Tunivers,  et  que  nous  voyons  ses  succes- 
Miir&,  naj^^es  environnés  d'armées  si  foraîdaUes, 
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téduits  maintenant  à  recevoir  chaque  jour  leur  pain 
de  la  main  même  de  leurs  ennemis;  oserons -nous 

.  compter  ^ue  notre  bonlieur  sera  toujours  constant  et 
durable  y  et  à  lépreuye  des  vicissitudes  du  temps? 
Pour  vous,  mes  enfants,  Fincèrtitude  de  ce  que  les 
dieux  nous  préparent,  et  de  Tissue  qu'aura  une  for- 
tune aussi  riante  que  la  nôtre,  doit  bien  modérer  l'é- 
panouissement de  joie  et  l'enflure  du  cœur,  qui  sont 
une  suite  naturelle  de  la  victoire.  3» 

Ces  dernières  paroles  étoient  un  pressentiment  et 
une  espèce  de  prédiction  du  malheur  qui  pendoit  sur 
sa  tête.  En  effiit ,  de  quatre  fils  qu'avoit  Paul  Emile ,  les 
deux  du  premier  lit,  nommés  Scipion  et  Fabius, 
étoient  passés  dans  d'autreé  familles;  et  des  deux 
autres,  qui  faisoient  toute  la  ressource  de  la  sienne, 

.Tun  mourut  cinq  jours  avant  son  triom|Ae,  et  1  autre 
trois  jours  après.  Il  n^y  eut  personne  qui  ne  fiit  touché 
jusqu'au  fond  du  cœur  d'un  si  funeste  accident,  et  à 
qui  le  sort  dé  ce  malheureux  ^ère  n'arrachât  des  larmes. 

•  Paul  Emile  seul,  renfermant  en  lui-même  toute  sa  do1^ 
leur,  montra  une  constance  qui  le  fit  parottre  encore 
plus  grand  que  jamais.  Il  dit,  en  parlant  au  peuple, 
qu'efirayé  à  la  vue  de  tant  de  succès  inouïs^  et  s'atteiH 
dant  à  i{uelque  grand  revers ,  il  avoit  prié  les  dieux  de 
le  &ire  tomber  plutôt  sur  sa  famille  que  sur  la  répu- 
blique, ce  La  fortune,  ajouta -t-il,  en  plaçant  mon 
triomphe  entre  les  funérailles  de  mes  deux  enfans, 
comme  pour  se  jouer  des  événements  humains,  me 
remplit  â  la  vérité  et  de  douleur  et  d'amertume,  mais 
procure  à  ma  patrie  une  pleine  sécurité,  ayant  épuisé 
contre  nous  tons  ses  traits.  Elle  a  pris  plaisir  à  exposer 
également  le  vainqueur  et  le  vaincu  en  spe::tacle  à 
tout  l'univers;  avec  cette  différence  pourtant,  que 
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Persée  vaincu  a  encore  ses  enfants ,  et  tjue  Paul  Emile 
vainqueur  a  perdu  les  sieiîs.  Mais  le  bonheur  puUic 
me  console  de  mes  disgrâces  domestiques.  » 

Il  est  aisé  de  juger  combien  un  tel  citoyen,  si  plein 
d  amour  et  de  zMe  pour  sa  patrie^  ftrt  régenté  après  sa 
mort.  Ce  fut  alors  qu'on  connut  jusqu'où  ayoit  été  le 
généreux  mépris  qu'il  avoit  toujours  fait  de  l'argent, 
ce  qu'on  peut  dire  avoir  été  sa  vertu  dominante.  Ce 
grand  homme,  issu  d'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
anciennes  Êimillesde  Rome,  et  sorti  d'une  maison 
illustrée  par  les  plus  grandes  charges  et  les  plus  grands 
emplois;  ce  vainqueur  de  la  Macédoine,  qui,  par  les 
dépouilles  immenses  qu'il  en  rapporta  '  ,  avoit  enrichi 
pour  Icmg-temps  '  le  trésor  public  ^  laissa  pour  tout 
bien  à  ses  en&nts  l'ancien  et  médiocre  patrimoine 
qu'il  avoit  reçu  de  ses  aïeux  ^  sans  l'avoir  jamais  aug- 
menté, dit  Plntaïque ,  d'une  seule  drachme. 

Voilà  comment  pensoient  ces  vieux  Romains.  Et  ce 
noble  désintéressement  n'étoit  pas  la  vertu  de  Paul 
Emile  seul-,  c'étoit  celle  de  toute  sa  famOle,  et  je  pour- 
rois  ajouter,  de  presquetous  les  grands  hommes  de  son 
temps.  Lorsqu'il  se  fiit  rendu  maître  des  trésors  im,« 
menses  que  Persée  avoit  amassés,  il  donna  à  son  gendre 
Tubéron,pour  tout  présent,  une  coupe  d  argent  du 
poids  de  cinq  livres,  rlutaïque  observe  que  cette  coupe 
fut  la  première  pièce  de  vaisselle  d'argent  qui  entra 
dans  la  maison  des  ]Elius;  enccH*e  fallut-il  que  la  vertu 
et  Phonneur  \y  introduisissent. 

I  BU  ïnfllies  oenties  H  S  «rario  tontuUt.  V.cii»  Faterc.  iib,  ï\ 
cap.  9..  Cette  somme  poavoit  monter  à  vingt-cinq  miUioios  de  noti-e 
monnoîe^ 

^  Le  peuple  romain  fut  déchargé  de  tout  impôt  jusqu'à  k  {joeret 
df  Aaaoùie  et  du  jeune  Gétar.  PiuL 
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Fuhius  Maximus. 

^'  Polybe  nous  peint  admirablement  en  deax  mots 
le  caractère  de  Fabius ,  lorsqjue ,  ra{)f)ortaat  ce  q[u'on 
pen^  de  lui  après  la  belle  action  par  laquelle  il  avoit 
sauvé  Minucius  son  rival  et  son  ennemi,  il  dit: 
«  Qu'ialors  on  recpcnut  évidemment  à  Rome  quel 
avantage  la  prudence  d'un  général,  et  un  jugement 
fermer  et  plein  de  sents,  ont  sur  la  témérité  et  k  folle 
présompti^a  d  un  bomme  qui  n'est  que  soldat.  »  Voilà 
en  e£fet  ce  qu'on  doit  surtout  admirer  dans  Fabius,  et 
cequi  ËLitpropremeatie  général  :  une  sage  prévoyance, 
im  pro£bnd  raisonnement,  un  plan  suivi,  un  dessein 
formé,  non  au  hasard,  mais  sur  des  principes  fixes  et 
certains:  ^fttlnÇ*^  wfitétcu^  ju»^  x^fta-iiios  vuvixn^j  ^  qua- 
lité dont  Polybe, dans  un  autre  endroit,  fait  dépendre 
le  succès  des  grandes  entreprises  :  m»  av9  »«  tt^  w^»ïl^  r« 
«■p«7«dfi>;  et  que  Fabius  lui-même  dit  devoir  dominer 
dans  un  commandant:  ^  Prapediem  effeCturwn,  lU 
sciant  hqmines  bona^  tmperatori  haud  magni  for- 
tunam  momentiessey  mentent  rationemque  dominari 

A  cette  première  ^pialité  Fabius  en  joignoit  une 
autre ,  qui  le  caractérise  encore  davantage  ;  c'est  une 
fermeté  à  se  tenir  au  parti  qu'il  avoit  pris  surde  bonnes 
jraisous;  ienueté  qu«  rien  dams  la  suite  n  et»it  capable 
d^ébranlers  ^^fh^ç  <r«#  :  et  Pbitarque  l'exprinu:  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  j  eu  disant  que  Fabius  per- 
sista toujours  dans  ses  pemiers  desseins  et  ses  pre- 
mières résolutions,  sans  que  rien  pût  ébranler  sa  fer- 
meté. Annibal,  c^ui  étoit  lan  bon  jugf  du  mérite  et  de 

»  Pïig.  255. 
*  Pag.  55i#^ 

à  liv.Ub.  yi.jj^  a&. 
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la  science  militaire ,  rendit  bientàt  justice  i  Fabius ,  et 
commença,  dk  Tite-Lire,  V'à  craindre  y  lorsqu'il  vit 
que  les  Romains  lui  ayoifeiit  enfin  opposé  un  chef  qui 
Ëiisoit  la  guerre,  non  au  basait ,  mais  par  principes 
et  par  règles  :  qui  b^ilum  ratione^  non  fortunâ, 
gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence  de  Fabius,  il 
faut  se  remettre  devant  les  yeux  l'état  des  deux  ar- 
mées. Ânnibal  ayoit  battu  trois  fois  les  Romains.  Ses 
troupes  y  pleines  d'ardeur  et  de  courage,  ne  deman- 
doient  qu'à  combattre,  Elles  étoient  dans  un  pays  en- 
nemi ;  r^argent  et  les  viyres  leur  manquoient  ;  leur 
nombre  diminuait  tous  les  )otùcs  ;  toute  communica- 
tion avec  Caitbage,  pour  en  tirer  du  secours,  leur 
étoît  coupée.  Ainsi  elles  n^voient  de  ressource  que 
dans  la  yictoû^»  Pour  les  Romains,  les  trois  dé- 
bites précédentes  leur  avoient  presque  entièrement 
abattu  le  courage,  et  â  peine  osoient-ils  regarder  1^ 
CartbagÎBois.  Les  mener  au  combat  dans  cette  dispo- 
sition ,  cétoit  les  conduire  à  la  boucberie.  11  falloit 
peu  i  peu,  par  de  légères  escarmouches,  dissiper  leur 
crainte,  lever  rendre  k  courage,  les  remplir  de  con- 1 
fiance ,  et  les  mettre  en  état  de  soutenir  leur  ancienne 
répatatioa.  D'ailleurs,  ni  les  vivres  ni  les  troupes  ne 
leur  ma^quoient,  et  tout  leur  étoit  fourni  à  point 
nommé.  Voilàvoe  qm  fit  prendre  à  Fabius  la  sage  ré- 
edution  de  ne  poiaH  ha^rder  de  combat  :  rf^ltjfixn  ■m-fi- 
iM«,  Mil  A«(S«^W  vëtnxnf" 

Mais  de  quelle* fermelié  n'eixt4i  pas  besoin,  pour 
persév^^r  constsounent  dans  cette  résolution  !  Les 
cimanis  le  raillent^  ses  pro]^^  Qffideiis  et  ses  soldats 


n 
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lui  insultent;  Rome  entière  se  déclare  contre  lui,  en 
lui  égalant  en  autorité  son  général  de  la  cayalerie,  ce 
qui  étott  sans  exemple.  Tout  cela  ne  Tëbranle  point  : 
il  demeure  ferme  comme  un  rocher«  Ces  railleries ,  ces 
insultes,  ces  traitements  injurieux  ne  sont  point  des 
raisons,  et  ne  changent  rien  dans  la  situation  des  af- 
faires f  et  pour  changer  de  plan  il  lui  Ëiut  des  raisons  : 

Le  succès  justifia  pleinement  sa  conduite.  La  jus- 
tice que  lui  rendirent  et  ses  citoyens,  et  ses. ennemis 
mêmes,  le  dédommagea  bien  avantageusement  de  tous 
les  bruits  qu'on  avoit  répandus  contre  lui.  Parce  qu'il 
consentit  à  passer  pfendant  quelque  temps  pour  un 
hoipme  timide  et  lâche,  il  a  mérité  d'être  r^ardé  par 
toute  la  postérité  comme  le  chef  le  plus  sage  et  le  plus 
prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainsi  Û  éprouva  la  vérité 
de  ce  que  dit  Tite-Live  dans  une  autre  occasion ,  que 
la  gloire  qu'on  a  su  mépriser  dans  le  temps  revient 
avec  usure  et  avec  avantage  :  *  Spreta  in  tempore 
gloria  etiam  cumulatior  redite 

IVIais  ce  que  |e  trouve  de  plus  admirable  d^ns  Fa- 
bius ,  c'est  la  manière  noble  et  généreuse  dont  il  agit  à 
regard  d un  ennemi  déclaré,  de  qui  il  àvoit  reçu  l'af- 
front le  plus  sensible  :  action  véritablement  grande, 
comme  l'observe  Plutarque,  et  dans  laquelle  éclatent 
en  même  temps  la  valeur,  la  prudence  et  la  bonté.  Il 
pouvoit  laisser  périr  Minucius  dans  une  occasion  où 
sa  témérité  l'avoit  engagé,  et  le  punir,  parla  main  des 
ennemis,  de  Fafiront  qu'il  en  avoit  reçu.  Voilà  ce 
qu'auroit  pensé  un  petit  esprit  et  une  âme  basse.  Fa- 
bius vole  au  secours  <le  son  rival,  et  le  tire  de  danger^ 
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Quon  compare  la^loire  que  Fabius  s'est  aoqfuise  f)ar 
cette  action,  la  joie  qu'il  eut  d avoir  sauvé  la  répu- 
blique, le  plaisir  qu'il  sentit  de  voir  son  ennemi  à  ses 
piejds  reconnoître  Sa  &nte,  et  toute  Tarmée  le  saluer 
comme  son  libérateur  et  son  père,  avec  la  lâche  et 
honteuse  satisfaction  d'un  vindicatif  qui  sacrifie  tout, 
et  le  bien  public  même ,  à  son  ressentiment! 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Scipion  ne  pa- 
roît  pas  si  pure  ni  si  noble ,  et  il  est  difficile  de  justifier 
d  un  peu  de  jalousie  l'opposition  constante  qu'il  mar- 
qua, au  dessein  que  ce  jeune  Romain  avoit  formé  de 
porter  la  guerre  en  Afiîque.  Il  y  a  de  Va|>parence,  dit 
Plutarque,  qu'il  se  détermina  d'abord  à  contredire 
Scîpion  par  ud  excès  de  prudence  et  de  précaution, 
épouvanté  du  danger  auquel  il  croyoit  qu'on  exposoit 
la  république;  mais  qu'enfin  il  se  roidit  trop,  et  alla 
plus  loin  qu'il  ne  faUoit,  poussé  par  une  émulation 
démesurée,  pour  arrêter  la  glohre  et  la  grandeur  d'un 
jeune  chef  qui  lui  Ëiisoit  ombrage. 

Plusieurs  choses  donnent  lieu  de  croire  que  Fabius, 
dans  cette  dispute,  agit  moins  par  raison  que  par  pas- 
sion, n  avoit  d  abord  fait  tous  ses  efforts  poiu*  engager 
Crassns,  collègue  de  Scipion  dans  le  consulat,  à  tiref 
les  provinces  au  sort,  selon  la  coutume  et  selon  son 
droit;  à  ne  point  céder  volontairement  à  Scipion  le 
commandement  de  Farmée  de  Sicile,  et  à  se  tenir  prêt 
à  passer  lui-même  en  Afrique,  si  enfin  on  le  jugeoit  â 
propos.  N  ayant  pu  réussir  dans  cette  première  tenta- 
tive ,  il  employa  tout  son  crédit  pour  empêcher  qu'on 
nassignât  à  Scipion  les  fonds  nécessaires  pour  la 
guerre.  Lorsque  dans  la  suite  les  ennemis  de  Scipion , 
qui  étoit  pour  lors  en  Sicile,  portèrent  des  plamtes 
contre  lui  au  sénat,  Fabius,  sans  rien  approfondir, 
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doimâ  im  affis  lout^à^£iit  yioletit  et  outré^^î  étoit  de 
le  rappeler  sor-Ie-cbamp,  et  de  lui  bt&c  le  c<»iuiiaBcle- 
Bien  t  Use  troirra  néaiiiÉoiiis^e  les  pbintes  ti'ayoiest 
aucfin  fciitkateiit  Eb^,  qoaâd  Scipioe  £it  paflé  «n 
Afinqttô  j  H  que  Rom*  retentit  du  brait  de  ses-gkriettx 
exploitis  «t  de  ses  "fictoires^  Fabius  tint  loujoiurs  h 
même  laDjga^  «t  la  même  eonduite^  et  ne  rov^t  point 
de  demander  qv  oH  lui  etiToyât  on  siKcessewr,  appor- 
tant pour  toulê  raison^  dit  Plutarque,  qu'il  éttni  dan- 
gereux de  cahier  de  si  grandes  dwses  à  lit  fortune 
d'un  setil  h&tnme^  ei  fuil  étoit  difficile  fpiun  mémt 
général  fûîmtqours  également  heureux. 

On  ne  peut  disconvenir  que  Fabius  n'ait  été  un  dès 
plus  gfah^  hommes  quait  portés  k  république  ro- 
maine :  mais  ces  sentimeéls  de  pique  ^  d  envie  contre 
la  gloire  naissante  d'un  jeune  guerrier  qui  donooit 
tant  d'espérance,  sont  une  tâche  à  sa  réputation,  et 
une  preuve  sensible  de  ce  que  nous  avons  dit  afllenrs, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rare ,  ni  en  même  temps  de  plus 
héroïque,  que  de  voir  d'un  œil  tr^mquille,  et  même 
avec  joie  y.  les  actions  glorieuses  et  les  beurenx  ssccéf 
de  ceux  qui  sont  avec  nous  dans  la  même  carrière.  D 
fatloit  en  effet  à  Fabius  un  plus  grand  fimds  de  vertu 
pour  se  défendre  de  la  jalousie,  à  la  vue  d'un  mérite  qui 
pouvoit  efiacer  le  si^i ,  qu'il  ne  lui  en  avok  fallu  dans 
rafiaire  de  Minucius,  pour  garder  la-  modération  en- 
vers un  rival  sur  lequel  il  sentoit  qu'il  av^it  tout  la- 
vantage  du  cAté  du  mérite. 

Annïbal  étScipion* 

Xai  cru  devoir  joindre  ici  ces  deux  grands  hommes, 
et,  pour  ainsi  dire,  les  mettre  encore  aux  prises  en- 
semble ,  parce  qu'ayant  Tun  et  Fautre  de  grandes  <pit 


lîtés  foi  Jeiir  sont  cemnncmes,  en  lûs  rapjjfodbaôit 
alflsî,  tl  sera  jdns  &cile  âe  c^im^itre  leisrs  caràotëtes^ 
et  de  jnger  auquel  des  deux  on  doit  donner  ht  préfé" 
fonce.  Je  n^ntre^irefuk  pa$  oéanmaiBS  d'en  &ire  un€ 
compaaraisoii  exacte,  mats  senlaaeiit  den  aanjaer  les 
principaux  Crùts.  l'exftBunerai  4aiis  ce  psffaBèk  ks 
▼ertoft  mtUlaiiws,  et  lei^  certes  aorales  et  pdki^pes; 
ce  cpii  Élit  le  grand  capitainei,  et  ce  qui  fait  Yh&aaàte 
tiomme. 

f«  St«iiiue  Jt.êiprk  fim  (ofm&r  ^  modeler  de 

jymds  desseim. 


Je  cemp^çe  par  cette  malké^  psirce  ^9e  c^e^t,  i 
proprement  pader,  ceQe  qu).  tait  les  girandi^  hCNoiçies^ 
d  ^  a  le  plus  ^  port  aux  $i}ccfe  des  afiaines  :  c  est  ce 
C|ue  Poljbe  '  apy^^  comme  je  Vax  déjà  remar<pié, 
nf  ff  wfifluf  Tù  wfùltéit.  SUe  consiste &ayoîr  de  |rau«> 
des  vues.-)  à  se  former  de  Idia  un  plan  3  à  $e  proposer 
un  bat  e$  iiiB  àes$$m  dant  oa  ne  Vécgrte  jamais  9  4 
prendre  toutes  lef  mesw^,  e(t  à  préparer  tous  les 
i9oyens  nécessiu^es  p^pr  les  faire  téussir  ;  k  sayoir  sai- 
sir les  nxwaeuts  Ëtyorables  xle  l'occasion,  ({ui  passant 
rapidem^t,  et  œ se  remojitrent  plus,  à  &ire  rentrer 
dans  son  plan  les  accidents  m^e  subits  çt  impr^s} 
en  on  mot,  â.préToir  Uwit^  et  à  yeSler  à  tout,^  sai^  » 
Ironbler  m  sedécenceitier  pstr  QQcnn  éyénemeînt^  c^ir^ 
comme  le  remgnpe  le  mêipe  PoIybQj^  *  à  peine  le  C09- 
coj^  de  tontes  Us  mesmros  le  pWsagegient  concer» 
liv  Ql  ««éatfé^  e^-il  &uifim^t  |QV  îme  féiissir  U9 

*  ^  55*. 
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dessein  f  au  lieu  que  souvent  Fomission  d'une  seule, 
quelque  légère  quelle  paroisse,  suflElt  pour  en  empê- 
cher le  succès. 

Tel  fut  le  caractère  d'Annîbal  et  de  Scipion.  Tous 
deux  formèrent  un  projet  grand,  haridi,  singulier, 
d'une  vaste  étendue,  d'une  longue  suite,  capable  de 
troubler  les  plus  fortes  têtes,  mais  seul  salutaire  et  seul 
détisif. 

Annibal,  dès  le  commencement  de  la  guerre,» com- 
prit que  le  seul  moyen  de  vaincre  les  Romains  étoit  de 
les  aller  attaquer  dans  leur  propre  pays.  D  disposa  tout 
de  loin  pour  ce  grand  dessein;  il  prévît  toutes^les  diffi- 
cultés et  tous  les  obstacles;  le  passage  des  Alpes  ne 
l'arrêta  point.  Un  capitaine  si  sage,  comme  Fobserve 
Polybe,  ^  n'auroit  eu  garde  de  s'y  engager,  si  aupara- 
vant il  ne  s'étoit  assuré  que  ces  montagnes  n'étoient 
point  impraticables.  Le  succès  répondît  à  ses  vues.  Ob 
saîf  quelle  fut  la  rapidité  de  ses  victoires,  et  combien 
Rome  se  vit  près  de  sa  perte. 

Scipion  forma  un  dessein  qui  ne  paroissoît  guère 
moins  hanK,  mais  qui  eut  un  succès  plus  heureux  :  ce 
fut  d'attaquer  l'Afrique  dans  l'Afrique  même.  Que 
d'obstacles  sembloient  s'opposer  à  ce  dessein!  N'étoit-U 
pas  naturel,  disoit-on,  de  défendre  son^  pays  avant 
que  d'attaquer  celui  de  Tennemi,  et  d'assurer  la  paix 
dans  l'Italie  avant  que  de  porter  la  guerre  en  Afrique? 
Quelle  ressource  restcroit-il  à  l'empire,  si  Annibal 
vainqueur  marchoit  contre  Rome?  Seroît-îl  temps 
pour  lors  de  rapp^er  à  son  secours  le  consul?  Que  de- 
viendroient  Scipion  et  son  armée,  s'il  venoît  à  perdre 
une  bataille?  el  que  ne  devoit-on  pas  craindre  des 

«  Pag.  aQi  et  aoa.  ', 
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Carthaginois  et  de  Uurs  aHKés  réunb  tous  ensemble , 
6t combattant  pour.leur  ll})erlé  et  pour  Iwr  vie,  soùs 
les  yeux  de  leufô  femmes,  de  leurs  enfttuts  et  de  leur 
patrie?  C'étùientles  réflexions -de  F^kis^cpil  parois- 
fioient  fort  plausibles,  mais^uiiilafrètèreilt  point  Sci- 
pion;  et  le  succès  de  l'entreprise  fit  assez  voir  avec 
quelj^  sagesse  elle  avoit  été  formée^  et  avec  quelle  ha- 
bileté elle  fut  conduite^  et  i^tm  reconnui  ^e  dam  les 
actionsde  ce  grand  homme  rien  Be  yenoit  du  hasard, 
mais  que  tout  étoit  l'eflfet  d!un  soiide  raîsoiinement  «t 
dune  prudence  consommée^ .ce  qui  faiy^le  capitain^e, 
an  lieu  que  les  coups  de  main  ne  font  que  le  soldat. 

1^.  Profaudsccreâ. 

Un  des  moyens  les  pilus  sûrs  de  âirc  renssir  une 
jentreprise,  est  le  secret  ;.et  P«4^be  '  t^eut  qu'un  général 
soit  .tellement  impénéttdble  sur  cet  article,  qne  nen^ 
seolemeat  l'anûtié  ni  b  fàmiMarité  la  pins  intime  ne 
poisse  jamais  arracha  de  lai  une  seule  parde  indis- 
crète ^  mais  ^'il  ne  sseitr'piis  possi3)le  même  à  la  plus 
subtile  curiosité  de  nen  déciGàyrir  sur  son  visage,  ni 
dans  SQU  air,  A  ce  qull  a  dans  Pesprtt. 

Le  siège  de  Cartnagène  lut  la  peraière  entreprise 
de  SeipioB  en  Ei^^e ,  et  comme  le  premier  degré  i 
foules  ses  autres  conquêtes.  Il  ne  s«n  oumt  <p'à  Lé- 
lins  seul,  et  il  ne  le  mit  dans  sa  c(mfidence  que  parce 
que  cela  étoit  ai^soluinent  oéceSsaiFe.  Ce  ne  put  être 
aussi  que  par  .le  sUence ,  et  par  un  profond  seevel;,  que 
réusât  une  autre  entreprise  encore  plus^iin|(ortante, 
et  qui  entraîna  la  conquête  de  l'Afrique^  lorsque  Sci- 
pion  brûla  de  nuit  les  deux  camps^  et  tailla  -en  pièces 
les  deux  armées  des  ennetiais. 

>  Fag.  55a. 
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Les  fré<{ueii^  succès  qu'eut  Annibal  à  dresser  des 
embuscades  ai^x  Romaixis,  et  à  y  faire  périr  tant  de 
généraux  avec  leurs  meilleures  troupes  ;  à,  leur  dérober 
ses  marches  ;  à  le§  surprendre  par  des  attaques  impré- 
vues, à  se  porter  d'<}n  eâdixût  de  l'Italie  à  l'autre ,  s^ns 
y  trouver  d'obstacles  de  la  part  des  ennemis ,  sont  une 
preuve  du  jwoifond  secret  avec  lequel  il  concertoitet 
exécutoit  toutes  ses  entreprises.  La  ruse,  la  finesse,  le 
stratagème  ^  étoient  son  talent  dominant;  et  tout  cela 
ne  peut  réussir  que  par^un  secret  impénétrable. 

3.  Bien  connaître  lé  caractère  des  chefs  contre  qui 

Von  à  combattre^ 

C^est  une  grande  habileté ,  et  une  partie  importante 
de  la  science  militaire  ^  de  bien  connoitre  le  cairactère 
des  généraux  qui  commandent  l'armée  ennemie^  et  de 
savoir  profiter  de  leurs  défauts  :  car,  dit  Polybe,  c^est 
l'ignorance  ou  la  négUgeiice  des  chefs  qiii  fait  échouer 
la  plupart  des  entreprises.  Annibal  possédoit  .cette 
science  en  perfection  ;  et  ToU)  péat  dire  que  son  atten- 
tion continuelle  et  suivie  à  étudier  le  génie  des  géné- 
raux romains  fut  Tune  des  principales  causes  qui  lui 
firent  gagner  les  balailles  de  Trébie  et  de  Trasimène. 
Il  savoit  cequi  se  passoitdaii$le camp  ennemi,  >  coHune 
ce  qui  se  faisoii  dans  le  sieiu  Qoiand  on  eut  envoyé 
contre  liû  Paul  et  Varron,  il  fut  bientôt  informé  du 
dtâerent  caractèire  de  ces  deux  chefs,  et  dé  leurs  divi- 
sions :  di^imiles  discordesque  împeritare  ;  et  il  ne 
manqua  pas  de  profiter  du  car^ictère  vif  et  bouillant 

.    •  ••  .    .  ' 

'  Qmu»  eî  hostium  haud  secÛ5, quâm  sua,  nota  eranu  Ii/v.  iib,  aa, 

^'  r^ec  quicqaam  «orom,  i^ae  apudilMMeg  agébantor,  eniii  iàllabat 
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de  Vairon ,  en  jetant  un  ajypât  et  une  amorce  à  sa  té- 
mérité, par  quelques  légers  avantages  qu'il  lui  lais^ 
remporter,  qui  furent  suivis  de  la  fameuse'défaite  de 
Cannes* 

Ce  que  Scîpioii  apprît  du  peu  de  discipline  que  les 
.  généraux  des  ennemis  Êiisoient  garder  dans  leurs 
camps  fiit  ce  qui  lui  donna  la  pensée  d'y  mettre  le 
feu  pendant  la  nuit  :  entreprise  dont  le  succès  lui 
valut  la  conquête  de  TAfrique,  '  Hœc  relata  Scipioni 
spem  fecerant  coêtra  Jiostium  per  ocCasîonem  incen- 
dendu 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une  discipline  exacte. 

La  discipline  militaire  est  comme  Vàjûe  de  Tarinée, 
qui  en  lie  et  unit  ensemble  toutes  les  parties,  qui  les 
met  en  mouvement  ou  les  tient  en"  repos  âelon  le  be- 
soin ,  qui  marque  et  distribue  à  chacune  ses  fonctions, 
et  qui  les  contient  toutes  dàûs  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  généraux  excellèrent 
dans  cette  partie;  mais  il  faut  avouer  que  dans  ce 
genre  le  mérite  d'Ânnibal  doit  paroitré  fort  supérieur 
à  celui  de  Scipion.  *  Aussi  Ton  a  toujours  regardé 
comme  le  dernier  effi>rt,  et  comme  le  chef-d'œuvre  de 
lliabileté  militaire,  quAnnibat,  pendant  seize  ans 
qu'il  fit  la  guerre  dans  une  terre  étrangère,  si  loin  de 
sa  patrie,  avec  des  succès  si  différents,  à  la  tète  d'une 
armée  composée,  non  de  citoyens  carthaginois,  mais 
d'un  amas  confus  de  plusieurs  nations,  qui  netoient 
unies  entre  elles  ni  par  les  coutumes  ni  par  le  langage, 
dont  les  habits,  les  armes,  les  cérémonies,  les  sacrifi- 
ces, les  dieux  mêmes  étoient  différents;  qu^Annibal, 

»  Lîv.  Vh.  3o  n.  3. 
3  U>kL  Ub.  28.  n,i% 
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dis-jîe  y  les  ait  fefiement  liées  ensemble ,  qu'3  ne  se  soil 
jamais  élevé  de  sédition  ni  entre  elles  ni  contre  lul^ 
(juoîqne  souvent  les  vivres  leur  eussent  manqué,  et 
que  le  paiement  de  leur  solde  eût  été  plusieurs  fois 
diS&é.  CoiidbieB  fâlloît-il  pour  cela'  que  la  ^scipline 
fiit  solidennmt  établie,  et  inviolablement  observée 
parmi  lès  troupes! 

5.  Vhre  étune  manière  simple,  modeste  y  frugale, 

laborieuse, 

• 

C'est  un  bien  mauvais  goût ,  et  qui  marque  pea  d'é* 
lévatioti  d'esprit  et  peu  de  noblesse  d'âme,  que  de 
Ëiire  consister  la  grandeur  dW  officia  ou  d  un  général 
dans  la  magnificence  des  équipages,  des  meubles,  des 
babits ,  de  la  t^Ue.  Comment  des  choses  si  frivoles 
ont -eues  pu  devenir  des  vertus  militaires?  Que  sup- 
posent-elles, sinon  de  grandes  richesses?  et  ces  riches- 
ses sont-elles  toujours  la  {H%uve  d'un  mérite  solide ,  et 
le  firuit  de  la  vertu?  Clest  la  honte  de  la  raison  et  du 
bon  sens,  c^est  la  dégradation  dnn  peuple  aussi  belli- 
queux que  le  nôtre,  que  de  nous  réduire  aux  moeurs 
et'  aux  coutumes  des  Perses,  en  introduisant  le  luxe 
des  viUes  dans  le  camp  et  dans  les  armées.  Le  temps, 
les  soins,  les  dépenses  que  tout  cet  attirail  entraîne 
nécessairement  après  soi,  un  officier,  un  commandant, 
ne  trouvent-ils  point  i  qucH  les  mieux  employer,  et  ne 
les  doivent-ik  pas  à  Jeur  patrie  ?  Les  anciens  capitaines 
pensoient  et  agissoient  bien  autrement». 

Tîte-Live  fait  d'Annibal  un  éloge  dont  je  ne  sais  si 
plusieurs  de  nos  officiers  ne  croirotent  pas  devoir  rou- 
gir. «  11  ny  avoit  point  de  travail ,  dit-il ,  qui  p4t  lasser 
son  corps  ou  abattre  son  esprit.  Il  supportoit  égale- 
ment le  froid  et  le  chaud*  Cétoit  la  nécessité  et  le  be- 
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mBy  non  le  plaisir,  qui  régloie&t  son  boire  y  9(m  maa- 
ger .  Il  a'avoit  point  d'heure  marquée  pour  dormir  :  i| 
domioit  au  sommeil  le  tiemps  que  lui  laissoient  les 
aflSiûnes^  ^  il  ne  se  le  proçuroit  point  par  le.sllence  ni 
par  la  mollesse  de  son  Ht.  On  le  trouvoit  souvent  cou- 
cbé  par  tenrç  dans  une  casaque  de  soldat,  parmi  les 
sentânelles  et  les  coi]^-de-garde.  11  se  di^tiûguoît  de 
ses  égaux ,  non  par  la  magnificence  de  ses  habits,  mais 
pr  la  bonté  de  ses  chevaux  et  de  ses  annes.  » 

Polybe,  après  avoir. loué  Scipion  sur  les  vertus 
éclatantes  qu'on  adu^it  &i  lui,  sa. libéralité j  sa  ma- 
gnificence, sa  grandeur  d'âme ,  ajoute  que  ceux  qui  le 
counois^oi^ai  de  près  n'adnûroient  paia  moins  en  lui 
la  vie  sobre  et  frugale  qu'il  meuoit,  '  qui  le  meCtoit  en 
état  de  donner  toute  json  application  aux  affaires  publi- 
ques. JI  n'éloit  pas  fort  occupé  de  sa  parure;  eUe  étoii 
mâle  et  militaire ,  &rt  convenable  à  sa  taille ,  qui  étoit 
grande  et  majestueuse.  *  Prœterquàm  quàd  suapîe 
naiurâ  multa  maîestus  merat,  adorMobaî  promissa 
OBscaries  habnusque  corp^^is,  non  cubus  mwnditm, 
sed  virilis  verè  ac  militarisa  Céd  que  Sénèque  nous 
dit  de  la  simplicité  de  ses^ bains,  et  de  sa  maison  de 
campagne  nous  laisse  à  juger  de  ce  qull  éloit  3ans  le 
camp  et  à  k  tête  des  troupes. 

C'est  en  menant  de  la  sorte  ime  vie  sobre  et  fingale 
que  les  généraux  peuvent  remplir  cette  partie  de  leur 
devoir,  qœ  Cambjrse  ^  iJecommaxtde  à  son  fils  Cyrus 
avec  tant  de  soin,  comme  extrêmement  propre  à  ani- 


/ 
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mer  les  tFOQ|>es  et  à  leur  faire  aimer  leurs  t:be&;  qui 
est.de  donner  l'exemple  du  travail  aux  soldats ,  en  sup 
portant  comme  eux ,  et  même  plus  Qu'eux,  le  âroid ,  le 
cbaud  et  la  fatigue  :  en  quoi,  dit-il,  la  di£^ence  sera 
toujours  fort-grande  entre  le  général  et  le  soldat,'  parce 
que  celui-ci  dans  le  travail  n'y  sent  que  le  travail  et  la 
peine;. au  lieu  que  Fautre,  exposé  en  spectacle  aux 
yeux  de  toute  Farmée,  y  trouve  Thonneur  et  la  gloire; 
motifs  (pïi  diminuent  beaucoup  du  poids  de  la  fatigue, 
et  qui  la  rendent  plus  légère. 

Ce  n  est  pas  que  Scipion  fût  ennemi  d  une  joie  sage 
et  modérée.  Tite-Live,^  en  parlant  de  la  réception 
faouori^le  que  lui  fit  le  roi  Philippe,  lorsqu'il  passa 
avec  son  frère  par  ses  Etats  pour  marcher  contre  An- 
liochus,  remarque  que  Scipion  y  fat  très-sensible,  et 
qu'il  admira  dans  le  roi  de  Macédoine  les  manières 
gracieuses  et  insinuantes  dont  il  sut  assaisonner  les  re- 
pas qu'il 'lui  donna  :  qualités,  ajoute  Tite-Livê,  que 
cet  illustre  Romain,  si  grand  dans  tout  le  reste,  trou- 
voit  estimables,  pourvu  qu'elles  ne  dégénérassent 
point  en  luxe  et  en  faste.  • 

>  Iliaque  semper  Afiricanus  (  c'est  te  second  Scipion  )  socraticum 
Xenophontem  in  manibus  habebat  :  cujus  i^mprimis  laudabat  illud, 
quod  diceret ,  eosdem  labores  non  e^se  aequè  graves  imperatori  it  loi- 
Uti ,  qu6d  ipse  honos  laborem  leviorem  faceret  imperatorum.  Cic 
iib»  2.  Tusc.  Quœst,  n.  6a. 

^  Venienies  reglo  apparatu  acœpît ,  et  prosecutus  esi  rex.  Mulu  in 
ea  et  dexteritas  et  huxnanitas  visa ,  quae  commeadabilia  apud  Africa- 
Hum'erant  viruxn,  sicut  ad  caetera  egregium,  ita  à  coxnitate,  quœ  sioe 
luxuriA  esset,  non  aversuin.  Liv,  Iib,  3j.  ii.  7. 
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6.  Savoir  également  employer  la  force  et  la  ruse. 

Ce  ^e  dit  Polybe  est  bien  vrai ,  qu^en  fait  de  guerre 
la  ruse  et  la  finesse  peuvent  beaucoup  plus  que  la  force 
ouverte  et  les  desseins  déclarée    - 

Cest  ici  le  fort  d^Anûibal*  Dans  toutes,  ses  actions, 
dans  toutes  ses  e^treprbes^  dans  toutes  les  batailles 
qu^il  donna,  la  ruse  et  la  finesse  y  eurent  toujours  la 
plus  grande  part.  '  La  manière  dont  il  trompa  le  {dus 
avisé  et  le  plus  prudent  de  tous  1^  chefs  ^  en  faisant 
allumer  de  la  paille  aux  cornes.de  deux  mille  bœufs, 
pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ou  il  s^étoit  engagé, 
suffiroit  seule  pour  montrer  combien  Ânnibal  étoit 
habile  dans  la  science  des  stratagèmes.  ,^  Elle  n^étoit 
pas  non  plus  in.connuç  à  Sdpipn;  et  ce  qu  ii  fit  pour 
brûJer  les  deux  camps  des  ennemis,  en  Aâque ,  en  est 
une  grande  preuve.^ 

7.  Ne  hasarder  jamais  sa  personne  sans  nécessité» 

'^  Polybe  établit  comme  une  maxime  essentielle  et 
capitale  pour  un  commandant,  que  jamais  il  ne  doit 
exposer  sa  personne,  quand  l'action  n'est  point  géné- 
rale et  décisive,  qt  qu'alors  même  il  doit  s'éloigner  du 
danger  le  plus  qun  lui  est  possible.  Il  fortifie  cette 
maxime  par  l'exemple  contraire  de  Maicellus,  dont  la 
bravoure  téméraire,  peu  convenable  à  un  chef  de  son 
âge  et  de  son  expérii^ce,lui  coûta  la  vie,  jet  pensa 
ruiner  l'empire.  C'est  à  cette  jDCcasion  qu'il  remarque 
qu'Ânnibal,  qu  on  ne  soupçonnera  pas  sans  doute  de 
timidité,  et  d'un  trop  gran^  axQOU^,  de  I9  vie,  dans 

*  tàv.  Hb.  22.  IX  lO  et  1 7«        ;  î    -  ^  .  ,  i  . 

*  U»îd.  Hb.  3o.  n.  3-6. 

*  Page  6o3.  •  » 
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cpi'iî  en  soit,  Tite-Live  remarque  que,  *  lorsqu'il  fut 
arrivé  en  Espagne  pour  y  commander  les  troupes  ^ 
dans  la  première  audience  qu'il  donna  aux  députés  de 
h  province,  il  parla  avec  un  certain  aiF\de  grandeur 
qui  attife  le  respect,  et  en  même  temps  .avec  un  air 
simple  et  naturel  qui  persuade  et  qui  inspire  la  con- 
fiandé;  de  sorte  que,  ssuis  laisser  échapper  auciïne  pa- 
role qui  ressentît  lé  moins  du  monde  la  fierté ,  il  ras- 
sura d'abord  tous  les  esprits,  que  la  vue  des  maux 
passés  tenoit  encore  dans  l'inquiétude  et  dans  la 
crainte.  Dans  uoe^iutre  occasion^  où  Sdpion  se  trouva 
avec  Asdrubal  chez-Syphax  pour  traiter  d'affaires,  le 
même  historien  observe  ^  que  Scipion  savoit  manier 
les  esprits ,  et  les  tourner  comme  il  lui  plaîsoit  avec 
taôit  de  de3(:térité,  qu'il  charma  également  son  hôte  et 
son  euDemi  par  la  force  et  par  les  attraits  de  son  élo- 
quence. Et  le  Carthaginois  avoua  depuis  que  cet 
entretied  particulier  lui  avoit  donné  une  plus  haute 
idée  de  Scipion  que  ses  victoires  et  ses  conquêtes,  et 
quil  ne  dontoit  point  que  Syphax  et  son  royaume  ne 
fussent  déjjà  au  pouvoir  des  Romains,  tant  Scipion 
avoit  d'art  et  d'habileté  poixr  gagner  les  esprits.  Uo 
seul  &k  ccMnme  celui-ci  marque  assez  combien  il  im- 
porte aux  personnes  destinées  à  la  profession  des 
armes  de  cultiver  avec  soin  le  talent  de  la  parole;  et 
il  est  difficile  de  comprendre  comment  des  officiers, 
qui  d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grandsi  talents  pour  la 
guesre,  paroissent  quelquefois  avoir  honte  de  savoir 
quelque  chose  auirdelà  de  leur  mAer« 

f 

ï  Liv.  lib.  26.  n.  igj  '  . 

3  nûd.  2S,  n.  itt. 
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Conclusion. 

n  s'agiroit  maintenant  de  décider  entre  Annibal  et 
Scipien  p<Mir  ce  qm  regarde  les  qualités  militaires  : 
mais  uae  telle  décision  n'est  point  de  mon  ressort, 
f  entends  dire  qu'au  jugement  des  bons  connoisseurs,  > 
ÂnnSial  est  le  capitaine  le  plus  consommé  quW  ait 
TU  dans  la  seience  de  la  guerre.  C'est  à  son  école  en 
effet  que  les  Romains  se  sont  perfectionnés ,  après 
avoir  £ût  leur  premier  apprentissage  contre  Pyrrhus» 
Jamab  général ,  il  faut  l'avouer^  ne  sut  mieux  ni  pro- . 
fi^er  de  l'avantage  du  terrain  pour,  ranger  une  année 
en  bataille ,  ni  mettre  ses  trpupes  à  Tusage  où  elles 
étoîent  les  plus  propres ,  ni  Cesser  une  embuscade ,  ni 
trouver  des  ressources  dans  ses  disgrâces  y  ni  maintenir 
la  discipline  parmi  tantde  ^latipns  différentes.  Il  tiroit 
de  lui.se.ttl  la  subsistance  de  ses  jtroupes,  la  solde  de 
ses  soldais ^  la  remonte,  de  sa  cavalerie,  les  recrues  de  . 
s^Ti  infanterie,  et  toutes  les  munitions  nécessaires 

I  iur  soutenir  une  grosse  guerre  dans  uq  pays  éloigné, 
contre  de  puissants  ennemis ,  pendant  J'espace  de 
seize  années  consécH-tives,  et  malgré  une  puissante 
action  domestique  qui  Ud  refiisoit  tout,  et  le  traver< 
soit  en  tout«  Voilà  certainement  ce  qu'on  appelle  un 
grand  général. 

XàYOvuB aussi, qu'à  faire  une  juste  comparaison  du 
dessein  d' Annibal  et  de  celui  de  Scipion ,  on  doit  con- 
venir que  le  dessein  d^ Annibal  étoit  plus  hardi,  plus 
hasardeux,  plus  difficile^  plj!^  destitué  de  re^ources. 

II  lui  &lioit  traverser  les  Gaufes9.qp'il  devoit  regarder 
comme  eiiAesojes  ;  pâss^  les  Alpes ,  qui  auroient  paru 
iQsanQontables  à  tout  autre;  établir  le  théâtre  de  *la 
guene  au  milieudii  paysenneini,  et  dans  le  sein  même 
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de  ritalie,  OÙ  il  n'aveit  ni  places ^  ni  magasins,  ni  se- 
cours assuré,  ni  espérance  de  retraite.  Ajoutez  à  cela 
cju'il  attaquoît  les  Romatios  dans  le  teoipf^  de  ietH*  plus 
grandis  vigiieur,loi9{iie  leurs  ti'oupes,  tontes  fràtêhes, 
encore  fièresrct  animées  par  le  snccès  de  la  guerre  pré- 
cédente, étoient  pleines  de  courage  et  de  confiance. 
Pour  Soîpion,  il  n'ayoit  qu'on  C6}astt  trajet  à  faire  de 
Sicile  en  Afrique.  Il  aroit  une  puissante  flotte,  et  il 
étoit  raaitre  de  la  men  H  consenroit  une  communica- 
tion libre  arec  k  Sicile,  d\>ù  il  iiroit  à  point  nommé 
toutes  les  munitions  de'  guerre  et  de  bouche.  Il  atta- 
quoit  les  Carthaginois  sur  la  fin  d'une  guerre  où  ils 
aVoient  &it  de  grandes  pertei»,dans  un  temps  où  leur 
puissance  penchoit  déjà  vers  son  déclin ,  et  oii  ils  corn- 
mençoient  à  être  épuisés  dWgent,  d^hommes  et  de 
cpurage.  L'Espagne  ^  la  Sardaigne ,  la  Sicfle  ,  leur 
aroienl  été  enlevée»,  et  ils  n'y  poiiTpient  plus  faire  de 
diversions  contre  les  Romains.  L  armée  d^Asdntbal 
venoit  d'être  taillée  en  pièces  :  celle  d'Annibal  étoit 
extrêmement  aflbibKe  par  plusiem  échecs ,  et  par  nne 
disette  presque  générale  de  toutes  dioses.  Toutes  ces 
circonstances  poroissent  donner  un  grand  avantage  à 
Annibod  ^u-dessus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent:  Tune  t^«  àei 
chefs  qa  il  a  vaincus,  l'autre  des  Êiutes  qa'il  a  com- 
mises. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  &ii^eiMes  victoires  qui 
ont  rendu  si  célèbre  le  nom  d'Mnibal ,  il  les  a  dues 
aulant  à  l'imprudence  et  à  la  témérité  dis^  généraui 
romains  qu'à  sa  valeur  et^A  sa  sagesse?  Quand  .on  lui 
eut  opposé  un  Fabii^^  puk  un  .Scipit» ,  le  premier 
lairêta  tout  court ,  et  f autre  le  yâinquit; 

On  prétend  qoA  l^S' deui  ftnlesiqtte' commit  Amû^ 
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hal  :  la  première,  çn  ne  marchant  pas  droit  à  Rome 
aussitôt  apr^s  la  bataille  de  Cannes^  supposé  pourtant 
que  c^eu  soit  une;  la  seconde,  en  laissant  ses  troupes 
s'amoUir  et  s'éaenrer  à  Gapoue,  doiyent  beaucoup 
diminuer  de  sa  réputation  ;  car  ces  &utes  paroissent  ii 
quelques-uns  essentielles,  décisiyes,  irrépafables,  et 
toutes  deux  ppppsées  à  la  principale-  quaUté  d'un  gé- 
néral ^  qui  est^k  tête  et  le  jugement».  Pour  Scipion,  je 
ne  sache  point  que  Jans  tout  le  temps  qull  a  ocwah 
mandé  les  armées  romaines^.<on  lui  ait  reprocfasé  rien 
de  sen|hlabie> 

Je  ne  m*§tonne  donc  pas  d^ ce  qia-ÂBnibal^  dans  le 
)ugementqtt'ilpc»:ta  des  généraux  les  pki»  accomplis^ 
s'étant  adjugé  i  lui-mêpie  la  troisième  place  après 
Alexandre «t Pyrrhus,  et  Scipion  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  diroit  donc  s^il  Tavoit  vaincu,  il  lui  repartit  : 
<c  Alors  je  prcndrois  le  pas  au-dessus  d'Alexandre  et  dé 
Pjfrrrhiis,  eide  tous  les  gét^aux  qui  ont  jamais  été.  » 
Louange  fine  et  délicate,  *  et  bien  flatteuse  peur  Scv- 
pten,  qu!elle  distinguoit  de  tous  les  autres  çapitaiines, 
comnie  smNÎrieur  à  tous^  et  comme  ne  devant  être  mis 
tu  comparaison  ayec  aucuni 

5'   XI-' VERTUS  MOEACES   ET   tMVlLES. 

Cnest  ici  )e  .tiîompke  âde  Scipâon,  dont  on  vante 
avec  raiscm  la  bonté,  1^  douceur 5  la  modératicm,  la 
générosité,  la  justice,  la.ciiâsteté  même,  et  la  rdigion  ; 
c'est  icl^  dis-je,  sqn  triomphe,  on  j^utèt  ceU^  de  la. 
irerta,  infiniment  préférable  k  toute^rles  victoires,  les 
conquêtes,  les  dignités  du  monde.  G^est  la  beQe  pen^ 

<  Et  peiplexom  pupico  asui  responsnm',  et  iiiiprorâiiD  assentatîd- 
BM  Qeniis  Seîpîonem  movit,  q^bd  è  grege  se  impe^alocaggi  vehit  inâesti* 

4  8 
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s6e  de  Titc-Lire,  Iqrsqu^il  parle  de  la  délibération  da 
sénat  assemblé  pour  décider  qui  de  tous  les  Romains 
éloit  le  plus  homme  de  bien.  '  Haud  parsfjœ  rei  juâi- 
cium  senaium  ienébat,  qui  vir  optimus  in  cîvîtate  es- 
set.  Veram  certè  victoriam  ejus  rei  sibi  quisque  maU 
let,  quàm  idla  imperia  honoresve  suffragio  seu  patrum 
seu  plehis  ddatos. 

Le  lecteur  ne  balancera  pas  beaucoup  ici  en  fitveur 
de  qui  il  doit  se  déclara',  surtout  s'il  consulte  f  affineux 
portrait  que  Tite-Live  nous  a  laissé ~d*Annibal.'^  «  De 
grands  vices,  dit  cet  historien,  après  avoir  £iit  son 
éloge,  égaloient  de  si  grandes  vertus;  une  cruauté 
inhumaine,  une  perfi<Ke  ]^us  que  carthaginoise ,  nul 
égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  samt, 
nulle  crainte  des  dieux ,  nul  respect  pour  les  serments, 
nulle  religion.  Has  taïUas  viri  virtutes  ingentia  vitia 
œquabant  :  inhumana  cntdelitas,  perpdia  plusquàm 
punica,  nihil  veri^  nihU  sancti  :  nullus  deum  metus^ 
nuUwM.  jusjurandum,  mdla  religio. 

Voilà  un  étrange  portrait.  Je  ne  sais  sîl  est  'fidèle- 
ment tiré  4l'apràs  nature,  et  si  la  prévention  n'en  a 
point  beaucoup  noirci  les  couleurs  :  car  en  général  on 
peut  soupçonner  les  Romains  de  Q*avoir  pas  rendu  as- 
sez de  justice  à  Annibal,  et  d'en  avoir  dit  beaucoup 
de  mal ,  parce  qu'il  leur  «i  a  beaucoup  fiit.  Ni  Polybe, 
ni  Plutarque,  qui  a  souvent  occasion  de  parler  d  An^ 
nibal,  ne  lui  donnent  les  vices  horribles  que  Tite-Iive 
lui  impute.  Les  Êiits  mêmes  raj^rtés  par  Tite-Live 
démentent  son  portrait.  Pour  ne  parier  que  de  ce  seul 
défimtt^  axtUas  dêém  metus^  mdla^r^tgiQ,  3  y  a 

>  LiT.liK39.a.  t^^ 

*  Uxd.  libu  ai.  n.  4« 

^  Kttlle  cniiote  des  dîeox ,  nfit  i«£l|peB«*  ■*' 
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preuve  du  coutraîre.  Avant  que  de  partir  d'Espagne, 
il  se  transporte  jusquà  Cadix  pour  s'acquitter  des 
voeux  qu'il  a  £iits  à  Hercule;  et  il  lui  en  fait  de 
nouveaux  y  si  ce  dieu  favorise  son  entreprise.  '  Anni- 
bal  Godes  profectus,  Hercidi  vota  exsQhity  no<^i$que 
se  ohligat  vous ,  si  cœtera  prospéré  ei^enissenL  Est- 
ce  là  la  démarche  d  un  homme  sans  religion  et  sans 
dieu?  Qu'est-ce  qui  Fobligeoit  de  quitter  son  ar^ée, 
pour  entreprendre  un  si  long  pèlerinage?  Si  c'étoit 
hypocrisie^  pour  imposer  à  des  peuples  supersti- 
tieux, il  y  auroit  eu  plus  de  gain  pour  lui  à  prendre  ce 
masque  de  religion  à  la  vue  de  toutes  ses  troUpes^  as- 
semblées, comme  faisoient  les  Romains  dans  les  lus- 
trations  de  leurs  armées.  Bientôt  après,  ^  Aunibal  a 
une  vision,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part  des  dieux, 
qui  lui  annoncent  lavenir  et  le  succès  de  son  entre- 
prise. Il  passa  plusieurs  années  près  du  riche  temple 
de  Junon  Lucinia;  et  non-seulement  il  n  en  enleva 
rien  dans  les  plus  pressants  besoins  de  son  armée, 
mab  il  en  prit  tant  de  ^oin^  quoiqu'il  fût  hors  de  la 
ville,  que  jamais  aucun  de  ses  soldats  n'en  tira  rien 
furtivement;  ^  et  lui-même,  avant-que  de  partir  d'Ita- 
lie, y  laissa  un  superbe  monument.  11  eut  le  même 
respect  pour  tous  les  autres  temples  ;  et  il  n'est  marqué 
nulle  part,  ce  me  semble,  que  ses  troupes  en  aient  ja- 
mais pillé  aucun  dans  la  confusion  d'une  guerre  mêlée 
de  tant  d'événements.  ^  C'étoit  reconnoître  bien  clai- 
rement la  puiâ^ance  de  la  divinité,  que  de  déclarer, 
comme  il  fit ,  que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la  pensée, 
tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome^  ^  Dans  le  traité 


'  Liv.  lib.  21.11.  ai. 
?  U)id.  13).  a  I.  n.  22. 
^  n>îd.  liv.  28.  D.  46. 


4  l>jid.  lib.  26.  n.  i  ï. 

5  Ibid.  Ub.  23  p.  33. 


88^  TkA'ITi   DES   ÉTUDES. 

qu'il  fait  avec  PEilippe,  '  af»rës  avoir  attesté  les  dieux, 
â  marque  claireinent  que  c'est  de  leur  potection  qu'il 
attè&d  tout  le  succès  de  ses  armes  :  et  enfin,  en  mou- 
raat,  '  il  iavocnie  tqus  les  dieux  vengeurs  de  Hospita- 
lité. Toiisces^te^  étplusieiirsautres,  détruisent  ab- 
solument le  criiBie  d'irréligion  dont  Tite-Iive  le  charge. 
Il  en  'est  de  même  de  ses  parjures  et  dé  ses  infidélités 
dans  les  traités,  ie  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  violé  au- 
cun, quoique  cela  soit  arrivé  aux  Carthaginois,  mais 
sans  sa  participation.  Quoi  quil^i  soit y}^  ne  ferai 
point  ici  le  piffallëie  de  ces  deux  capitaines,  par  rap- 
port aux  v^tus  civiles  et  morales  :  je  me  contenterai 
d'en  rapporter  quelqiios^uaes  de  celksqui  ont  le  plus 
brillé  dans  Sci^n .     ^ 

I.  Génércsitéf  libéralité. 

C'est  là  la  vertu  des  grandes  âmes  ^  comme  Famoitr 
de  l'argent  est  le  vice  des  âmes  basses  et  sans  honneur. 
Scipion  connoissoit  le  véritable  prix  de  Fargent,  qui 
est  de  s e^  Élire  des  amis,  et  d acheter  ;des  hommes. 
Les  largesses  quil  sut  faire  à  propos ,  les  rançons  qu'il 
rendit  généreusement  è  ceux  qui  venoîeni  racheter 
leurs  enfiints  ou  leurs  proches,  lui  gagnèrent  presque 
autant  de  peuj^es  que  ses  victoires.  D  entroit  par-lA 
dans  lès  unes  et  dans  le  caractère  du  peuple  romain  ^ 
qui  aimoit  mieux ,  comme  il  le  dit  lui-nîéme ,  s'attacher 
les  hommes  par  les  bienfaits,  que  par  la  crainte  :  ^  qui 
bénéficia  (juàm  meïu  obligare  hommes  malk. 

>  PolylMmpponeo0itBdieoMlinei^ 
^  LÎY.  lift.  39.  n.  Su'. 
3  IBid.  Bb.  a6.  n.  Sot 


^ 
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I 

:in  Bonté,  douceur. 


On  ne  peut  pas  faire  du  bien  à  tous,  mais  on  peut 
témoigner  de  la  bonté  à  tous.  C  est  une  monnoie  dont 
plusieurs  se  contentent ,  et  qui  n'épuise  point  les  tré- 
sors du  général. 

Scipionavoit  un  talent  merveilleux  pour  se  conci- 
lier les  esprits,  et  pour  gagner  les  cœurs  par  des  ma^ 
niëres  douces,  hoimêtes,  prévalantes. 

U  traitoit  les  officiers  avec  politesse,  faisolt  valoir 
leurs  services,  relevoit  leurs  belles  actions,  les  corn- 
bloit  de  présents  ou  de  louanges ,  et  en  usoit  ainsi  avec 
ceux-là  mêmes  qui  auroient  pu  exciter  en  lui  quelque 
mouvement  de  jalousie,  s'il  en  eût  été  capable.  Il  tint 
toujours  auprès  de  lui  avec  honneur  Marcius,  ce  célè- 
bre officier  qui,  après  la  mort  de  son  père  et  de  son 
oncle,  avoit  maintenu  les  affaires  d'Espagne,  montrant 
par-là,  dit  l'historien,  combien  il  étoit  éloigné  de 
craindre  que  quelqu'un  ne  lui  fit  ombrage  :  *  Vt  facile 
appareret  nîhïl  minus  (jfuàm  vereri,  ne  quis  obstarei 
gloriœ  suœ, 

U  savoit  assaisonner  les  réprimandes  mêmes  d'un 
air  de  bonté  et  de  cordialité  qni  les  rendoit  aimables. 
'  Celle  qu^il  fiit  obligé  de  fiiire  à  Masinissa,  qui,  aveu- 
glé par  sa  passion,  avoit  épousé  Sopbonisbe, l'enne- 
mie déclarée  du  peuple  romain,  est  un  modèle  achevé 
de  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  et  parler  dans 
des  conjonctures  aussi  délicates.  On  y  voit  employées 
toittes  les  finesses  de  Féloquence,  toutes  les  précau^ 
lions  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  tous  les  ménage- 

>  Lit.  Cb.  a6.  D.  a<x 
!n»dUb.3o.n.  14: 

8. 
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meixts  de  lamitié,  toute  la  dignité  et  la  noblesse  du 
commandement,  sans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éelatoit  justpie  dans  les  châtiments.  H  ne 
les  employa  qu'une  fois,  et  bien  malgré  lui.  Ce  fut 
dans  la  sédition  de  l^ucrone,  qui  demandoit  nécessai- 
rement qu'on  en  fit  un  exemple.  «  11  avait  cru,  dit-il, 
s'arracher  à  lui-même  ses  propres  entrailles,  '  lors- 
qu  il  se  vit  obligé  d'expier  par  la  mort  de  trente 
hommes  la  faute  de  huit  mille.  »  Il  est  remarquable 
que  Scipion  ici  ne  se  sert  pas  de  ces  motSy^scelits,  cri- 
meUf  facinus,  mais  du  mot  noxû,  qui  est  beaucoup 
^plus  doux,  et  signifie  une  faute  :  encore  n'ose»t-il  dé- 
cider si  c'est  une  faute,  et  il  laisse  la  liberté  de  penser 
:que  ce  n'a  été  qu'une  imprudence  et  une  légèreté  : 
.  ocio  millium  seu  imprudentiam ,  seu  noxam* 

Il  estimoit  infiniment  plus,  de  contribuer  à  la  con- 
servation d'un  seul  citoyen,  que  de  faire  mgurir  mUle 
ennemis.  Capitolin  remarque  que  l'empereur  Antoni- 
nus  Pius  répétoit  souvent  cette  maxime  de  Scipion ,  * 
et  la  mettoit  en  pratique» 

3,  Justice* 

L'exercice  de  cette  vertu  est  proprement  la  fonction 
de  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité  et  en  autorité. 
C'est  par  elle  que  Scipion  rendit  la  domination  ro- 
maine si  douce  et  si  agréable  aux  alliés  et  aux  nations 
conquises ,  et  qu'il  se  fit  lui-même  aimer  si  tendrement 

'  Tûm  se  bauil  secùs  quùm  TÎscera  secantem  lua ,  cum  gemiiu  tt 
locryjnis  triginta  lioniinum  capitibus  expiûwe  octo  millium  seu  impru- 
deutiam ,  seu  noxam.  Liw  Hb.  2Qu  »•  3d. 

^  Antonius  Piua  Scipionis  seoteotiam  foequentabat ,  qaft  ille  dîce- 
bat,  malle  se  unumcivem  servaris,  quàm  miU«  Losfies  Qodàttt^CapiioL 
cap,  g. 
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par  ks  peuples,  qui  le  regardoient  comme  leur  pro- 
recteor  et  leur  père.  Il  falloit  qu'il  eût  un  grand  zèle 
pour  la  justice,  puisqu'il  se  piqua  de  la  rendre  auï en- 
nemis mêmes,  après  une  action  qui  les  en  reudoit 
tout-à-fait  indignes.  Les  Carthaginoia,  pendant  une 
trêve  qu'on  avoit  accordée  à  leurs  instantes  prières, 
prirent  et  pillèrent,  au  su  et  par  l!ordre  de  la  répu- 
blique, quelques  vaisseaux  romains  qui  s'étoieot  mis 
en  mer;  et,  pour  mettre  le  çomUe  à  l'insulte,  les;  am- 
bassadeurs qu'on  avoit  envoyés  à  Carthage  pour  en  por- 
ter les  plaintes  furent  attaqués  à  leur  retour,  et  presque 
^is  par  Asdrubal.  Les  ambassadeurs  de  Carthage,  qui 
revenoient  de  Kome,  étoient  tombés  entre  les  mains  de 
Sc'iplon.  On  le  pressoit  d'user  du  droit  de  représailles. 
«  Non,  dit-iJ.  '  Quoique  les  Carthaginois  aient  violé  non- 
seulementla  foide  la  trève;^mais  encoreledroit  des  gens 
dans  la  personne  de  nos  ambassadeurs,  je  ne  traiterai 
point  les  leurs  d'une  manière  qui  soit  indigne,  ou  des 
principes  de  la  grandeur  romaine,  ou  des  règles  de  la 
modération  que  j'ai  toujours  suivies  jusqu'ici,  a 

4.  Grandeur  (fdme. 

Elle  éclatoit  dans  toutes  les  actions ,  et  presque 
dans  toutes  les  paroles  de  Scipion;  mais  les  peuples 
d Espagne  en  furent  surtout  frappés,  lorsqu'il  refusa 
le  nom  de  roi  qulk  lui  ofiroient ,  charmés  de  sa  valeur 
et  de  sa  générosité.  Ils  sentirent ,  ^  dit  Tite-Live, 

>  Ktsi  non  indadamm  modo  fides  ^  Carthaginiensib^^sed  etiam 
)us  gentiom  ïd  legatis  violatum  ess^^  tameo  se  nihil  nflc  instltuUs  po- 
pu'i  romani  nec  suis  moribus  indignum  i^  iis  factiiriun  esse.  Liv,  iiba 

3o,  M.  25. 

^  Sensére  etiam  barbari  inagnitiidiBem  anirai ,  cajns  mîraculo  aé» 
miiiia  alii  mortales  stagerent ,  kà  ex'  tam  aitc^  jfattigio  «spernantia. 
ibid,  iib,  27,  *i.  19. 
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quelle  grandeur  d'âme  il  y  ayoit  à  regarder  ainsi  avec 
mépris  et  dédain  an  titse  qqi  est  rdbjet  de  Fadmira- 
tion  et  des  d^irs  du  reste  des  mortels. 

'  CVst  avec  ee  même  air  de  grandeur  qu'ëtant 
obligé  de  >se  défaidre  devant  le  peuple,  il  parla  si  no- 
blement de  9^  lexpéditions  militaires;  et  qu'an  lieu  de 
faire  une  tiipide  apologie  de  sa  conduite  j  il  marcha 
vers  ]e  Capitole,  sinvi  de  tout  le  peuple,  pour  j  re- 
mercie]; les  dieux  des  victoires  quils  lui  avoient  &it 
rempoiier* 

5 .  Chasteté, 

À  peine  pouvons-nous  comprendre  qu'un  païen  ait 
porté  rtamour  de  cette  vertu  aussi  loin  qne  Ta  fait 
Scipion.  L'histoire  de  cette  jeune  princesse  à^une  si 
rare  beauté, -qui  fut  gardée  chez  lui  comme  elle  laa- 
roit  été  dans  la  maison  de  son  père,  est  connue  de 
tout  le  monde  f  je  l'ai,  rapportée  ailleurs,  aussi-bien 
que  le  beau  discours'^n  il  tint  à  Masinissa  sur  la  même 
matière. 

6.  Religion, 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entretien  de  Cambyse , 
roi  de  Perse,  avec  son  fils  Cyrus,  que  Ton  regarde 
avec  raison  comme  un  abrégé  des  plus  utiles  leçons 
qu'on  puisse  donner  à  quiconque  doit  commander  les 
armées,  ou  être  employé  au  gouvernement.  Cet  ex- 
cellent discours  commence  et  finit  par  ce  qui  re- 
garde la  religion,  comme  si  tous  les  autres  avis,  sans 
celui-l^l^evoientêtre  inutiles.  Cambyse  recommande 
à  son  fils,  avant  tout  et  surtout,  de  s'acquitter  reli- 
gieusement de  tous  les  devoirs  que  la  Divinité  exige 
des  bommesî  de  ne  IbinMir  jamais  aucui^e  entreprise, 
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petite  ou  ^['ancie,  sans  cousolter  les  dieux;  de  com- 
mencer toutes  ses  actions  par  implorer  leur  secours , 
et  de  les  faire  suivre  par  des  actions  de  grâces;  tout 
bon  saccès  venant  de  leiâr  protection,  qtti  n'est  due  â 
personne,  et  devant  par  ccmsécpieîtt  leur  être  rap- 
porté. C'est  en  cflfet  ce  que  Cyras  pratiqua  toujours 
Irès-exactemeût,  comme  ùous  Pavons  déjà  remarqué 
en  parlant  de  ce  prince;  et  il  avoue  lui-même,  dans 
lentretien  dont  ceci  est  tiré,  quH  part  pour  sa  pre- 
mière campagne  plein  de  confiance  dans  la  bouté  des 
dieux ,  parce  qu'il  peut  se  rendre  i  lui-même  ce  témoi- 
gnage qu'il  n  a  jamais  négligé  leur  culte. 

Je  ne  sais  si  notre  Scipion  avoit  lu  la  Cyropédiç, 
comme  cela  est  certain  du  second,  qui  en  faisoit  son 
étude  ordioâire;  mais  il  est  visible  qu'il  a  imité  en  tout 
Çyros,  et  surtout  dans  le  culte  religieiiix.  '  Depuis 
qu^il  eut  pris  la  robe  virile ,  c  est-à-dise  ,.depnis  l'âge  de 
dix-sept  ans,  il  ue  commença  jamais  aucune  affaire, 
soit  publique ,  s<Mt  particulière ,  sans  avoir  auparavant 
été  au  Capit^  pour  implorer  le  secours  de  Jupiter. 
^  On  voit  dans  Tite-Livo  la  |»ièrè  solennèUe  qu'il  fit 
aux  dieux  en  partant  de  Sicile  pour  l'Afrique;  et  le 
même  historien  ne  manque  pas  de  fisiire  remarquer 
qu'aussitôt  après  fa  prise  de  Cf^thagène  il  remercia 
publiquement  les  dirâx  de  l'heureux  succès  de  cette 
entreprise  :  ^  Postera  die,  militibus  najmlibusque 
tociis  eonvQcatiSf  primùm  diïs  immortalibus  laudes-^ 
que  et  grates  egit, 

n  ne  ^'^igit  pas  ici  d'e^miner  quelle  étoit  cette  reli- 
gion ,  ou  de  Cyms,  ou  de  Scipion.  On  sait  bien  qu'elle 

*  liv.  lib.  26.  n.  19. 
'  n>id.  29.  n.  27. 
3  ttnd.  26.  n.  48. 
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ne  ponyoit  être  qae  Ëtusse.  Mais  Fexemple  qu'ils 
donnent  à  tous  les  commandants  et  à  tous  les  hommes 
de  commencer  et  de  terminer  toutes  leurs  actions  par  la 
-çnère  et  par  l'action  de  grâces  n'en  est  que  plus  fort  : 
car  que  n  auroient  -  ils  point  dit  et  fait ,  s'ib  avoient 
été ,  comme  nous ,  éclairés  des  lumières  de  la  vraie  reli- 
gion, et  s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  connoître  le  vé- 
ritable Dieu?  Après  de  tels  exemples,  quelle  honte  se- 
roit-^e  pour  des  généraux  chrétiens  de  n'oser  paroitre 
aussi  religieux  que  ces  anciens  capitaines  du  pa- 


ganisme! 


ÏKTICLE   II. 


Principaux  caractères  et   principales   vertus    des 
Romains  par  rapport  à  la  guerre. 

L'espace  de  temps  dont  j'ai  rapporté  l'histoire  en 
abrégé,  et  que  Polybe  avoit  choisi  pour  celle  qu'il  a 
écrite,  a  été,  comme  je  lai  déjà  dit,  le  beau  temps  de 
la  république  romaine, qui  a  rendu  Rome  la  maîtresse 
de  Tunivers,  '  et  qui  a  forcé  toutes  les  nations  à  recoo- 
noître  qu'un  peuple  si  supérieur  en  mérite  et  en  vertu 
devoit  1  être  aussi  en  puissance  et  en  autorité.  C  est  en 
effet  après  ce  temps  que  la  puissance  romaine,  qui 
avoit  lutté  plusieurs  siècles  avec  ses  voisins,  dans  un 
terrain  assez  étroit,  se  répandit  au  dehors  commue  un 
fleuve  et  comme  une  mer  qui  a  rompu  ses  digues,  et 
inonda  preisque  les  trois  parties  du  monde  avec  une 
rapidité  incroyable. 

Phitarque,  dans  nn  traité  qui  a  pour  titre,  De  la 
fortune  des  Romains  ^fsiit  un  magnifique  portrait  de  la 
grandeur  de  l'empire  romain,  dont  on  ne  sera  pas  fâché 

'  Polyb.  pag.  iGo. 
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de  voir  ici  une  partie.  Les  plus  puissantes  nations  du 
monde ,  dit-il ,  s  étant  disputé  l'empire  avec  les  derniers 
efforts,  une  confusion  horrible  a  téng- temps  régné 
dans  l'univers ,  jusqu'à  ce  que  la  république  romabie 
ayant  réuni  sous  elle  les  peuples  et  les  royaumes ,  tout 
enfin  a  pris  une  assiette  ferme  et  une  consistance  assu> 
rée  sous  un  gouvernement  qui ,  embrassant  presque 
toutes  les.  parties  de  la  terre,  les  a  fait  jouir  à  son 
ombre  des  fruits  du  bon  ordre  et  de  la  paix,  par  le 
ministère  âes.^ands  bommes  qu'elle  a  portés,  en  qui 
briUetent  toutes  les'vertus^..,..  Après  avoir  dit  que  la 
rapidité  avec  laquelle  Rome  5  est  étendue  ne  vient 
pas  des  hommes,  mais  -de  Dieu,  il  ajoute  :  Rome  ne 
mesure  plus  ses  victoires  sur  la  multitude  des  morts, 
sur  la  grandeurdes  dépouilles,  sur  le  nombre  des  villes 
emportées  :  ses  exploits  désoniiàis  se  ^terminent  à  as» 
servirdes  nations,  à  assujettir  des  royaumes,  à  conqué- 
rir de  grandes  8es  et  de  vastes  contrées.  On  n'y  voit* 
plusqvie  triomphes  sur  triomphes,  et  conquêtes  sur 
conquêtes.  Un  seul  coup  abat  Philippe;  un  autre  coup 
chasse  d'Asie  le 'grand  Antiochus.  Dans  la  mémeannée, 
un  mois  lui  suffit  pour  faire  la  conquête  de  la  Macé- 
doine ,  un  autre  pour  faire  celle  du  royaume-  d'iilyrie , 
et  pour  mettre  aux  fers  leurs  deux  rois  ^  Un  seul  de 
ses  capitaines  ' ,  dans  le  cours  d'une  même  expédition 
soumet  à  son  pouvoir  l'Arménie,  le  Pont,  la  Syrie,  la 
Palestine  y  l'Àjrabie,  les  Albaniens^  les  Ibères,  et  porte 
les  bornes  de  sadomimation  jusqu'à  1^  mer  Caspienne  et 
à  la  mer  Rouge.  El  €6  qui  est  bien  remarquable,  a  joute 
le  même  auteur,  c'est  que  cet  heureux  génie  de  Rome 
ue  l'a  pas  Êivorisée  seulenient  pour  quelques  jours,  et 

*  Bdiii{»6c. 
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pour  un  court  espace  de  temps ,  ni  simplement  ou  pa^ 
terre  ou  par  mer,  ni  apr^ç  de.  lents  eiibrts  et  de  longs 
délais ,  et  ne  Fa  point  quittée  rapidement,  comme  tout 
cela  est  arrivé  dans  les  autres  empires;  mais,  né  en 
quelque  sorte  et  accru  avec  Rome,  il  y  a  établi  et  fixé 
sa  demeure,  a  toujours  présidé  à  son  gouyemement, 
en  a  toujours  réglé  la  conduite,  et  lui  a  constamment 
procuré  de  glorieux  succès,  en  guerre  et  en  paix, 
par  terre  et  par  itn,er,  contre  les.  Barbares  et  contre  les 
Grecs. 

Cet  établissement  de  Fçmpire  romain,  le  plus  grand 
et  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été, ne  fut  point,  dit 
Polybe,  FeiFet  du  hasard  :  '  ce  fut  le  fruit  du  mérite  et 
de  la  vertu;  ce  fut  là  suite  de  desseins  concertéa  avec 
sagesse,  exécutés  avec  courage,  et  conduits  à  leur  fin 
avec  une  habileté  et  une  attention  qui  ne  se  démentit 
jamais.  ^  Il  est  donc  utile  et  important,  continue^t-il, 
d.examiner  quels  furent,  du  côté  de»  vainqueurs,  les 
principes  de  conduite  avant  et  app^  la  victoire, 
quelles  forent  les  dispositions  des  peuplés  à  leur  égard, 
et  ce  qu  on  pensoit  de  ceux  qui  tenoient  le  gouvernail 
de  la  république. 

Nous  avmis  vu  quek  ont  été  les  grands  homme»  qui 
ont  contribué  pendant  cet  intervalle  de  temps  à 
Tagrandissement  de  Fempîre  romain  :  il  nous  reste  é 
considérer  quel  a  été  Fesprit  et  le  caractère  du  peuple 
romain  même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique  portrait  iêxi^ 
Salluste.  ce  II  ne  fiiut  pas  croire,  ^  &it- il  dire  à  Gaton , 

'  Polyb.  pag.  64* 
3  Va^,.  i6o. 

^  ^olUe  eiû&tifflare  majores  amif  nostros  mnp.  ei  parv&m 
fecivsc \lia  iuèrei  quœ  illot  ma^os  focère,  <nv  4obia  nuilA 
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que  ce  3oit  par  de  nombreuses  armées  ^e  nos  ancêtres 
ont  si  fort  augmenté  la  puissance  de  Rome.  D'autres 
avantages  les  ont  rendus  véritablement  grands,  et  la 
réjgpblique  avec  eux;  au -dedans ,  une  vie  laborieuse^ 
au-dehors,  un  gouvernement  juste  et  sage;  dans  les 
délibérations,  un  esprit  exempt  de  passions  et  do 
vices....  Dans  le  camp  comme  dans  la  ville, dit  ailleurs 
le  Bdéme  historien ,  les  bonnes  mœurs  et  les  bonnes 
maximes  daminoient,  «t  le  souverain  empira  quV 
voient  sur  les  Romains  la  justice  et  la  verti^  étoit 
moins  l'effet  des  lois  que  de  leur  bon  naturel.  Enfin  ils 
5e  soutenoient  eux  et  la  république  par  deux  moyens; 
en  guerre,  par  la  hardiesse  ^t  le  courage;  en  paix,  par 
la  justice  et  la  modération.  » 

U  ne  &at  pas  cpnelure  de  ce  ^e  dit  ici  Saliusle  de 
ces  belies  années  de  la  république ,  et  de  ^e  que  nous 
en  dirons  nous-mêmes  dans  la  suite,  que  tous  les 
Romains  alors ,  ni  même  le  plus  grand  nombre ,  fussent 
tels.  C'étoit  là  l'esprit  de  la  république ,  Fesprit  de  ceux 
qui  gouvemoient;  et  ce  petit  npmbre  entraimoit  tous 
les  autres  *  ,  gt  prodnisoit  ces  merveilleux  effets. 

jQ  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginçr  que  les  vertus 
que  iu>us  faisons  tant  valoir  ici  fussent  biens  puires  et 
bien  solides.  Nous  les  donnons  pour  ce  qu  elles  valent, 
c!est-à^-dire,  pour  des  vertus  romaines,  et  non  pour 
des  vertus  chrétiennes.  £t  cependant,  quelque  impar* 

domi  industria,  fons  juMum  împerium;  animus  in  «loiitaleiido  liber  ^ 
ueqjot  delicio  neque  -Kbi<liai  obnoiitis.  SaiiusL  ht  beUo  Catilin:    . 

Domi  mîihiaeqae  boni  mores  oolebantur....  ^us  bonvin^e  apud  eo0 
«m  legilms  magie  quàm  natnift  vaiebat....  Duabus  bis  artihus,  auda- 
ciâ  îa  beOo,  ubi  pas  tvtntt^  anju&ate,  seqae  nmque  publicam  cuxo-. 

■  Ae  mibt  muka  agîtaiitt  coattabal,  pimconan  àvium  ejgre^iB 
«irtotem  ciiocta  pattaYissa.  Ibid, 
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faites  qu'elles  fussent,  lOie^y  salon  la  remarque  de 
S.  Augustin,  les  a  coar<>nnées  par  lemptre  du  monde; 
récompense  digne  des  RoniainS,  qui  n'eu  attendoiènt 
^int  d'autre^  et  aussi  vaine  que  leurs  vertus.  Reçe- 
perimt  mercedem suam,  dit  lËvangile  :  vani  vancun, 
pourroit-on  ajouter  avic  un  Père  (a),  qui  {>arle  aîasi 
de  ces  illustres  païens. 

Après  avoir  pris  cts  précautions  ^  et  employé  ces 
préservatifs,  il  ne  nte  reste  plus  qu'à  rapporter  l«s 
princîî^^ales  vçrtus  ^es  Roumains  dans  la  ^^re.  Je  le 
ferai  le  {dus  i;uccin€tement  qu  il  me  sera  possible. 

'^i,  Eijuité  çt  sage  lenteur  pçur  entreprendre  et  pour 

déclarer  la  guerre. 

W.Komains  ne  sVngagcoient  pas  légèrement  ni 
témérairement  dàus  unt:  guerre;  avant  tout  ils  son- 
geoient  à  se  rendre  les  dieux  fav.c^'Ables  y  n^attendant  le 
succès  que  ôe^.  leur  protection .  et  persuadé»  que , 
comme  ils,  prcsi^oicnt  d'une  manière  particulière  à 
Î5ivénement  des  gnc»C^  *  ,  ils  fri^oient  toujours  pen- 
cher la  victoire  du  c6té  q^  ^voit  pour  luà  la  justice  et 
!e  hiyç.  droit.  De-là  vcnoitiju^  jamab  ils  ne  prenoient 
les  armes. cuj^y  avoir  envoyé  cjjçz  les  ennemis  des  hé- 
rauts ^  qu^on  nommoit  féçiales,  pour  leur  exposer 
leurs  griefs  et  leurs  sujets  de  plainte  $  çt  ce  n'étoit  que 
sur  le  refU^  qu'ils  faisoient  de  doih^»^  ^tisfaction-^ 

(a)  C'est  saiat  Au^u^Un ,  dans  t^e  e^^plicatiçn  '«^i  ^"-^  <  i^* 
Boftsuet  a  développé  ch\u  pensée  d  uue  j&aLÎère  âdnitcal*ie , 
d^na  rOrai^Yoi)  fdnèbre  du  {coince  de  Condé,  ii  la  Hn  de  la  pre- 
tni^rtr  partie^.  v 

»■  Viccruj^mH  liomin^sque;  «»t  id,  de  quo  Vcrbts  ambigebatur,  •'•?t 
p'*;.a.  i.  rv>«îus  rupiéstt,  eiirei4iu  btUi,  valnt  tçtvms  fudux^  uiidè  jik»    . 
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qu  on  leur  déclaroit  la  gtierre.  Ce  Ait  pour  nt  ymui 
manquer  à  ces  céréiiionies  y  qui  chez  eux  faisoient  par- 
tie de  la  religion,  qu^ila laissèrent  périr  misérablement 
Sagonte,  dont  la  ruine  ^  comme  Favoit  prédit  un  sage 
Carthaginois, retomba  sur  Carthage  même,  et  entraîna 
sa  perte.  Les  Romains  usèrent  de  lajnéme  retenue  à 
l'égard  de  Philippe ,  d'Ântiochus  et  de  Persée ,  quoique 
ces  princes  fiissent  les  agresseurs ,  et  qu'ils  eussent  de- 
puis long- temps  violé  les  traités  par  plusieurs  infrac- 
tions manifestes. 

2.  Fermeté  et  constance  dans  une  résolution  une  fois 

'  prise  et  arrêtée. 

Plus  les  Romains^agissoient  d^abord  avec  lenteur  et 
maturité  '  ,  plus  ils  étoient  vifs  et  persévérants  dans 
I exécution.  Le  siège  de  Capoue  seul  en  seroit  une 
grande  preuve.  Il  avœt.été  résolu  chez  les  ?ora?>in5 
d attaquer  cette  importante  ville,  dont  la  révolte, 
laissée  impunie  depuis  plusieurs  années ,  sembloit  être 
la  honte  de  Rome.  Dans  le  temps  que  Htalie  éloit  ra- 
vagée par  un  ennemi  tel  qu'Ânnîbal,  et  que  Jes  hor- 
reurs de  la  guerre  s'y  faisoient  le  jJus  sentir,  ils  aban- 
donnèrent tout,  et  quittèrent  Annibal  lui-même  pour 
assiéger  Capoue;  et  ils  envoyèrent  les  deux  consuls 
avec  chacun  une  armée.  Le  siège  dura  plus  d'un  an.  Il 
n  y  eut  point  d'efforts  que  ns  fit  Ànnibal  pour  sauver 
cette  ville  qui  devoit  lui  être  si  chère.  «Enfin,  pour  der- 
nière tentative ,  il  marche  vers  Rome  avec  une  armée 
nombreuse.  «  Il  n'y  a  point,  dit  un  citoyen  de  Capoue, 
de  bête  si  acharnée  à  sa  proie,  h  qui  on  ne  la  ifassc  là- 

«  Quo  leniùs  agunt,  segniùs  incîpittnt;  eô,  ciun  cœpcrinl,  vexeor 
ne  p^rseverantiùs  ssviant.  Liv,  lib,  21  /t.  10. 
'  Ibid.  lib.  26.  D.  i3. 
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cher,  si  Ton  ra  vers  son  antre  pour  en  enteyer  ses  pe- 
tits. Mais  pour  les  Romains,  ni  le  siège  de  Rome,  ni 
les  cris  et  les  gémissements  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants, qu'ilsentendoient  presque  de  leur  camp,  n'ont 
pu  les  arracher  du  siège  de  Capoue.  »  ^  La  prise  et  la 
punition  exemplaire  de  cette  ville  rebeUe  firent  con- 
Boître  à  luniver^  la  persévérance  des  Romains  à  pour- 
suivre la  vengeance  d'alliés  infidèles,  et  Timpuissance 
d'Annibal  pour  secourir  une  ville  qui  s  étoit  mise  sous 
sa  protection. 

Mais  o&  ce  caractère  de  fermeté  et  de  confiance  me 
paroit  le  plus  admirable  dans  les  Romains,  c'est  lors- 
qu'il s  agissoit  de  traiter  de  paix  avec  les  ennemis.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre  ils  en  marquoient  les 
conditions,  et  nul  événement  ensuite  n'étoit  capable 
^  y  ^poi't^  aucun  changement.  Ni  des  échecs  qu'ils 
recevoient  quelquefois  n'en  faisoient  rien  relâcher; 
ni  des  victoires  considérables  qu'ils  remportoient  n'y 
faisaient  rien  ajouter  :  tant  ce  peuple  étoit  ferme  et 
invariable  dans  ses  résolutions,  parce  qu'il  les  croyoit 
fondées  en  raison  et  en  équité.  Les  traités  qu'ils  firent 
avec  les  Carthaginois ,  et  avec  les  trois  princes  dont  la 
défaite  suivit  celle  des  Carthaginois,  furent  tous  de 
cette  sorte. 

3.  Accoutumance  aux  pénibles  travaux  et  aux  exer^ 
cices  militaires;  séi^érité  incroyable  pour  la  disci- 
pline; diverses  récompenses  du  mérite. 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains  étoient  un  peu- 
ple de  soldats,  né  et  formé  pour  la  guerre^  dont  il  ti- 
roit  toute  sa  gloire  et  toute  sd  puissance^  comme  il  en 

*  tiv.  lib.  26.  n.  x6. 
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faîsoit  sa  principale  occupation.  Ce  n'étoient  point  des 
troupes  ramassées  au  hasard ,  mais  des  citoyens  établis 
à  Rome  eu  à  la  campagne  qui  combattoient  pour 
eux-mêmes  en  combattant  pour  l'Etat.  Us  étoient  en- 
durcis aux  travaux  militaires  dès  Fâge  le  plus  tendre  : 
*  R^obusius  acri  militi/a.  puer  condiscat,  etc.  C'est  une 
chose  étonnante  de  voir  de  quels  Êirdeaux  ils  étoient 
chaînés  dans  une  marche.  Chaque  soldat  portoit  des 
vivres  pour  plu^eurs  jours,  un  pieu,  et  quelquefois 
plusieurs ,  et  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire  pour  Tu- 
sage  de  la  vie^  sans  parier  du  bouclier,  de  Tépée,  du 
casque,  qu'on  ne  comptoit  p(mit parmi  les  fardeaux , 
parce  que  les  armes  faisoient  comme  partie  du  soldat, 
et  étoient  regardées  comme  ses  membres.  Les.  longâ 
sièges ,  les  marches  péniUes ,  les  expéditions  éloignées, 
le  poids  extraordinaire' de  leurs  armes,  de  leurs  baga- 
ges et  de  leurs  munitions,  le  travail  ordinaire  de  forti-» 
fier  le  camp  pour  des  séjours  très-courts,  et  plusieurs 
exercices  de  cette  nature  très-fatigants,  ne  pouvoient 
vaincre  leur  amour  pom*  la  gloire  de  leur  patrie-,  et 
une  patience  si  invincible  les  mettoit  en  état  de  vaincre 
toute  la  terre.    • 

Il  est  aisé  de  |uger  quelle  impression  avoiesit  faite 
sur  les  esprits  ces  sanglantes  exécutions,  où  des  pères 
et  des  consuls^  '  pour  maintenir  et  assurer  la  discipline 
militaire,  q^^ils  regardoient  comme  le  principal  appui 
de  l'Etat,  s'étoient  crus  obligés  de  répandre  le  sang  de 

»  Horat  Cic.  Tosc  Quaest.  1&.  a.  a.  •  37.  ' 

^  Queuadmedùm....'  qtiantlus.  in  to  fuit,  dîscipfînaBi  militarenij 

qui  stetit  ad  hanc  diem  romana  res,  solvisti....  nos  potiùs  nostro  de- 

octo  pkxtemur,  quàm  respid>liâa  tanto  suo  dama^  nostra  peccata  luat. 

Triste  exemplum  ,  aed  îb  postenua  salubre  piTeAtuti  6rixnu8.>  îdv^  iib^ 

F- 
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leurs  propre!^  çâfapts ,  et  des  pijemi^s  officiers  de  l'ar- 
mée. Après  de  tels  exemples,  ud  simple  soldat  ne 
pouvoit  pas  se  flatter  que.^  désobéissance  pût  demen-- 
rer  impunie- 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  romaines  invincibies, 
étoit  ce  grand  principe  établi  anciennement  et  gardé 
inviolablement  parmi  les  troupes,  que  c'étoit  one 
honte  ineffaçable  et  un  crime  impardonnable  pour  nn 
Romain  que  de  livrer  ses  armes  et  de  se  rendre  vor 
lontairement  à  Fennemi  :  principe  qui  ne  laissoit  au- 
cun milieu  entre  la  victoire  et  la  mort.  Aussi  quand, 
après  la  bataille  de  Cannes,. on  proposa  dans  le  sénat 
de  racheter  les  soldats  qui  s'étoient  rendus  à  Annibal, 
au  npmbre  de  plus  de  huit  mille,  qnelqie  instance 
que  fissent  leurs  parents,  et  quelque  besoin  quVût 
alors  de  trcupes  la  r^ublique,  '  on  s^en  tint  h  la 
maxime  ancienne  de  ne  point  racheter  les  captifs , 
comme  abisohio^ent  nécessaire  dans  la  conjoncture 
présente  pour  affermir  et  conserver  la  discipline  mi- 
litaire; et  1  on  aijma  mieux  armer  un  pareil  nombre 
dcsclaves  que  de  donner  la  moindre  atteinte  à  un 
principe  qui  faisoit  la  sûreté  de  FEtat.  On  comprit 
bien ,  dit  Polybe ,  '^  que  la  vue  d'Annibal,  dans  Foffre 
;  qu'il  faiôoit  de  rendre  les  prisonniers  pour  une  certaine 
rançon*,  n'étoit  pas  tant  de  tirer  une  somme  d  argent 
considérable,  dont  pourtant  il  avoit  un  extrême  be- 
soin ,  que  d  èter  aux  troupes  romaines  ce  sentiment  et 
cet  aiguillon  d'honneur  et  de  gloire  qu  elles  portoient 
au  combat,  en  leur  faisant  entrevoir  uno ressource  et 
une  espérance  de  salut  pour  ceux  qui  cédoient  à  l'en- 

>  Liv.  lib.  a  a.  n.  60, 
»  Poljb.  pag.  5oo. 
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nenû.  Mais  le  séuî^t,*  en  rejetant  absolument  cette 
proposition ,  vou'lut  par  ce  refus  confirmer  duthenti- 
quement  la  loi  ancienne  des  ïiomains ,  ou  de  vaincre , 
ou  de  mourir  dans  le  combat  Une  telle  fermeté^  ajoute 
Polybe,  et  une  telle  grandeur  d'âme  déconcertèrent 
Annibal,  et  lui  causèrent  plus  de  crainte  et  de  frayeur 
que  sa  victoire  ne  lui  avoit  cause  de  joie  et  d'es- 
pérance. 

Ajoutez  à  ces  différents  motifs  lestnarques  d'honr 
neur  et  les  récompenses  qui  se  donnoient  publique- 
ment après  une  bataille  ou  après  quelque  action  im-» 
portante,  les  louanges  que  les  généraux  se  faisoieut 
un  devoir  d'accorder  aux  officiers,  et  même  aux  sim- 
ples soldats,  comme  Tite-Live  le  remarque  de  Scipion, 
les  témoignage^  glorieux  quils  rendoient  en  plein  sé- 
nat au  retour  de  la  campagne  k  ceux  qui  s'étoient  le 
plus  distingués  :  tout  cela  j<stoit  dans  les  troupes  une 
ardeur,  une  émulation,  un  courage  qu  ou  ne  peut  ex- 
primer. Par-là  de  simplps  officiers  acquéroient  le  mé- 
rite d'un  général,  comme  on  le  vit  dans  une  occasion 
importante,  qui  conserva  l'Espagne  aux  Romains. 
Après  la  mort  des  deux  Scipions,  les  affaires  parois- 
soient  absolument  désespérées.  ^  Un  simple  chevalier 
romain,  encore  fort  jeune,  mais  dW  courage  et  dune 
grandeur  d  âme  au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  condi- 
tion, qui  avoit  servi  plusieurs  années  sous  On.  Sci- 
pion,  et  avoit  appris  sous  lui  la  science  militaire,  fut 
choisi  d'un  commun  consentement  pour  chef,  et  par 
une  hardiesse  accompagnée  de  prudence  sauva  Tar- 
mée.  C'est  ce  Marcîus,  dont  notre  Scipion  fit  tant  de 

'  T«7f  trtt^  tit/lcis  ivific^tl tirât  m   ntKUf  fiAX«(*'iTf>SS  y  « 
^finup.  Polgh. 

'  Uv.  lib.  a£?.  XV  37. 
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cas  quand  il  fut  arrivé  en  Espagne,  et  qu'il  distingua 
toujours  dans  la  suite  d  une  manière  particulière.  Voilà 
Qomment  dliajbiles,  officiers  sefonnoient  sousd^habiles 
commandants^    . 

4.  Clémence  et  modération  dans  la  victoire, 

C'étoit  la  maxime  des  Romains  de  traiter  avec  bonté 
et  avec  clémence  les  peuples  et  les  princes  qui  se  sou- 
mettoient,  comme  aussi  àe  faire  sentÈr  tout  le  poids  de 
leur  grandeur  et  de  leur  puissance  à  ceux  qui  osoient 
résister.  C^est  ce  que  le  poète  a  si  bien  marqué  par  ce 
versi,  gu'cçi  peut  ^regarder  comme  la  devise  du  peuple 
romain. 

Paicere  imbjecfîs,  et  dchellare  ftipei{x>s. 

jEb.  lib.  8.  T.  B5S. 

1°  Quelque  irrités  qu'ils  fussent  contre  les  Cartha- 
ginois, quand  leurs  députés  parurent  dans  le  sénat  en 
qualité  de  suppliants,  et  que  d'un  ton  humble  et  tou- 
chant ils  implorèrent  la  miséricorde  du  peuple- ro- 
main,  alors  les  sentiments  de  vengeance  et  de  colère 
firent  place  à  ceux  de  bonté  et  de  clémence;  et  la  paix 
leur  fut  accordée^  quoique  assurément  il  n'eût  pas  été 
difficile  aux  Romains  de  détruire  Carthage,  et  d  ache- 
ver la  conquête  de  TAfrique.  Ce  fut  dans  cette  occa- 
sion quAsdrubal,  surnommé  Hœdus,  qui  portoit  la 
parole,  comme  chef  des  députés,  fit  un  discours  si 
flatteur  pour  le  peuple  romain.  «  Il  est  bien  raïe,  dit- 
il,  *  que  la  prospérité  et  la  modération  se  rencontrent 

'  Rar6  sixuul  hominibu»  booam  (oTtunam  bonamque  mcntem  dari. 
Populum  romanum  eo  invictum  esse,  quod  îd  secundis  rébus  sapera 
etcoDMilent  msmiDerk.  Et  hercule  rnivandum  iuÎMe,  si  aliter  iàoerem. 
Ex  insolentift,  quibus  nova  bona  fiMrtiMia  sit,  impotentes  laetHiaB  inoi- 
dire  :  populo  romano  usitaU  ac  propè  \u£p^  obsoletA  ex  TÎctoriâ  ^aodu 
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ensemble,  et  qu'il  soit  donné  aux  hommes  d^étre  en 
même  temps  heureux  et  sages.  Le  peuple  romain  est 
inTincible,  parce  qu'il  ne  se  laisse  point  aveugler  par 
la  bonne  fortune.  Et  il  faudroit  ajouta-t-il,  s'étonner 
s  Q  agissoit  autrement;  car  la  prospérité  ue  transporte 
de  joie  et  n'éblouit  que  ceux  pour  qui  elle  est  nouvelle; 
au  lieu  que  les  Romains  sont  si  accoutumés  à  vaincre, 
qu^ils  ne  sont  presque  plus  sensibles  au  plabir  que 
cause  la  victoire,  et  qu'on  peut  dire  à  leur  honneur, 
qu'ils  ont  en  un  sens  plus  augmenté  leur  empire  en 
pardonnant  aux  vaincus  qu^en  remportant  des  vic- 
toires. » 

a**  ■  Les  Komains  ne  retinrent  rien  des  conquêtes 
qa'ûs  avoient  Élites  sur  Philippe  de  Macédoine.  Pour 
fout  fruit  de  leurs  victoires ,  ils  ne  se  réservèrent  que  le 
plaisir  d'enrichir  leurs  alliés,  et  la  gloire  de  rendre  la 
liberté  â  la  Grèce.  Et  afin  que  ce  présent  si  magnifique, 
si  délicat,  si  inouï,  n^eût  rien  de  suspect,  et  ne  pût 
être  sujet  au  repentir,  ils  retirèrent  leurs  garnisons  de 
toutes  les  villes ,  sans  en  excepter  une  seule. 

3^  Us  usèrent  de,  la' même  modération  après  avoir 
vaincu  Antiochus.  Ils  afiranchirent  du  joug  de  ce 
prince  tous  les  penses  delAsie  jusqu^au  montTauruS. 
ils  gratifièrent  leurs  alliés  de  flottes,  de  ports  de  mer, 
de  villes,  de  provinces  entières,  sans  conserver  pour 
eux  ni  galère,  ni  ville,  ni  tribut,  ni  juridiction,  ni 
hommage  sur  tant  de  pays  conquis  ou  ai&anchis  par 
leurs  armes. 

4*  '  Au3sitdt  qu'ils  eurent  soumis  la  Macédoine, 


;  ac  {Jlus  penè  parceiulo  vicils,  quàm  visoendo,  imperium  auxisse* 
lûv.  lib.  3o.  n.  4a> 
>  VâéL  IW.  33.  n.  3o. 
»  JHd  liv.  45.  p.  19. 
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ils  réduisirent  à  la  moitié  tous  les  tributs  et  tous  les  im- 
pôts qu^elle  payoit  à  ses  rois^.  Ils  renoncèrent  aux  pro- 
fits immenses  que  rendoieat  les  mines  d'or  et  d  argent^ 
par  la  seule  raisouqu^ilsétoient  onéreux  aux  habitants, 
fis  accordèrent  à  toutes  les  villes  le  droit  de  se  gouyer- 
ner  par  leurs  lois,  de  créer  leurs  magistr^tts  et'  leurs 
officiers,  de  tenir  des  assemblées  provinciales  pour  ré- 
gler souverainement  les  aâaires  publique^;  et  ils  accor- 
dèrent à  ces  peqples ,  qui  avoient  été  si  long-temps 
ennemis  tous  les  privi^ges  dune  par&ite  liberté» 

5*^  '  Les  Romains  traitèrent  avec  la  même  huma- 
nité et  la  même  modération  le  royaume  dlUyrie  ^qu'ils 
venoient  de  conquérir  sur  Gentius.  ils  le  firent  jouir 
des  mêmes  exemptions  et  de  la  même  liberté,  quoi- 
qu'il leur  eût  fait  une  si  longue  guerre;  et  après  en 
avoir  ré  tiré  toutes  les  troupes  romaines ,  ils  y  éta- 
blirent la  même  forme  de  gouvernement  qu'en  Macé- 
doine. 

» 

5-  Courage  et  grandeur  dame  dans  Vadçersîté. 

C'est  ici  le  caractère  le  plus  marqué  du  peuple  ro- 
main ,  et  qui  montre  davantage  une  force  et  une  cons- 
tance que  rien  ne  peut  abattre  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caractère  n'a  paru  d'une  maniée  plus 
merveilleuse  qu'après  la  bataille  de  Cannes  ;  elle  mit  le 
comble  aux  défaites  précédentes,  qui  avoient  déjà  ex- 
trêmement alFoibli  lEtat.  Deux  consuls  avec  leurs  ar- 
mées avoient  été  entièrement  défaits.  La  république  se 
trouvoit  sans  soldats  et  sans  chefs.  Plusieurs  des  alliés 
s'étoientrangés du  côté  du  vainqueur.  Ânnibal  étoit 
maître  de  la  Pouilk,  du  Samnium  et  de  presque  tonte 

■  Liv.  Ub.  45.  n.  26. 
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l'Italie*  Un  tel' coup,  un  tel  malheur  auroit  accablé 
tout  autre  peupfe.  ^  Cependant  ni  la  jéJfaite  de  tant 
d'armées,  ni  la  défection  des  alliés,  ne  purent  porter 
le  peuple  romain  à  vouloir  entendre  parler  de  paix. 
Nulle  trace  'de  foiblesse,  nul  sign«  de  découragement 
ne  parut.  On  yit  une  conspiration  générale  au  bien 
public.  La  résolution  fut  aussi  prompte  qu'unanime , 
de  se  défendre,  et  de  ne  prêter  roreille  à  aucune  pro- 
position d'accommodement. 

*  Ce  que  dit  Polybe,-  à  Foccasion  d'une  autre  ba- 
taille, se  vérifia  bien  pours  lors:  Que  les  Romains ,  soit 
en  général ,  koit  en  particulier ,  ne  sont  jamais  plus  ter- 
ribles que  lorsqu%  se  trouvent  dans  les  plus  grands 
dîûigers,  et  qu'Us  paroissent  tout  près  de  leur  perte. 

6.  Justice  et  bonne  foi,  principes  du  gouvernement 
romain,  sources  de  ï amour yCt  de  la  confiance  des 
citoyens,  des  alliés  et  des  peuples  conquis.  . 

C'est  une  opinion  bien  anciennement  établie  parmi 
beaacoup  de  personnes,  et  que  le  cbristianisme  manie 
n'a  pas  entièrement  détruite,  que  là  justice  et  la  poli- 
tique ne  peuvent  goète  s'alliet  ensemble  ;  qu'un 
homBie  destiné  à  gouverner  ne  doit  point  se  rendre 
Tesdave  des  lois;  qu'une  exacte  probité,  et  un  scrupu- 
leux attachement  à  sa  parofe  et  à  des  engagements  pris 
solennellement,  jeteroient  souveni  un  prince  et  un 
ministre  dans  de  grands  embaitas  ;  que'  l'intérêt  de 
lEtat  doit  toujours  être  la  règle «t  le  mobile  du  gou- 
vernement; en  un  mot,  qu'il  est  impossible  de  con- 
duire les  affaires  publiques  sans  commettre  quelque 
injustice  :  Rempublkam  régi  sine  mjurïa  nm  possei. 

'  liv.  lib.  2a.  n.  61. 

*  Toljh.  pag.  227.  * 
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Gicérofi,  dans  ksiivreà  inlitulés,  De  la  Républi- 
que, qui  étoieatun  extrait  de  laikaîrable  ouvrage  de 
Platon  sur  le  même^sujet,  ayoit  pleiuemeut  réfuté 
cette  opinion^  Non-seulement,  selon  lui,  cest  une 
prétention  fausse  et  insoutenable,  de  croire  quW  ne 
puisse  réussir  dans  le  maniement  des  a&ires  publiques 
sans  con^nettre  quelquefois  des  injustices,  mais  il  re- 
garde le  principe  opposé  comme  une  Terité  incontes- 
table, et  comme  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les 
règles  qu^on  peut  donner  en  matière  de  politique, 
savoir  :  quW  njb  peut  bien  gouverner  un  état  sans 

GARDER   "BJX  TOUT    UNE    EXACTE    JUSTICE.    '  NihU   est 

quod  adhuc  de  republicâ  putem  dictum,  et  quo  pos- 
sim  longiùs  frogrédi ,  nisisit  confirmatum^  non  modo 
fahum  esse  illud^  sine  ir^juri4  non  posse,  sed  hoc 
verissimum^  sinfi  summd  ^Ustitifi  ref^publicam  régi 
non  possC' 

Pour  donner  plus  de  poids  et  d'autorité  k  ses  rai- 
sons^  il  les  avoit  mises  dans  la  bouche  de  Lélius  et  de 
S^pion  rÂfricain,  petit-fils  par  adoption  de  celui 
dout  nous4Vons  tant  parlé.  Il  est  aisé  de  sentir  coni« 
bien  l'on  doit  regretter  la  perte  d'un  tel  ouvrage,  copié 
par  une  main  si  habile  diaprés  un  si  partit  original. 
Ces  deux  illustres  amis,  Lélius  et  Scipion,  Tadstira- 
tion  de  leur  siècle  y  ^t  qu'4)n  peut  bien  proposer  au 
nôtre  comme  à^s  luodèîies  de  grands  capitaines  et  de 
grands  politiques,  établissent  cettO'Piaxime  comme  un 
principe  indubitable  en  £iit  ^de  gouvi^nement ,  qu'il 
ny  a  rien  de  plus  p^miciçugic  à. un  Etat  que  riajustice, 
et  que ,  sao,s  uu  grajad  fonds  de  justice ,  une  république 
ne  peut  point  êixe  biefi  conduite,  ni  qiéme  subsUter  ; 

<  Fragm.  Çjc  apud^.  Angiut.  Ijb.  a.  cap.  s  i,  da  Cit.  DeL 
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NihU  tam  ininiicum  quàm  injUsritiam  cîvitati ,  nec 
otïminà  nisi  magna  justkiâ  ^eri  aut  store  posse  rem^ 
puhlicam. 

Voilà  quelles  étolent  les  règles  et  les  maximes  da 
peuple  romain  dans  ces  beaux  jours  dont  nous  venons 
de  parler.  C'étoit  là  Tidéequ  en  avoient  et  les  alliés  et 
les  peuples  condjuis.  *  Tite-Li\ie  remarque  que  1^  perte 
des  trois  premières  batailles  que  gagna  Ânnibal,  qui 
répandit  partout  la  terreur  et  l'alarme,  n^éb^anla  pas 
néanmoins  la  fidélité  des  alliés  :  Nec  tamen  U  terror, 
càm  omnia  bello  flagrareniyfide  socios  dimoifit.  La 
raison  qu'il  en  apporte  est  b^en  glorieuse  au  peuple 
romain,  et  nous  donne  en  peu  de  mots  Vidée  d'un  par- 
fait gouvernement.  «  C'est  ^dit-il  ^^que  ces  alliés,  se 
trouvant  sous  un  empire  juste  ^t  modéré,  obéissoient 
sans  peine  à  un  peuple  qui  leur  étoit  infiniment  supé- 
rieur en  mérite,  ce  qui  est  l'uniquô  lien  de  la  fidélité  : 
Videlicet  quia  ]usH>  et  moderato  regebantur  Imper io, 
nec  abnuebant,  quod  unum  vinculumfidei  est,  melio- 
ribus  parère.  Les  peuples  conquis  pensoient  4e  même, 
et  comparant  la  domination  romaine  avec  celle  sous 
laquelle  ils  avoient  toujours  vécu ,  et  les  généraux  ro- 
mains avec  leurs  anciens  maîtres,  ils  regardoient  ces 
premiers  comme  des  hommes  descendus  du  ciel,  tant 
ils  £iisoient  paroitre  à  leur  égard  de  justice,  de  bonté, 
d'humanité;  et  ils  se  félicitoient  a  d'être  tombés. sous 
la  puissance  d'uu«peu,ple  qui  songeoit  à  s'attacher  les 
hommes  plus  par  les  bienfaits  que  par  la  crainte,  et 
qui  s^appliquoit  à  mériter,  par  ua  doux  et  juste  gou- 
vernement, l'amour  et  la  confiance  des  nations  étran-* 
gères,  au  lieu  de  leur  fair^  porter  le  joug  d  une  triste 

*  LiK  aa,iL  i3, 
4  «• 
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servitude.  »  '  Fenissee&s  in  pôpuli  romani  potesta*' 
teniy  qui  hen^ficio  êjnàm  fneiu  oUigare  homines  mcAit, 
exterasque  gentes  fide  ac  societate  junctas-  habere , 
quàm  trisH  subjectas  sen*iti&. 

Mais  peat^Ire'qnWe  politique  iut&essée  portoit 
le  sénat  romain  à  ménager  ainsi  au  loin  les  alliés  et  les 
peuples  coïkjuis,  et  qu*on  avok  moîus  d'égard  pour 
les  citoyens  et  les  sujets  naturels,  qui  par  celte  raison 
étoiènt  moins  attachés  et  moins  affi^tionnés  à  la  ré- 
publique. C  est  par  cet  CTaà?oit-là  même  que  le  peuple 
romain  est  le  plus  admirable;  et  ce  que  je  rais  dire' 
montrera  clairement  que  la  plus  grande  ressource  d'un 
Etat  est  l'affection  des  peuples ,  fàmour  qu^  ont  pour 
le  gouvernement  9  et  la  confiance  qu%  praiinent  dans 
la  foi  publique;  et  que  dy  donner  la  plus  légère  at- 
teinte, c'est,  en  fait  Se  politique,  la  faute  la  plus  capi- 
tale ,  la  plus  pernicieuse  et  la  |rfus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes ,  tout  paroissoit  déses- 
péré. La  fidâité  de  k  plupart  des  alliés  lut  abattue  par 
un  tel  coup.  L'Etat  se  trouvoit  sans  cheù ,  sao^  troupes , 
sans  argent  ;  et  cependant  il  fafioît  &ire  de  nouvelles 
levées  et  des  recrues,  équiper  des  flottes,  acheter  des 
vivres,  des  armes ,  des  habits  :  tout  manquott  à  l'Etat, 
mais  le  crédit  ne  lui  manquoit  pas;;  et  il  trouva  de 
promptes  et  de  sûres  ressources  dans  FaCfection  des 
citoyens. 

*  Le  consul  représenta  que  les  magistral  dévoient 
donner  lexemplé  au  sénat,  et  le  sénat  au  peuqple,  d*ai- 
der  la  république  dam  rextrémité  où  eQe  se  ttoiucroît; 
que  le  moyen  d'engager  leë  inférieurs  à  contribuer  de 
leurs  biens  au  soutien  de  f  Etat ,  étoit  de  commencer 

>^   *  Liv.  lib.  26.  n,  ^ç^, 
>  Uh,  0(5.  D.  364 
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par  k  &ire  soi-mèste;^  qu^amâi  ils-deyotent  t€>u$  pco-ter 
au  tréésor  public  leur  or  et  leur  argent.  Gela  fut  exécuté 
siur-le-champ9  et  avec  Ub  tel  zèle-^  <{u'à  peine  ie3  reee- 
yeots  et  les  ^ffiers  pouy6Îeût-ils  suffipe  à  l'ciapresâe- 
toent  public,  chacun  âmbitîoufiant  Ubouneur  de  se 
faire  inscrire  d^s  premiers.  L'oi^e  des  chevaliers ,  et 
ensuite  le  p^ti^k,  en  firent  autant^  ssEns  <{u^il  f&t  be- 
soin po^  cela  d  Wcun  édit  public . 

Des  trente  c<Jenjes  qui  se  trouyoient  dans  l'Italie , 
dixrhuit  '  onvoyèt'eol  des  députés  à  Rom«i,  pour  mar- 
quer qu'elles  éioieni  prêtes  à  fournir  les  troupes  qu'on 
leurdemandi»! ,  et  encore  plus  si  on  le  jmgeoit  à 
propos;  qu!«,  grâces  aux  dieux ^  elles  ne  mancp^oient 
pour  le  Sàixe  ni  de  moyens  ^ni  de  courage  :  Ad  id  sibi 
neque  opes  déesse,  ammum  etiam  superesse.  Cesr  dé- 
putés furent  reçus,  et  par  le  sénat  et  par  le  peuple, 
avec  des  acclamations  et  des  marques  de  joie  et  d^hon-. 
neur  extraordinaires.  Tite-Iàve  a  x:ru  devoir  conserver 
dans  son  Histoire  les  noms  de  ces  colonies,  pour  ne 
pas  les  frustrer,  '^  dit-il,  après  tant  de  siècles,  d'une 
gloire  qui  leur  est  ëi  justement  due.  Pour  les  douze 
autres  colonies  quf  refusèrent  de  faire  des  levées.,  le 
sénat  crut  qu'il  étoit  plus  de  la  dignité  du  peuple  ro- 
main de  ne  les  punir  qu'en  ne.&isant  aucune  mention 
d'elles.  Ea  tacita  Oistigatio  magis  ex  dignitate  populi 
romani  visa,  esh 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  temps  des  lettres  des 
deux  Scipions  q^i  commaadpieut  en  E§pagne^  par 
lesquelles,  so  chargeant  de  trouver  par  eux-mêmes  dans 
le  pays  dfe  quoi  payer  les  troupes,  ils  demandoient 

*  Ce  fut  qu^Iqiue  temps  après. 

^  Ne  nunc  quidem  post  tôt  saecula  sileantur',  fraudttitur-ve  laude 
suâ.  Liv.  iiù.-2^.  n.  12. 
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qu'on  leur  envoyât  au  plos  t6t  des  vivres  et  des  habits, 
sans  q[aoi  il  leur  étoit  impossible  de  conserver  la  pro- 
vince. Il  ne  Tétoit  pas  moins  à  la  république  de  leur 
en  fomnir,  dans  Fétat  où  elle  se  trouvoit.  Le  préteur 
convoqua  rassemblée;  Il  représenta  au  peuple  les  né- 
cessités pttUiques^  et  l'impossibilité  où  étoit  l'Etat  d'y 
subvenir,  '  si  le  crédit  lui  manquoit  au^i-bien  que 
les  fonds.  Il  exhorta  ceux  qui  avoient  par  le  passé 
grossi  leur  patrimoine  en  tenant  les  fermes  du  peuple 
romain,  &  prêter  maintenant  à  la  république  une  par- 
tie des  biens  d(mt  ils  lui  étoient  redevables,  et  à  aire 
les  avances  pour  l'Espagne,  avec  promesse  que  ces 
sommes  leur  seroient  exactement  rendues  dès  qu'on 
le  pourroit.  Trois  puissantes  compagnies  se  présentè- 
rent, et  tout  fut  fourni  aux  armées  d'Espagne  aussi 
abondamment  que  dans  les^  temp  de  la  plus  grande 
opulence. 

Ce  noble  désintéressement  et  ce  zèle  ardent  ré- 
gnoit  également  dans  tous  les  ordres  et  dans  tous  les 
corps  de  l'Etat.  ^ 

^  La  flotte  manquoit  de  matelots  et  de  vivres.  On 
convint  d'imposer  sûr  les  paiticuliers  une  taxe  qui  se- 
roit  réglée  sur  le  rang  et  sur  les  revenus  de  chacun  ;  et 
la  chose  s  exécuta  sans  délai  et  sans  murmure. 

4  Les  bâtiments  publics  tomboient  en  ruine,  parce 
que  les  fonds  manquoient  pour  les  réparations.  Des 

'  Itaqae ,  niai  fide  staret  respubllca ,  opibas  aon  statomiit  UV. 
ilb,  a3.  11.  48' 

3  Hi  mores  eeque  caritas  pattîiB  per  omies  ordinet  vdat  lenore  uno 

pertinebat.  Ibid*  n,  49* 

3  ^id.  24.  D.  1 1. 

4  Ibid*.  n.  x8. 
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entrepreneors  s'en  ckargèrent  avec  joie,  sans  deman- 
der d'argent  qu'après  que  la  guerre  seroit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune  et  ce  mouvement 
générai  de  toiis  les  corps  de  FEtat  pour  aider  et  soula- 
ger le  trésor  puWic,  on  y  porta  d^abord  l'argent  des 
pupilles,  puis  celui  des  veuves;  ceux  qui  en  étôient 
chargés  *  •,  ne  croyant  pas  pouvoir  le  déposer  dans  au- 
cun antre  asile  plus  sûr  ni  plus  sacré  que  dans  celui  de 
la  foi  publique. 

'  Cette  générosité  passa  de  la  ville  dans  le  camp.  Au- 
cun cavalier,  aucun  centurion ,  aucun  officier  ne  vou- 
lut recevoir  de  paye  j  et  Ton  auroit  regardé  comme  un 
mercenaire  quiconque  en  auroit  reçu* 

L'événement  montra  qu'on  avoit  eu  raison  de  se 
fier  â  la  république.  Toutes  les  dettes^  toutes  les  avan- 
ces, toutes  les  obligations,  fiirent  acquittées  avec  la 
dernière  exactitude,  ^  On  voulnt  méme^  pour  quelr 
ques-unes,  prévenir  le  terme;  et  malgré  la  rareté  de 
1  argent  on  offirit  aux  maîtres  des  esclaves  qui  avoienjt 
été  affiranchis  de  leur  en  payer  le  prix;  mais  tous  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  le  recevraient  qu'après  la  fin  de  la 
guerre. 

Ce  sont  de  tels  laits  qui  doivent  nous  donner  une 
juste  idée  du  gouvernement  romain.  Ce  seul  mot  que 
j'ai  rapporté,  et  qui  méritetoit  d'être  gravé  en  carac- 
tères d  or,  quon  ne  troui^a  point  d'asile  plus  sttr  ni 
plus  sacré  pour  y  déposer  les  biens  des  pupilles  et  des 
veuves  que  celui  de  là  foi  publique^  ce  seul  mot,  dis- 
je,  ait  reloge  le  plus  magnifique  qu'on  puisse*  imagi- 

>  Nnsquàm  eas  tutiùs  sanctiùsque  'deponçre  Cïëde&tibvtB^  qui  def«- 
tebant ,  quàm  in  pubiicà  fide.  1(V.  /i(.  24.  n.  i8« 
'  IbiAlib.  24.  IL  i3.     . 
3  n>id.  B.  18. 

*  10. 
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tantes,  qm  leur  ont  mérité  Fadmiration  de  tons  les 
peuples  et  de  tous  les  siècles.  Le  désir  d^étre  estimés, 
dètra  loués  comme  défensem-s  et 'protecteurs  de  la  li- 
berté, de  la  justice,  des  lois;  comme  enuemis  de  lln- 
]ustice,  de  la  violeuce,  de  la  tyrannie;  ce  désir,  disois- 
je,  étoit  une  espèce  de  frein  qui  retenoit  et  modéroit 
leur  ambition ,  et  qui  leur  inspiroit  ces  sentiments  de 
bonté,  de  clémence,  de  générosité,  dont  le  simple  ré- 
cit nous  charme  et  nous  enlève  encore  aujourd'hui 
après  tarit  de  siècles. 

Y  eut-il  jamais  une  journée  plus  glorien^e  à  Fempire 
romain  que  celle  où,  par  son  ordre,  la  liberté  fut 
rendue  à  tous  les  peuple^  de  la  Grèce ,  et  où  Fédit  en 
fut  publié  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudis- 
sements de  tant  de  peuples?  Quel  éloge  que  celui  dont 
toute  la  Grèce  retentit  alors,  et  dont  le  bruit  se  répan- 
dit bientôt  dans  tout  Funivers  !  c<  .Qu'il  y  ayoit  sur  la 
terr^une  nation  '  qui  se  piquoit  de  prendre  sur  elle 
les  frais,  les  fatigues,  les  dangers  de  léagues  et  péni- 
bles guerres,  pour  procurer  la  liberté  à  dés  peuples 
éloignés  de  leur  contrée,  et  qui  traversoit  des  mers 
pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  dans  quelque  endroit  du 
monde  un  gouvernement  et  un  empire  injuste,  et 
pour  faire  régner  partout  la  justice,  Féquité  et  les  lois.  » 

Voilà  ce  qui  faisoit  agir  les  Romains  dans  les  beaux 
siècles  de  la  république  :  voilà  Fesprit  qui  animoil 
leurs  consuls  et  leurs  généraux.  ^  Us  aspiroient  à  la 


'  Es8«  aliquiun  îd  tenis  gentem,  quae  suâ  impensA,  fuo  labore 
pcriculo  hella  gerat  pio  Ubertata  alioram  :  ncc  hoo  finitimis  «at 
pHKpiflB  vicinitatis  homioibuf ,  aiit  terris  continenti  juoctis  pnestet  : 
maria  trajiciat,  ne  qood  toto  orbe  terrarum  iDJustum  imperiiun  sk  «  et 
«biquè  \uB,fM,]ex  potemiiew  sint,  Liv,  Hb,  33.  ji. 33i. 

'  tovtinbelIoCatiUo. 
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domination ,  mais  pardes  voies  d'hoi^ooenr  et  de  gldire; 
et  pour  cela  ils  obsenroient;  exactement  la  justice  et  les 
lois  :  au  lieu  que  dans  la  suite  Tambition,  n^étant  plus 
retenue  ni  modérée  par  ce  frein,  se  porta  aux  derniers 
excès  d'injustice,  de  yiolence  et'de  cruauté,  comme 
on  le  vit  sous  Marius^  Sylla,  César  et  Antoine. 

Le  Saint-Esprit,  qui  est  fort  sobre  dani  les  louanges, 
n'a  pas  dédaigné  de  nous  marquer  en  détail,  dans  un 
des  livres  de  l'Ecriture,  '  les  vertus  par  lesquelles  les 
Romains  ont  porté  leur  république  à  un  si  haut  point 
de  gloire  et  de  puissance.  ^  Il  loue  principalement  leur 
.conseil  et  leur  sagesse;  leur  conspiration  pour  le  bien 
public-,  ^  leur  désintéressement  particulier;  ^  leur 
obéissance  aux  lois  et  à  Tautorité  légitime;  ^  leur»  fidé- 
lité dans  les  traités;  leur  patience  dans  le  travail;  ^ 
leur  fermeté  dans  leurs  résolutions;  '  leur  courage  el 
leur  valeur,  et  plus  que  tout  cela,  ^Tamourde  T^galité 
et  l'ëloignement  de  toute  ambition.  Ces  vertus,  quoi- 
que défectueuses  du  côté  du  motif  et  de  la  fin,  puis- 
quelles  n'étoient  point  rapportées  à  Dieu,  mais  à  la 
vaine  gloire,  ne  laissoient  pas  d'être  fort  estimables  en 
elles-mêmes,  eu  égard  aux  règles  et  aux  devoirs  de  la 
société  civile. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  la 
solide  réflexion  de  saint  Augustin  ^  .sur  les  causes  de  la 
puissance  des  Romains*  «  Quoiqu ils  fussent  privés, 
dit-il,  de  la  véritable  piétjé,qui  consiste  dans  le  culte 
sincère  du  vrai  Dieu,  ils  observoient  néanmoins  cer- 


*  Maccab.  lib.  i .  cap.  8. 
>  V.  3. 

3  V.  i5. 

4  V.  i6.  ^ 


*  V.  la.  J  cap,  3. 


«  V3. 
a  V.  a.      • 
«V.  14. 

9  S.  Aiig.  ep.  i38,'éd  Marcell. 
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balancée  par  le  pouvoir  du  peuple,  et  qaW  troisième 
ordre  y  composé  des  anciens,  études  plus  sages  de  la  ré- 
publique j  servît  comme  de  contre-poids  aux  deux  pre- 
miers, pourries  tenir  toujours  dans  une  espèce  d'équi- 
libre, et  empêcher  l'un  de  s'élever  trop  au«-dessus  de 
lautre.  Ce  sage  législateur  ne  se  trompa pointdans ses 
vues,  et  nulle  république  n'a  ccniservé  si  long -temps 
ses  lois,  ses  usages  et  sa  liberté  que  celle  de  Sparte.  Il 
est  vrai  que  les  établissements  de  Lycurgue  n^étoient 
pas  propres  pour  un  Etat  qui  auroit  songé  à  £dre  des 
conquêtes  et  à  s  agrandir.  Aussi  n'avoit-ce  pas  été  là 
son  ptan  ni  son  dessein,  parce  que  ce.netoit  point  en 
cela  que  ce  sage  légi;slateur  &isoit  consister  le  solide 
bonheur  d un  peuple.  Il  vouloit  que  les  Spartiates,  se 
renfermant  dans  les  bornes  naturelles  de  leur  pays, 
sans  songer  jamais  à  envahir  les  terres  d'autrul^  de- 
vinssent, par  leur  justice  et  par  leur  modération,  en- 
core plus  que  par  leur  pouvoir^  les  maîtres  et  les  ar- 
bitres du  sort  de  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce; 
ce  qui,  selon  lui,  n^étoit  pas  moins  glorieux  que  de 
faire  des  conquêtes  au-dehors.  Ils  ne  déchurent  de  leur 
gloire  que  pour  ^étre  écartés  des  sages  vues  de  leur  lé- 
gislateur :  car,  quand  il  fallut  trouver  des  vivres  hors 
de  leur  territoire,  équiper  des  flottes,  payer  des  mate- 
lots, et  fournir  à  tous  les  frais  d'une  longue  guerre, 
leur  monnoie  de  fer  ne  leur  étoit  plus  d'aucun  usage; 
et  ce  fut  ce  qui  les  obligea,  tout  fiers  qu'Us  étoient^  de 
faire  servilement  la  cour  aux  satrapes  des  rois  de  Perse 

Sour  tirer  d'eux  une  monnoie  qui  fût  partout  de  mise, 
c  devenir  esclaves  volontaires,  en  attendant  qu'ils 
fussent  assujettis  par  la  force. 

Si  Ion  fait  consister,  dit  PolyTje,la  gloire  d'un  Etat 
à  s  agrandir,  à  s'étendre,  à  £ure  dés  conquête^,  à  do- 
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mmejr  sur  beaucoup  de  peuples,  «I  à  attirer  sur  sKn  les 
jeux  de  toute  la4erre;  il  faut  avouer  que  jamais  gou- 
vernement n  a  eu  tant  dWantages,  et  a'a  été  si  propre 
pour  arriver i^ ce  but,  que  celui  des  Romains.  Il  réur 
«LÎssoit,  comme  celui  de  Sparte,  les  trois  espèces  d'au- 
torité dont  nous  avons  paidé.  Les  consul  tenoient  la 
place  des  rois;  le  sénat  fprmoit  le  conseil,  et  le  peuple 
avoit  beaucoup  de  part  dans,  radministratioxi  des  af- 
faires. II  y  a  seuleBoent  cette  diflfêrence,  que  ce  ne  fut 
point  par  un  plan  et  par  un  dessein  concerté  dès  ks 
commencements,  <>omme  à  Sparte,  mais  par  la  suite 
même  des  événements,  que  Rome  fiit  amenée  à  cette 
sorte  de  gouvernement.  Chacune  de  ces  trois,  parties, 
qui  composoient  le  corps  de  FEtat,  avx)it  un  pouvoir 
distingué.  On  ne  sera  pas  fâché  d'en  voir  ici  la  des- 
cription ,  qui  peut  beaucoup  contribuer  à  rinteIli-> 
gence  de  LHistoire  roçiaine^  Polybe  entre  sur  c&  sujet 
dans  un  grand  détaiL 

Pmvoîr  âes  Consuls^ 

Tant  que  les  consuls  résidoient  à  Rome,  Ib  avoîent 
Tadministi-ation  de  toutes  les  aiSaires  publiques.  Tous 
lesautresmagistrats,  excepté  les  tribuns  du  peuple,  Leur 
étoient  soumis  et  obligés  de  leur  obéir.  C'étoit  sur  eux 
^e  rouloit  tout  cequi  regarde  les  délibérationsduséi^L 
Us  y  admettoient  les  ambassadeurs,  ils  proposoieat  les 
affaires;  ils  fonuoient  et  Ëiisoient  lédîger  par  écrit  les 
resolutions.  C  etoit  euxqui  les  portoient  au  peuple,  qui 
pour  cet  e!kt  con voquoit  ses  assemblées ,  où:  l'on  dievoit 
délibérer  des  affiûres  communes  de  la  répuUique,  qui 
lui  présentoient  lés  décrets  du  sénat  pour  les  examiner, 
et  qui,  selon  Timportance  des  choses,  après  un  exa- 
«lea  qui  demandoit  encore  beancoup  de  formalités 
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coDcluoient  à  la  pluralité  dtes  suflBraçes.  Ib  présidoient 
à  la  création  âes  magistrats  de  la  république.  C'est 
pour  cela  qu  on  les  rappek»t  si  souvent  de  Farmée^  e% 
qu'on  ne  permettoit  pas  ordinairement  <p^às  sortissent 
tous  deux  de  Flt^e. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  et  les  expé^tions  mi- 
litaires, les  Q»nsuls  aToi^nt  un  pouvoir  pesque  sou- 
verain. Hs  étoient  charges  du  soin  de  lever  les  armées, 
de  faire  la  répartition  des  troupes  que  chacun  des 
peuples  alliés  devoit  fournir,  et  de  nommer  les  princi^ 
paux  officiers  qui  dévoient  servir  sous  eux.  Lorsqu'ils 
étoient  en  campagne,  ils  avoient  droit  de  condamner 
et  de  punir  sans  appel.  Ils  disposoieni  des  deniers  pu- 
.blics  à  leur  gré,  et  fiiisoient  telle  dépense  qu'ib  ju- 
geoîent  à  propos,  le  questeur' les  accompagnant  par* 
tout,  et  leur  fournissant  sur  le  fonds  qui  leur  avoit  été 
mb  entre  les  mains,  les  sommes  qu'ils  demaddoient  : 
de  sorte  qu'en  considérant  la  république  romaine  par 
cet  endroit,  on  auroit  pesque  cru  quelle  étoit  gou« 
vernée  par  une  autorité  royale  et  monarchique. 

Poui^oir  du  Sénat. 

Le  sénat  disposoit  presque  absolument  èes  finances 
et  du  trésor  public.  On  lui  rendoit  compte  de  tous  les 
revenus  et  de  toutes  les  dépenses  de  TEtat,  et  les  ques^ 
teurs  ne  ponvoien't  délivrer  aucune  somme,  excepté 
aux  consuls,^  sans  un  décret  du  sénat'.  11  en  étoit  de 
même  de  toutes  les  dépenses  que  ies  censeurs  étoient 
obligés  de  feire  pour  Tentretien  et  la  réparation  des 
édifices  puUij^s. 

Le  sénat  nommoit  des  commissaires  pour  connaître 
et  juger  de  tous  les  crimes  extraordinaires  qui  se  corn- 
mettoient  à  Rome  et  dans  IltaKe,  et  qui  demandoîent 
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rattention  et  Fantorité  publique;  trahison,  conjura- 
tioa,  en^isomiemeat ,  meurtre.  Les  affiiires  et  les 
causes  des  particuliers  ou  des  yiiles^qui  avoient  rap- 
port k  l'Etat,  lui  étoîent  aussi  résenréès*  Cétoit^le 
sénat  qui  envoyoitdos  ambassades,  qui  £itsoît  déclarer 
la.  guerre  aux  esoemis.  de  l'Etat,  qui  accordoit  au- 
dience et  donnoit  réponse  aux  députés  et  aux  ambas- 
sadeurs des  peuples  et  des  pinces.  C^étoit  lui  aussi 
qui  envoyoit  des  commissaires  sur  les  lieux  pour 
écouter  les  plaintes  des  peuples  alliés,  pour  régler  les 
limites  et  k^  frontières ,  pour  mettre  le  bon  ordre  dans 
les  provinces,  pour  juger  des  querelles  des  Etats  et 
des  rots.  Ainsi  un  étranger  qui  seroit  venu  à  R^me 
dans  labsenoe  des  consuls  auroit  cru  que  le  gouver- 
nement de  la  république^  étoit  cntièremei^t  aristo- 
cratique, c'est-à-dire  dans  la  (main  des  anciens  et  des 
sages. 

Pcui^oir  du  Peuple* 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  étoit  fort  considé- 
rable, n  étoit  seul  maître  et  arbitre  des  récompensées  et 
des  châtiments,  ce  qui  i&it  la  partie  essentielle  du  gou- 
vernement. Il  condamnoit  souvent  à  des  amendes  pé- 
cuniaires ceux  mêmes  qui  avoient  été  dans  les  plus 
grandes  charges;  et  il  avoit  seul  le  droit  de  condamner 
â  mort  les  citoyens  romains  :  et  dans  ce  dénier  cas,  on 
observoit  à  Rome  une  coutume  fort  louable,  seloti 
Polybe ,  et  digne  d'être  remarquée ,  qui  étoit  ,de  laisser 
A  celui  qui  étoit  accusé  d'un  crime  capital  le  pouvoir  de 
prévenir  le  jugement  et  de  se  retirer  dans  quelque  ville 
voisine,  où  il  passoit  le  reste  de  sa  vie  en  paix  et  en 
liberté  dans  un  exil  volontaire.  C'étoit  le  peuple  qui, 
jar  ses  suffrages,  conféroit  toutes  les  charges,  et  toutes 
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les  dignités ,  qui  sont  dans  une  république  la  pins  beHe 
récompense,  du  mérite  et  de  la  probité*  Il'avoit  seul  le 
droit  d'établir  et  d'abroger  des  lois  ^' et ,  ce  qui  est  en- 
core plus  considérable,  cetoit  lui  qui  délibéroit  de  la 
paix  et  de  la  guerre,  qui  décidoit  des  alliances,  des 
traités  de  paix,  des  conventions  avec  les  peuples^! 
les  princes  étrangers.  Qui  n  auroit  pensé  qu'un  tel 
gouvernement  étoit  absolument  populaire  et  démo- 
cratique? 

Mutuelle  dépendance  des  Consuls,  du  Sénat  et  du 

Peuple, 

Gésl  cette  dépendance  mutuelle  des  différentes 
parties  d'une  république  qui  en  fait  la  sûreté,  la  force 
et  la  beauté.  De  ce  besoin  réciproque  résulte  une  es« 
pèce  d'harmonie  entre  les  différents  membres,  et  nn 
concours  unanime,  qui,  les  tenant  tous  étroitement 
unis  entre  eux  par  le  lien  de  l'intérêt  commun,  rend 
le  corps  de  l'Etat  invulnérable  et  invincible  à  toute 
force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  consul,  en  temps 
de  guerre,  étoit  presque  souverain.  11  dependoit  néau- 
moins  absolument  en  plusieurs  choses,  et  du  sénat  et 
du  peuple  ;  car,  d'un  c6té,  ce  n'étoit  que  sur  Tordre  du 
sénat  qu'on  délivroit  les  sommes  nécessaires  pour  les 
vivres,  pour  les  habits,  pour  la  paye  des  soldats;  et  le 
refus  ou  le  délai  de  ces  secours  mettoit  le  général  hors 
4'état  de  rien  entreprendre,  ou  de  pousser  ses  entre- 
prises aussi  loin  qu  il  Fauroit  désiré.  Le  même  sénat , 
au  bout  de  l'année,  pouvoit  nommer  un  successeur  au 
consul,  ou  lui  continuer  le  commandement  des  ar- 
mées ;  et  par-là  il  étoit  maitre  de  lui  laisser  ou  de  lui 
enlever  la  gloire  d  avoir  terminé  la  guerre.  Enfin  il  dé- 
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pendoît  du  sénat  de  ternir  les  exploits  des  généraux, 
ou  dTen  relever  Téclat;  car  c'étoit  lui  qui  décemoit 
VhonneuiT  du  triomphe,  et  qui  régloit  les  dépenses  né* 
cessaires  pour  cette  auguste  pompe.  D'un  ^utre  côté, 
comme  c^étoit  le  peuple  qui  ordonnoit  les  guerres,  qui 
confirmoit  ou  cassoit  les  traités  ayec  les  princes  et  les 
peuples  étrangers, et  qui  au  retour  de  la  campagne 
faisoit  rendre  compte  aux  généraux  de  leur  conduite, 
il  est  aisé  de  roir  combien  ils  dévoient  être^attentifs  à 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  peuple.  < 

Pour  le  sénat ^  quoique  sa  puissance  dailleurs  fût  si 
grande, elle  ne  laissoit  pas,  en  plusieurs  chefs,  d être 
as6U)eUîe  et  soumise  à  celle  du  peuple.  Dans  les  gran- 
des affaires,  et  dans  celles  surtout  où  il  s'agissoit  de  la 
v:e  des  citoyens ,  il  falloit  que  son  autorité  intervînt. 
Quand  on  proposoit  quelques  lois,  même  celles  qui 
ail  oient  à  diminuer  les  droits,  les  honneurs ,  les  préro- 
g  itives  du  sénat  et  les  biens  des  sépateurs,  le  peuple 
étoit  maître  de  les  recevoir  ou  non.  Mais,  ce  qui  mar- 
quoit  le  plus  son  pouvoir,  c'est  qu'il  suffisoit  qu  un 
seul  de  ses  tribuns  ^opposât  aux  résolutions  et  aux 
entreprises  dû  sénat  poiu*  les  arrêter  tout  court;  en 
sorte  qu'après  cette  opposition  le  sénat  ne  pouvdit 
passer  outre. 

Enfin  le  peuple  aussi  de  son  côté  avolt  grand  iuté^ 
rél  de  ménager  les  sénateurs,  soit  en  général,  soit  en 
particulier.  Les  receveurs  des  impôts,  des  tributs,  des 
entrées,  en  un  mot  de  tous  les  droits  et  de  tous  les  re- 
venus de  l'Etat;  les  entrepreneurs  qui  se  char^geoient 
de  fournir  les  vivres  à  Farmée,  de  faire  les  réparations 
des  temples  et  des  autres  édifices  publics,  d'entretenir 
les  grands  chemins  ;  ces«personnes  formoient  de  nom- 
breuses sociétés,  gui  toutes  étoiént  tirées  du  peuple, 
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t  faisoient  subsister  uq  grand  nomlnre  4e  citoyens,  les 
ins  étant  employés  ii  faire  les  recettes,  les  autres  ser- 
ant  âe  cautions  aux  fermiers,  d autres  pétant  Icrar 
rgent  pour  faire  les  avances,  et  le  mettant  ainsi  à 
»rofit.  Or  c'éloient  les  censeurs  qui  adjugeoient  ces 
srmes  aux  compagnies  qui  se  jNrésentdient  pour  cet 
Setj  et  qui  adjugeoient  aussi  aux  entrepreneurs  les 
lifi^reats  ourrages  quil  y  avoit  à  £^re;  et  c^étoît  le 
cuat  qui,  soit  par  lui-même,  soit  par  des  commissai- 
es  nommés,  jugeoit  sans  appel  des  contestations  qui 
convoient  naître  sur  toutes  ces  matières,  scHt  qu'il  s'a- 
it de  casser  queiquefob  des  marchés  qui  deTenoient 
inpraticafales,  et  d  accorder  des  délais  pour  le  paie- 
Qent ,  ou  qu'il  Êillût  diminuer  le  prix  des  baux  à  cause 
le  quelque  fâcheux  accident;  et  ce  qui  étoit  le  plus 
apabledlni^irer  au  peuple  de  la  retenue  et  du  res- 
icct  pour  les  décrets  du  sénat,  c'est  qu'on  tirott  de  ce 
lorps  les  juges  '  pour  la  {dupart  des  afiaires  publiques 
it  particulières  qui  étMent  de  quelque  importance. 
aes  citoyens  étoient  de  marne  obligés  de  ménager  les 
onsuls,  de  qui  ils  dépendoienttous,  principalement 
in  temps  de  guerre,  et  lorsqu'ils  servoient  sous  eux  â 
armée. 

C^est  ce  rapport  mutuel  et  ce  concert  de  tous  les 
rdres  de  la  république  qui  a  rendu  le  gouvernement 
e  Rome  le  plus  accompÛ  qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit,  dans  le  commencement  de  la  repu- 
lique  naissante  ^  et  dans  les  années  qui  suivirent,  ces 
klitions  presque  continuelles  qui  divisèrent  si  long- 
imps  le  sénat  et  le  peuple,  et  cette  espèce  de  guerre 
i testine  entre  les  tribuns  et  les  consuk  ^  on  est  étonné, 
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et  avec  raisoir^  comment  un  Etat  agité  par  de  si  fré- 
quentes et  de  ci  violentes  secousses ,  non-seuleaient  a 
pu  subsister,  mais  a  vaincu  dans  ce  temps-là  même 
tons  les  peuples  voisins,  et  bientôt  après  a  porté  ,ses 
congèles  dans  des  pays  fort  éloignés.  Polybe  en  rap 
porte  une  raison  biexi  solide  et  qui  fait  beaucoup 
d honneur  au  peuple  romain.  C  est  que,  lorsque  la  ré- 
.  publique  étoit  attaquée  par  un  ennemi  du  dehors,  la 
crainte  du  danger  commun  et  le  motif  du  Uen  public 
suspendoî^it  les  quereUes  particulières,  et  réunis- 
soîent  tous  les  esprits.  Alors  Famour  de  la  patrie  étoit 
coni^me  Tâme  qui  mettoit  en  mouvement  toutes  les 
parties  et  tous  les  meaibres  de  l'Etat,  chacun  se  p- 
quant  k  Fenvi  de  remplir  ses  fonctions  et  de  faire  son 
devoir,  soit  qu'il  s'agît  de  prendre  de^ésolutions  avec 
maturité  et  sagesse ,  soit qu'il&Uût  les  mettre.à  exécu- 
tion avec  pomplliide  et  vivacité.  Et  c'est  cette  bonne 
intelligence  et  cette  unanimité  qui  rendirent  toujours 
la  république  inviïicible,  et  qui  firent  que  toutes  ses 
entreprises  furent  toujours  suivies  d'un  heureus 
succès. 

C'est  cette  même  consûtuticn  du  gouvanement 
romain  qui  maintint  encore  pendant  quelque  temps 
et  fit  subsister  la  r^ublique,  lors  même  que  les  ci- 
toyens, délivrés  de  la  crainte  des  ennemis  étrangers, 
devenus  fiers  et  insolents  par  leurs  victoires,  amolUs 
par  les  délices  et  pai*  les  richesses,  corrompus  par  les 
louanges  et  les  flatteries,  commencèrent  à  abuser  de 
leur  pouvoir,  et  à  commettre  mille  injustices  et  mille 
violences  :  car,  dans  cet  état,  l!autorité  du  sénat,  et 
celle  du  peuple,  étant  toujoiùrs  contre-balancées  Tune 
par  l'autre,  quand  Tun  des  deux  partis  songeoit  & 
s/éleTeTj^  rautTQ  aussitôt  réunissoix  ses  forces  pour  le 
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jabaisser  et  le  tenir  dans  Fordre.  Ainsi,  par  cette  éga- 
lité réciproque,  et  par  ce  balancement  de  pouroir  et 
de  crédit,  la  république  se  maintenoit  toujours  dans  sa 
liberté  et  dans  son  indépendance. 

Causes  du  changement  (Pune  république  en 

monarchie. 

,  *  n  en  est ,  dit  Polybe^  d'un  Etat  et  d'une  repuUique- 
comme  du  corps  humain ,  qui  a  ses  progrès  et  ses  ac- 
croissements, son  point  de  force  et  de  maturité, sa  dé- 
cadence et  sa  fin;  et  pour  l'ordinaire,  quand  un  Etat 
est  parvenu  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance, il  dégénère  ensuite  par  des  déclins  plus  ou 
moins  sensibles ,  et  tombe  enfin  en  ruine. 

C'est  ainsi,  dit  Polybe,  que  Carthi\ge,  pendant  que 
son  gouvernement,  aussi-bien  qu^elui  de  Sparte  et 
de  Rome^  fut  mêlé  des  trois  sortU  de  pouvoir  dont 
nous  avons  parlé  '  ,  étoit  si  puissante  et  si  florissante. 
Mais  au  commencement  de  la  seconde  guerre  punique, 
et  du  temps  d'Annibal,  on  peut  dire  en  quelque  sorte 
quelle  étoit  sur  le  retour.  Sa  jeunesse,  sa  fleur,  sa  vi- 
gueur, étoient  déjà  flétries.  Elle  ayoit  commencé  àdé- 
cheoir  de  sa  première  élévation ,  et  eUe  penchoit  vers 
sa  ruine  :  au  lieu  que  Rome  alors  étoit,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  force  et  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  et 
s  avançoit  à  grands  paâ  vers  la  conquête  de  Tunivers. 
La  raison  qtie  Polybe  rend  de  la  décadence  de  Tune, 
et  de  l'accroissement  de  Tautre,  est  tirée  du  fond 
même  des  principes  qu'il  avoit  établis  sur  les  révolu- 
tions successives  des  Etats  :  c'est  que  chez  les  Cartha- 
ginois le  peuple  ayoit  pour  lors  la  principale  autorité 

'  Lei  ^,  autrement  oomméi  su'fites  ,  h  sénat,  le  f>eiiple. 
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dans  les  affaires  publiques,  et  qu'au  contraire  à  Rome 
cetoit  le  temps  où  le  sénat,  c'est-à-dire,  cette  compa- 
gnie composée  d^bommes  si  sages,  avoit  plus  de  crédit 
que  jamais.  DeAk  il  conclut  qu'il  Êilloit  nécessairement 
qu  un  peuple  conduit  par  la  prudence  des  anciens 
l'emportât  sur  un  Etat  gouverné^  ou  plutôt  précipité 
par  les  conseils  téméraires  dé  la  multitude.  Rome  en 
effet,  qui,  à  proprement  parler,  commençoit  alors  â 
s  étendre  e,t  à  essayer  ses  forces  contre  les  étrangers, 
guidée  par  les  sages  conseils  du  sénat,  l'emporta  enfin 
dans  le  gros  de  la  guerre,  quoiqu'en  détail  eUe  eût  eu 
du  désavantage  dans  plusieurs  combats;  et  elle  établit 
sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  ruines  de  sa  riyale. 
Mais  toutes  choses  dans  le  monde  ont  leur  af)R)iblis^ 
sèment  et  leur  fin ,  les  républiques  les  phis  sages  et  les 
mieux  policées  comme  tout  le  reste.  Or  la  ruine  des 
Etats  vient  ou  de  causes  intérieures  et  qui  sont  dans 
lEfat  même,  ou  de  causes  étrangères  et  qui  naissent 
du  dehors.  Il  est  difficile  à  la  sagesse  humaine  la  plus 
pénétrante  de  prévoir  celles-ci ,  qui  d^ndeht  de 
raîUe  événements  incertains  et  obscurs;  au  lien  que 
les  premières  ont,  s'il  est  permis  de  parléi'  ainsi,  un 
ordre  fixe ,  et  des  indices  presque  certains. 

Pour  bien  connoître  la  cause  du  changement  des 
Etats,  il  n'y  a  qu'à  faire  quelque  attention  à  la  ma- 
nière dont  ordinairement  ces  Etats  se  forment  et  s'éta- 
blissent; et  Fqç  verra  avec étonnement  que,  par  des 
révolutions  imprévues  et  inespérées,  les  choses  re- 
viennent presque  toujours  au  premier  point  d'où  elles 
étoicnt  parties. 

Il  est  naturel  '  qu'une  multitude  d'hommes  étant 

'  On  Toit  chez  Hérodote,  liv.  i,  (pie  ce  fut  à  peu  près  aioti  que 
tétitbUt  le  royaume  des  Médes,  dans  la  persdniie  de  Déjoce. 
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réanie  ensemble  dans  une  même  contrée,  mais  encore 
.sans  kûs^  sans  policei  sans  aucune  suborcUnation,  et 
se  trouvant  par  une  conséquence  nécessaire  exposée 
t  beaucoup  d  m)ustices  et  de  violences,  le  plus  fort 
d'entre  eux,  comme  il  arrive  toujours  parmi  les  ani- 
maux, devienne  le  maitre*  Cet  homme  ensuite,  em- 
ployant son  pouvoir  et  son  autorité  pour  prot^er  et 
secourir  les  autres,  pour  les  défendre  contre  Tin  justice 
et  la  violence, poui:  leur  procureur  le  repos  et  la  tran- 
quillité, et  polir  &vorisCT  constamment  ceux  qui  sont 
regardés  tomme  les  f4usgensdebien,etpourêtre  exact 
à  traiter  chacun  de  ses  sujets  selon  son  mérite,  on  lui 
assure  dW  consentement  unanime  une  autorité  qu'il 
avoit  d'abord  usurpée,  et  qu^  de  violente  il  a  rendue 
juste  et  raisonnable;  et  on  lui  jure  une  obéissance  en- 
tière et  une  soumission  parfaite ,  d^autant  plos  ferme 
et  stable ,  qu  elle  est  fondée  sur  1  intérêt  même  de  ceui 
qui  S  y  engagent.  Telle  est  ordinairement  Torîgine  de 
la  monarchie,^  tels  sont  les  degfés  par  lesquels  elle 
se  coniiprtit  en  une  royauté  qui,  pour  gouverner  des 
sujets  volontaires,  '  aime  mieux  employa  la  sagesse 
des  conseils  que  la  terreur  ^et  la  force.  Ce  iui^nt  de 
pareils  motiis  qui  contribuèrent  le  pliks  à  £iire  Romu* 
lus  roi. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  successeurs  de  cette 
auUHrité ,  si  juste  d'abord ,  si  douce ,  si  salutaire ,  voyant 
leur  puissance  bien  affermie,  et  se  trouvajpt  dans  la- 
bondance  de  toutes  sortes  de  biens  et  dlionneors, 
comsKifencent  i  abuser  de  leur  pouvoir,  commettent 
mille  violences  et  mille  cruautés,  et  deviennent  l'objet 
de  la  haine  des  peuples.  Il  est  aisé  de  recônnottre  ici  le 

»  ]t«y9'  rn9  «t  <»«»  TéÊ9  9vixmfitfU9%9 ,  jmii  rj  y»«/ej|  r# 
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caractère  de  Tarquîn  le  superbe,  diernier  roi  des  R(k 
maÎBS 

La  royauté  se  changeant  ainsi  en  tyrannie  ^  il  se 
fiN*me  des  conspirations  ccmtre  les  tjfans;  et  ee  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  d'élération ,  de  courage  et  de  har- 
diesse, qui  se  mettent  à  la  tète  des  conjurés,  p»*ce  que 
ce  sont  les  hoià^es  de  ce  caractère  qui  portent  le  plus^ 
impatiemment  les  injustes  ^aitessents  de  lei^S  maî- 
tres (ay  Le  peuple,  se  voyant  donc  rederahle  à  leur 
courage  de  son  repos  et  de  sa  fibertë ,  s'ahand^ne  yo- 
lontiers  à  leur  d<Msiinatioii,  et  leur  confie  avec  jcne  le 
cemmandemeni  :  comme  cela  arriva  en  effet  lorsque 
les  TaorquÎQS  etàeiA  été  chassés  de  Rome.  Et  voilà 
comment  se  ferme  Taristoeratie,  dest-à-dire  le  gouver- 
nement des  sages  e^  des  anciens,  tels  qu'étoient  ces 
graves  vieillaids  qui  composèrent  le  sàiat. 

Cette  sorte  de  gouvernement  peut  avoir  plus  de 
durée  et  de  stabUité  ;  mais  enfin  elle  dégénère  à  son 
tour  comme  les  autres;  et  au  lieu  de  ces  vieillards  pru* 
dents,  expârimentés,  désintéressés,  et  qui  navoient 
en  vue  que  h  bien  îe  la  paitrie,  un  petit  nombre  de 
personnes ,  ^d  ne  se  distinguent  des  autres  que  par 
î ambition,  Torgueil,  T^ivarice,  cherchent  à  s^attirer 

j[a)^  La  fociété  seroit  perdue ,  91  le  gouyernement  d'un  mau** 
rais  prmce  étoit  jamais  une  cause  légitime  de  révolationi, 
comme  le  suppose  Polybe.  Tatite  à  mieux  connu  le  véritable 
intérêt  des  peuples  /  lorsqu'il  recommande  de  su^orter  les 
valcrw-  inin^es,  comme  on  soufre  les  orales,  les  famines  y  et 
les  ftwlres  àcoidents  de  la  nature;  car^  ajoute-t-il,  vitia  emitft 
<fo«cc  kominef,  4ed  neifu^  hœc  coitUiiua,  et  pieUprum  itittrveatu 
paumntur.  L'Histoire  yient  partout  à  l'appui  de  cette  derniérq 
mérité;  et  si  le  successeur  de  Seryius&t  un  Tarquin,  le  suc- 
cesseur de  Tarquin  pouyoit  être  un  !Numa.  Ainsi  Louis  X^i 
coQiela  bientôt  la  France  des  crimes  de.Lo«is  XI^ 
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lAmtoritë;  et  c'est  ce  qui  fraye  le  chemin  à  Poligarchie, 
dont  on  vit  déjà  des  essais  et  une  image  dans  la  con- 
duite violente  des  décemvirs,  et  dans  ravarice  cruelle 
des  plus  riches  sénateurs,  qui  força  plus  d'une  fois  le 
peuple  à  se  mettre  à  couyert  de  leurs  vexations  par  ces 
fameuses  retraites  sur  le  mont  Sacré  «t  sur  le  mont 
Âyentin  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  l'oligarchie. 

La  république  étant  dans  cet  état ,  et  les  citoyens  se 
trouvant  également  las  et  fatigués  de  toQs  les  gouver- 
nements qui  ont  précédé ,  il  e3t  naturel  qu'ils  tournent 
leurs  vues  et  leurs  désirs  vers  la  dépiocratie,  ea  s'ef* 
Ibrçant  daugmenter  en  tout  le  pouvoir  du  peuple,  et 
dégaler  ses  droits  et  ses 'privilèges  k  ceux  de  la  no* 
blesse.  Pendant  que  dure , encore  le  sentiment  et  le 
souvenir  des  maux  pa^és,  le  bon  ^rdre  subsiste  quel- 
que temps,  et  l'égalité  entre  les  citoyens  se  maintient. 
Mais  ceux  qui  viennent  après,  peu  touchés  des  avan* 
tages  de  Fancienne  liberté  et  de  l'égalité  populaire 
dont  le  goût  est  usé,  cherchent  à  s'élever  au-dessus 
des  autres;  et  ce  sont  ordinairement  ceux  qui  ont  le 
plus  de  richesses  qui  prennent  ce  parti.  Comme  sou- 
vent rentrée  légitime  aux  honneurs,  qui  e^t  la  vertu 
et  le  mérite  y  leur  est  fermée ,  ils  emploient  leurs  grands 
biens  pour  acheter  les  sjuffirages  du  peuple,  et  ils  ne 
songent  plus  qu  a  le  corrompre  à  force  de  présents  et 
de  largejsses.  Quand  une  fois  ces  .hommes  ambitieux  et 
dévorés  par  le  désir  de  dominer  ont  gagné  et  amorcé 
la  multitude  p^r  Tappàt  du  gam,  il  n^  a  plus  d excès 
dont  elle  ne  soit  capable.  La  Tépofalique  tombe  ainsi 
dans  le  plus  grand  des  maux ,  qui  est  que  la  popu- 
lace soit  maîtresse  des  aSaires,  ce  qui  s'appelle  ocIilo<> 
cratie. 

Polybe  observe  que  ce  changement  de  mœurs,  qui 


entraîne  ajprès  soi  celui  du  gouyernement,  e^  la  smie 
ordinaire  des  iieureux  succès  et  de  la  longue  prospé- 
rité d'un  Etat.  Lors,  dit-il,  qu'une  république,  après 
avoir  essuyé  de  grands  4âi^rs ,  est  sortie  victorieuse 
de  longues  et  pénibles  guerres ,  et  qu'arrivée  au  comble 
de  la  gloire  et  die  la  puissance ,  <lle  n'a  plus  di'enn«mis 
qui  lui  disputent  lempire ,  mais  qat  tout  lui  est  soumis 
et  assujetti',  une  telle  prospérité,  si  elle  est  longue  et 
persévérante,  ne  manque  jamais  d'introduire  dans 
cette  république  le  luxe  et  l'ambition ,  qui  causent  in- 
£aiilliblement  là  ruine  des  Etats  les  plus  florissants*  Le 
luxe,* pour  fournir  aux  dépenses,  qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  grandes  et  plus  énormes,  dégénère 
bientôt  en  avarice,  et  est  forcé  d  avoir  recours  aux  in- 
justices et  aux  rapines;  et  lambition,  pour  parvenir  à 
ses  fins ,  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  gagner  la  fiiveur 
du  peuple,  flatteries,  complaisances,  largesses,  cor- 
ruptions. Il  arrive  de-là  que  la  multitude,  d'un  côté 
irritée  ^r  les  exactions  Injustes  des  riches^  et  de  l'au^ 
tre ,  gâtée  et  devenue  insolente  par  les  flatteries  et  par 
les  largesses  des  aiubitieux,  ne  consulte  plus  que  sa 
passion  et  ses  caprices  dans  les  délîbératioAS  pubK- 
ques,  refasie  d'éCouter  la  voix  des  premiers  magistrats 
et  de  se  soumettre  à  leur  autorité,  et,  se  parantdu  beau 
nom  de  liberté  et  de  démocratie,  s'abandonne  à  ujie 
licence  eflrénée,  et  Secoue  entièrement  lè  joug^lçs  lors. 
Accoutumée  à.  vivre  du  bien  d  autrui  ,-et  à  s'epgràisser 
dans  le  repos  et  l'oisiveté,  à  elle  trouve  un  chef  qui 
ne  soit  pas  .en  état  de  renricbir  par  lui-même,  mais 
qui,  étant  hardi  et  entreprenant,  lui  jparoisse  capable 
de  remplir  d'ailleurs  ses  désirs ^  elle  s  attache  à  lui, 
elle  le  soutient,  elle  l'élève.  Et-de-là  naissent  les  sédi- 
tions,  les  meurtres,  les  exils,  les  proscriptions,  les 
4  '        '  xi  ' 
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BOtiireaiix  partages  de  teires^  Fabolitiofi  dfea  dettes, 
jusqu'à  ce  <ju  enfin  il  surrieiixieqtt^^'im  plu»  fert  e€ 
plus  BuissftBt  ^e  tous  les  autres  qui  s  empare  de 
toute  Fautorké,  et  qui  setil  se  rende  iiic»tre  du  çomrer- 
nement.  Alors  te  trop  rif  désir  de  la  liberté,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  X^kM  quVn  fait  le  peuple^  ^  ter- 
mine par  la  perte  de. cette  mêiue  liberté,  et  par  l'éta- 
blissement d'uiie  neuYeUe  douÛBatiiOB  souy^^tne  et 
despotique. 

Tetles  fureot  en  efl^  les  réyokrtions  qui  firent  ciian* 
ger  de  face  et  de  nature  à  la  république  romame;  et 
c'est  ce  qu  il  nous  reste- i  montrer. 

CHAPITRE  Second. 

.  Changement  de  la  république  romaine  en  monarchie. 

Ce  que  Polybe  ayoit  prévu,  arriva  de  la  manière  et 

Sour  les  causes  qu^il  avpit  marquées.  Ce  fiit  la  gran- 
eur  même  et  la  prospérité  de  Rome  qui  causèrent  la 
perte  de  sa  liberté.  Dès  que  la  république  romaine  fut 
arrivée  à  ce  haut  point  de  gloire  où  le  courage  et  la 
vertu  de  ses  anciens  généraux  et  de  ses  anciens  magis- 
trats l'avoient  portée,  eDe  commença  à  déchoir  par 
des  déclins  dVbord  imperceptibles ,  plus  m^^oqués  dans 
la  suite,  et  qui  se  terminèrent  enfin  par  le  violemeni 
ouvert  des  anciennes  maximtes  du'  gouvernement,  et 
par  Tinfiraction  des  lois  fondamentales  die  l'Etat. 

'  Lorsque  la  république ,  £t  Salluste ,  se  fut  accrue 
par  de  laborieux  eflbrts  et  par  la  justice  \  c|ue  des  cois 
puissants  eurent  été  vaincus  dans  la  guerre;  que  des 
nations  féroces  et  des^  peuple3  fort  noiobreux  eorenl 

<  Saltutt.  in  htXto  Gatifio. 
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été  souBHS  j^v  la  ùxce  ;  que  Cartbage ,  la  rÎTale  de 
Rome,  eut  été  ruinée  de  fond  en  comble;  en  ati  mot, 
cpie  par  terre  et  par  mer  tout  eut  été  assujetti  à  lem- 
pire  romain  :  il  se  fit  une  révolotion  étonnante  dans 
tout  le  corps  de  FEtat.  Ceux  que  ni  les  travaux,  ni  les 
dangers,  ni  tant  d'adversités  n'avoient  pu  vaincre, 
sQCcombërent  à  la  douceur  du  repos  et  aur  attraits  de 
l'abondance  et  de  k  prospérité.  L'avarice  et  Fambi- 
tion,  sources  funestes  oe  tous  les  maux,  s'accrurent  à 
proportion  que  la  poissalnce  de  Rome  prit  de  nou- 
veaux accroissements.  L'avarice  bannit  de  la  répu^ 
blique  la  bonne  foi,  la  probité  et  toutes  les  autres  ver- 
tus, et  substitua  en  leur  place  r<»rgueii,  le  feste^  le 
mépris  des  dieux,  et  un  commerce  hofiteux  qui  met- 
toit  taai  â  prix  et  vendoit  tout.  L'ambition,  de  son 
côté,  mtroduisit  la  disâmulation ,  la  fourberie , la  per- 
fidie, et,lnent6t  après,  les  violences ^  les  cruautés,  les 
meurtres. 

C'est  am^i,  selon  la  belle  pensie  de  Juvénal ,  que  le 
luxe ,  fléau  plus  funeste  et  plus  cruel  que  la  guerre^ 
ravagea  i'en^ire  romain,  et  vengea  l'univers  vaincu. 

Saevior  armifl 
Luxaria  ncnbuit,  TÎctumqoe  ulciscitur  oiiîem. 

n  ne  me  reste  donc  plus,  pour  montrer  la  justesse 
des  sages  conjectures  de  Polybe  sur  le  changement 
qu'il  avoit  prévu  devoir  arriver  dans  la  république, 
qu'à  raj^rter  en  détail  les  principales  causes  qui  ont 
entraîné  cette  révolution ,  telles  que  nous  les  trouvons 
danis  les  auteurs  contemporains,  ou  qui  ont  écrit  peu 
de  temps  après  ce  grand  événement.  Par-là  on  verra 
clairement  la  difierence  étonnante  qui  se  rencontre 
entre  les  premiers  siècles  de  la  république  romaine 
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et  ceux' qui  précédèrent  sa  ruine;  et  l'on  aura  une 
idée  plus  parfaite  de  tous  les  états  par  lesquels  elle  a 
passé.  , 

Richesses^  suivies  du  luxe  dans  les  bâtiments,  les 

meubles,  la  table,  etc. 

Je  ne  répéterai  pdïibt  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  leyo- 
lume  précédent  sur  le  noble  désintéressement  des  an- 
ciens Romains  y  et  sur  le  cajs  qu^ifs  faisoient  de  la  pau- 
vreté, de  la  simplicité,  de  la  frugalité,  de  la  modestie; 
vertus  si  communes  alors,  et  si  généralement  prati- 
quées, qu^on  les  attribuoit  moins  au  mérite  particulier 
des  citoyens  qu'au  génie  de  la  nation  et  à  l'heureux 
caractère  de  ces  premiers  temps;  mais  en  même  temps 
vertus  si  sublimes,  et  portées  à  ^vk  si  haut  point  de 
perfection,  que  dans  les  derniers  siècle^  de  la  républi- 
que elles  passoient  pour  des  fables  et  pour  des  fictions, 
tant  elles  étôient  éloignées  du  goût  qui  domindit  pouf 
lors ,  et  tant  elles  pai'oissoient  supérieures  à  la  foilUesse 
humaine. 

Depuis  que  les  richesses  eurent  été  imses  eh  hon- 
neur, '  et  que  seules  elles  ouvrirent  lentrée  au  com- 
mandement, à  la  puissance ,  à  la  gloire ,  on  ne  fit  plus 
de  cas  de  la  vertu;  on  regarda  la  pauvreté  comme  une 
honte,  et  l'innocence  des  mœurs  comme  Feffet  d'une 
humeur  mélancolique;  et  le  firuit  de  ces  richesses  fut 
le  luxe,  l'avarice,  l'orgueil. 

Uépoqu6  de  ce  changement  chez  les  Romains  fat 

^  Postqoàm  divitiae  honori  esie  ccepenfiit,  et  cas  |^oria ,  imperimn  | 
potentia  sequebatur,  hebescere  virtus,  paapeitas  probro  haberi ,  io- 
nocentia  pro  inalevolentij^  duci  cœpH.  Igitiir  ex  divitiis  juvcntutnii 
luxuria,  ati^ue  avaritia,  cum  supôbiâ  ÎBvascre..  Sallust,  iu  bellQ 


TRAIXi    DES   iTtJ»DES.  iSj 

celle  de  l'agrandissement  de  leur  empire*  '  Le  premier 
Scipion  ayoit  jeté  les  solides  fondements  de  leur  gran- 
deur future;  le  dernier,  par  ses  conquêtes ,  ouvrit  la 
porte  au  luxe.  Depuis  que  Carthage,  qui  tenoit  Rome 
en  haleine  en  lui  disputant  l'empire,  eut  été  entière- 
ment détruite,  la  décadence  des  moeurs  n'alla  plus  len- 
tement ni  par  degrés,  mais  fîit  prompte  et  précipitée. 
La  yertu  aussitôt  fit  place  aux  vices,  Fancienne  disci- 
pline au  relâchement,  la  vie  occupée  et  laborieuse  â 
robiveté  et  aux  plaisirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains  se  piquoient  dlio- 
norer  les  dieux  plus  par  la  piété  que  par  la  magnifi* 
cence,  ^  colebantur  religiones  piè  magis  quàm  ma" 
gnificè;  les  richesses  immenses,  qui  étoient  lefhiitdes 
dernières  conquêtes,. furent  employées  à  construire 
des  temples  superbes  pour  les  dieux  ^  et  des  bâtiments 
magnifiques  pour  décorer  et  embellir  Rome. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible^  que  ce 
qui  &ii  Vob)et  de  ladmiration  publique  ne  devienne 
tôt  ou  tard  le  goût  des  particuliers.  Aussi  un  historien 
remarque-t-il  que,  dès  qu'on  eut  commencé  à  faire  en- 
trer le  marlnre  dans  la  construction  des  temples, qu'on 
eut  bâti  des  théâtres  et  des  portiques,  lé  luxe  des  par- 
ticuliers suivit  de  près  la  magnificence  pubhque  :  ^ 
publicanujue  magnificentiam  secuta  prii^ata  luxuria 
est.  ^  On  sait  à  quel  excès  la  fureur  des  bâtiments  fut 
portée,  et  comment  de  simples  particuliers  se  firent  un 
jeu,  et  en  même  temps  une  gloire,  de  venir  à  bout  à 
force  de  dépenses  de  raser  des  montagnes  et  de  com- 
bler les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  reste;  et  ce  fut  IVmée 

*  YdL  Paterc.  lib.  a.  d.  i.        |       ^  Vell.  Paterc.  lib.  a.  n.  i« 
3  Ui.  lib..  3,  j^  5y .  I      4  SaQast,  m  beUo  Caiilin. 
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revenue  victorieuse  d'Asie  qai  rintrodnîsîtdans  Rome, 
ou  du  moins  qui  ïy  rendit  beaucoup  plus  comaïaii* 
Tite-Live  fiiit  un  dénombreoient  '  de  tous  les  meubks 
précieux  qui  depuis  ce  temps-Ui  devinrent  ^i  usage. 
Les  coDïëdîennes,  les  chanteuses,  les  joueuses  d'ius- 
tmiaents,  commencèrent  aussi  alors  à  ûire  l'agrémenC 
des  repas.  Les  repas  mêmes  ne  se  sentirent  plus  de  1  an- 
cienne simplicité,  et  ne  se  fiôsoient  plus  qu^i  grands 
frais  et  avec  un  grand  appareil.  Un  cuisinier,  qui 
n  etoit  regardé  chez  les  anciens  que  comme  un  vil  es- 
dave,  fut  alors  en  estime  et  en  honneur,  conme  un 
officier  dont  on  ne  pouvoit  plus  se  passer;  et  ce  qui 
Îu8que4àii'a¥0it  été  qu'un  bas  ministère  devint  un  art 
fort  recherché  et  fort  estimé.  Tout  cela  cependant 
n'étoit  encore  rien  en  comparaison  de  Texcès  ok  ks 
cboses  furent  portées  dans  la^uite. 

^  Caton  le  censeur  ne  s'étoit  point  lassé  de  repré- 
senter dans  le  sénat  ks  suites  funestes  du  luxe,  qui 
commençoit  de  son  temps  à  s^introduire  dans  la  répu- 
blique. Voyant  qu^on  avançoit  dans  la  Grèce  et  dans 
TÂsie,  poviaces  remplies  des  amorces  et  des  attiraits 
dangereux  de  tous  ks  plaisirs,  et  quW  commençoit  à 
porter  la  main  sur  les  trésors  des  rois  :  c<  Je  crains  ^ , 
disoit-il,  que  nous  ne  devenions  les  esclaves  de  ces  ri- 
chesses an  lieu  d  en  être  les  maîtres  ;  et  que  ks  nations 
^ncues  ne  nous  vainquent  à  kur  tour,  en  nous  com- 

I  Liv.  ID^  39.  n.  6. 

a  ibia.  Kb.  34.  o.  4. 

'  Haec  ego,  quo  melior  Isetiorqae  in  <£e«  fortuna  reipiiK  est,  îm- 
periixmque  crescit  ;  et  jam  in  Grseciam  Asiamque  transa-udimns  om- 
nibîii  libidinum  illecebm  repletas;  et  regias  etiam  attrectamus  gâtai: 
«o  pi»  borreo,  ne  alke  iDa||is  ret  aoa  floeperât ,  quâpn  mm  U 


TRAITJS   des   itUDES.  ï3>g 

mmiîqaaiit  leurs  vices.  »  Ses  craintes  a'ëtoient  pas 
imagintires,  et  tout  cec[uli  ayoit  préyù  arriva. 

Goât  pour  les  statues,  les  tableaux,  etc. 

Ce  fut  la  prise  de  Syracuse  qui  produisit  ce  mal- 
heureux effet.  '  Quoique  les  Values  et  les  tabteaux 
dont  cette  grande  ville  étoit  remplie  fussent  des  dé-' 
pouilles^  justemeiit  acquises  par  le  droit  de  la  guerre, 
et  que  Marcellus  eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  que 
la  moindre  partie  pour  orner  seulement  un  temple  à 
Rome,  saas  en  rien  réserver  ni  pour  ses  jardins  ni 
pour  sa  maison,  ces  ouvrages  de  Tart,  si  estimés  et  si 
reckerchés^devinrentfunestes  à  lempire,  en  inspirant 
aux  Romains  de  l'admiration  et  du  goût  pour  ces  vaini 
ornements. 

'  Fabius ,  par  le  généreux  mépris  qu'il  en  fit  après 
la  prise  de  Xarente,  montra  plus  de  prudence  que 
Marcellus  n^ayoit  tàii  i  Syracuse;  car  un  officier  de- 
mandant à  Fabius  ce  qu'il  vouloit  qu'on  fit  d'un  grand 
nombre  de  statues  qui  se  trouvoient  dans  la  ville 
(  c'ëtoient  autant  de  dieux,  tous  de  grande  taille,  re- 
présentés comme  combattant  chacun  dani^  une  atti- 
tude particulière)  :  Qu'on  laisse  aux  Tarentins,  dit 
Fabius ,  leurs  dieux  irrités, 

^  Le  second  Scipion ,  dans  la  prise  de  Carthage,  se 
conduisit  d'une  manière  encore  plus  digne  de  l'an- 
cienne grandeur  romaine.  Âpres  avoir  Êiit  une  séVère 

'  HcMtîmD  qaideni  ilia  spoHa ,  et  parta  belii  jure  •  ^netemm  îo(fê 
primiua  iuitium  mirandi  ^aecaium  artiam  opéra ,  liœntiaBqvie  huic 
sacra  profaiuMjue  omnia  va]g6  spoliaodî  »  &ctiim  est.  *Liv,  iib,  a5. 
/i.  4o. 

'Und.lib.  27.0.  i5l 

'  Cîc.  Yerr.  4.  D.  S6. 
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défense  à  ses  gens  de  rien  prendre,  ni  même  de  rien. 
acheter  des  dépouilles,  il  fit  dire  aux  habitants  de  Si- 
cile qu%  vinssent  chacun  reconnoitre  et  repi^endre  les 
statues  que  les  Carthaginois  leur  avoient  autrefois  en- 
levées. '  Et  en  rendant  à  ceux  d'Âgrigente  le  fameux 
taureau  de  Phalaris ,  il  leur  dit  que  ce  monument  de  la 
cruauté  de  leurs  anciens  rois  et  de  la  bonté  de  leurs 
nouveaux  maîtres  devoit  leur  apprendre  sHl  leur  étoit 
plus  avantageux  d  être  sous  le  joug  des  Siciliens  que 
sous  le  gouvernement  du  peuple  romain.  Ce  n^est  pas, 
dit  Cicéron,  ^  que  ce  grand  homme,  dun  esprit  si 
cultivé,  manquât  ou  d  endroits  pour  y  placer  ces  ou- 
vrages de  Fart,  ou  de  discernement  pour  en  sentir 
toutes  les  beautés;  mais  c'est  que,  surpassant  non* 
seulement  en  désintéressement,  mais  en  délicatesse  de 
goût,  tous  nos  connoisseurs  qui  se  piquent  de  Tavoir 
le  plus  fin ,  il  jugeoit  que  ces  ouvrages  avoient  été  faits, 
non  pour  satisfaire  la  vaine  curiosité,  et  encore  moins 
le  luxe  des  hommes,  mais  pour  servir  d^omements 
dans  les  temples  et  dans  les  villes.  Et,  selon  la  judi- 
cieuse remarque  d'un  historien,  '  il  âuroit  été  à  sou- 
haiter pour  le  bien  et  pour  llionneur  de  la  répu- 
blique, qu  elle  eût  toujours  conservé  pour  ces  beautés 
de  l'art  le  noble  mépris  de  Scipion,  ou  même  Figno- 
rance  et  la  grossièreté  de  Mummius.  Ce  dernier,  en 
faisant  transporter  à  Rome  ce  qui  s^étoit  troavé  de 
plus  rare  parmi  les  dépouilles  de  Corinthe,  connois^ 
soit  si  peu  le  prix  et  Texcellence  de  ces  sortes  d  ou- 
vrages, qij'il  dit  aux  entrepreneurs  qui  ctoient  chaînés 
de  les  voiturer,  que,  s'ils  les  perdoient,  ils  seroient 

*  Verr.  6.  n.  73. 

*  Ibid.  4-  n*  87  ;  6.  II.  98 

«  VelLPâterciai.  i.n.  i3. 
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tenus  dW  fournir  d'autres  à  leurs  dépens.  La  repu- 
blicpie  auroit  été  heureuse,  si  on  n  y  eût  jamais  intro- 
duit ce  prétendu  bon  goût  qui  ouvrit  la  porte  à  des 
rapines  et  à  des  violences  qui  déshonorèrent  infini- 
ment le  peuple  romain  chez  les  étrangers. 

A  peine  peut-on  croire  ce  que  Cicéron  rapporte  des 
excès  horribles  auxquels  cette  passion  d'amasser  des 
vases  et  des  tableaux  de  grand  prix  porta  Verres  *  pen- 
dant le  temps  de  sa  préture  en  Sicile.  La  plupart  des 
autres  gouverneurs  ne  lui  cédoient  guère  dans  cette 
espèce  de  brigandage.  Quelle  diB^ence  entre  de  tels 
magistrats  et  les  anciens  Romains,  qui  se  faisoient  un 
devoir  et  un  honneur  de  laisser  aux  alliés,  et  même 
aux  peuples  trSiutaire»,  ces  sortes.d'ornements,  pour 
faire  sentir  aux  uns  la  douceur  du  gouvernement  ro- 
main j  et  pour  consoler  les  autres  de  leur  servitude  ! 

Avarice  insatiable;  injustices;  rapines;  mau^^ais  trai- 
tements à  l'égard  des  alliés  et  des  peuples  conquis. 

C'est  une  réflexion  fort  judicieuse  de  Cicéron,  l  que 
cet  oracle  d'ÂpoUon  qui  déclara  que  Sparte  ne  périroit 
jamais  que  par  l'avarice  est  une  prédiction  pour  tous 
les  peuples  qui  sont  dans  Fopulence,  aussi-bien  que 
pour  les  Lacédémoniens.  Cet  oracle  s'est  vérifié  par 
rapport  à  la  république  romaine  plus  que  dans  aucun 
autre  Etat.  Tous  les  historiens  qui  parlent  de  sa  ruine 
conviennent  que  Favarice  en  fut  la  cause,  et  que  cette 
avarice  fut  allumée  par  les  richesses  et  le  luxe.  En 
effpt,  '  dès  qu'on  vient  à  désirer  passionnément  la  ma- 

*  Verr.  6.  n.  i34. 

*  lib.^a.  de  Offic.  n.  77. 

\  Délectant  magnifia  apparatns^  vitsnjae  cultua  eum  elegantîâ  et 
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gnificenœ,  les  grtocb  équipais ^  les  beaux  floculilesy 
ValboBdaiioe  el  k  déKcatesse  de  fai  t^Me^  c^est  ooe 
0uite  naturelle  et  néoessairè  qoW  aime  ssas  bornes  el 
>aiis  meswx  rargent,  qui  est  le  pix  de  toat«s  ces 
choses ,  et  sans  leqnid  on  ne  peut  se  les  procurer.  * 
•  Sailoste  TecGfnnoit,  f  apès  avoir  fait  beaucoup  de 
réflencms  rar  ks  causes  de  là  grandeur  et  de  la  pois- 
sauce  tks  ancieos  Romains ,  qui  souvent  avec  peu  de 
troupes  cfut  défait  de  nomlnvuses  armées^  et  avec  un 
revenu  très-médiocre  ont  soutenu  de  longues  gonres 
contre  les  rois  les  plus  opulents^  satis  que  pmaîs  aq- 
cune  adversité  ait  pu  abattre  leur  courage  :  SaUnste, 
dis- je  ^  reconnoît  que  Rome  n'a  été  redevable  de  cette 
grandeur  et  de  cette  puissamce  qu^â  un  petit  nombre 
d'illustres  citoyens,  dont  le  rare  mérite  et  la  solide 
vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  victorieuse  des  ri- 
chesses,  et  le  petit  nombre  des  soldats  supérieur  à  des 
troupes  innombrables.  Mais,  ajoute-t-il,  depuis  que 
les  citoyens  se  sont  laissé  corrompre  par  le  luxe  et  par 
loisiveté , Rome ,  comme  une  mère  épuisée,  a  cessé  de 
produire  de  grands  hommes  ;  et  si  elle  a  encore  subsisté 
quelque  temps,  ce  n'a  été  que  par  une  suite  et  par  un 
eiiet  de  son  ancienne  grandeur,  qui  continuoit  de  sou- 
tenir la  république  malgié  la  foiblesse  et  les  vices  de 
ses  magistrats. 

Il  est  beau  de  comparer  ces  heureux  temps  où  la 
pauvreté  étoit  générale^ment  en  honneur  dans  la  répu- 
blique avec  les  derniers  siècles  où  l'on  vit  régner  le 
faste,  le  luxe, la  magnificence,  et  en  même  temps  une 
basse  et  sordide  avarice.  Quels  hommes  que  ce3  con- 

copia  :  quibns  rébus  effectuai  est,  ut  i&finita  peciuâflB  cupiditat  «Met 
X>f  Offic,  lib,  I.  11.  a 5. 
1  SdliM.  in  beOo  CMiya. 


VRAIlé  »BS  £TUB£S.  l43 

suis  et  ces  dictateurs  qu'on  siAek  prendre  A  h  ekarrua! 
(^aelle  noblesse,  queUe  jprandenp  d%me  da»9  leâ  deux 
Scipiooe,  dans  Fâbiu»,  daus  Paul  EmSe!  L'argent 
étoU-il  cemplé  pour  ^uel^e  ehose  ehez  tes  aneiens 
Romains?  '  Quaud  'F^nrhus  eiib«eprîl  ^e  eeiTOfflpt;e 
le  sénat  par  des  présents,  se  trou¥»-t4)  dans  la  yille 
une  sente  persouoe  fui  f&t  teutée  dW  reeerotr?  Les 
choses  étoient  bîeu  citantes  du  lemp»  de  Jugurtb», 
qui  aimt  sa  gagner  à  fwce  d'argent  les  suffrages  de 
pesqne  Uns  les  sénateurs.,^  Aus»,  lorsqu'il  fut  forcé  de 
sortir  de  Rone,  touhiant  tes  yeux  de  temps  eu  temps 
¥crs  cette  TÎUe,  ît  dit  que,  prête  à  se  vendre  au  plus 
oflacauft,  elle  ne  mMiqupit  que  d  un  acheteur. 

Taatqoe  dura  ce  noble  désinléressefflené,  eeux  qui 
aboient  le  .commandement  des  troupes  en  le  gouver- 
nement des  provinces  y  lom  de*  songer  à  s,enf  ichir 
des  dépouilles  des  alliés  ou*  de  celles  des  peuples  cou- 
ipib,  s'en regaidoient' comme  les  tuteurs  et  Ïb&  pères« 
'  C'est  qii?alor»le  principe  du  peuple  lomain  étoit  de 
se  sonmettpe  l^  peuples  moins  par  la  force  des  armes 
que  par  ks  hienfatts,  et  d'aimer  mieuz  se  faire  des 
amis  que  des  esclaves.  Ni  la  marche  des  troupes,  ni  le 
eampeneot  des  armées,  ni  les  quartiers  d'hiver,  ai  le 
séjour  des  commandants  dans  une  ville,  n'étoit  à 
chari^  à  personne.  Et  voilà  ee  qiû  fiiisoit  tant  d%on- 
nenr  et  attiroit  tant  de  respect  à  l'empire  roman.  Le 
sénat  alors,  dit  Cicéron,  étoit  le  recours  et  l'asile  des 
roîs,  des  peuples,  des  nations.  Nos  magjistrats  et  nos 
généraux  faisoient  consister  leur  plus  grande  gloire  à 
défendre  les  provinces  et  i  soutenir  \ç9  aUté^  avec  une 

<  Lir.  lib.  34*  o<  4* 

'  SaUust  ia  beUo  Jagiirtlt 

'  Ibid. 
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justice  et  une  fidélité  inviolables.  Ainsi  nous  étions  les 
protecteurs  plutôt  que  les  maîtres  du  monde.  ' 

Ecoutons  le  même  Cicéron ,  et  il  nouis  apprendra 
combien  de  son  temps  les  choses  étoient  changées. 
Toutes  les  provinces,  "  dit-il,  gémissent,  tous  les 
peuples  libres  sont  dans  la  désolation,  tous  les 
royaumes  se  plaignent  hautement  des  violences  et  des 
vexations  qu'ils  souÛrent  de  notice  part.  Il  n'y  a  main- 
tenant, dans  tout  Fespace  des  contrées  qui  s'étendent 
jasqu à  FOcéan ,  aucun  endroit  ni  si  éloigné,  ni  telle- 
ment à  Fécart ,  où  1  avarice  et  l'injustice  da  nos  géné- 
raux et  de  nos  magistrats  niaient  pénétré.  Il  n'est  plus 
possible  de  soutenir,  je  ne  dis  pas  la  force,  les  armes, 
les  attaques  des  nations,  mais  leurs  cris,  leurs  plaintes, 
leurs  reproches.  Il  est  difficile ,  ^  dit-il  ailleurs,  de  vous 
exprimer  combien  la  conduite  injuste  et  violente  que 
ceux  que  nous  envoyons  dans  les  provinces  avec  auto- 
rité nous  a  rendus  odieux  à  toutes  les  nations  étran- 
gères. Nul  temple  n'a  été  sacré  pour  eux,  nulle  ville  ne 
leur  a  paru  respectable,  nulle  maison  particulière  n^a 
pu  être  fermée  et  inaccessible  à  leur  avarice.  Voilà  ce 
qu  etoit  la  republique  romaine  dans  les  derniers  temps: 
et  si  Fon  cherche  quelle  fat  la  première  cause  et  l'ori- 
gine de  tous  ces  désordres,  on  trouvera  (je  ne  puis  le 
répéter  trop  souvent)  que  ce  fut  Famour  des  ridiesses 
et  du  luxe. 

I  Itaque  illud  pataocinîiim  orbb  téme  Teriùs,  ^^â|Xl  imperiuin  po> 
K'fat  nominari.  De  Offic,  lib,  2*  n.  s^.* 
*  Verr.  4.  n.  207.* 
'  Pk>  leM  Manii.  Q.  6&  ' 
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Ambition  détnesutée,  désir  effréné  dé  dominer,  sidi^s 
de  fa£tions,  de  séditions,  de  meurtres,  de  pros* 
criftiom,  et  de  la  ruine  entière  de  la  liberté, 

Cicéron  *  ,  après  Platon ,  prescrit  deux  règles  essen- 
tielles à  ceux  qui  sont  cliargés  du  gouveraenient.  La 
première  est  de  n'avoir  en  vue  que  le  Meu  public,  sans 
jamais  regarder  ce  qui  scroit  deleur  avantage  particu- 
lier; et  la  seconde,  d'étendre  leurs  soins  également  sur 
tout  le  corps  de  l'Etat,  et  de  n'en  pas  négliger  une 
partie,  en  faisant  dii bien  â  lautxe  :  car,  ajoute-l-îl,  il 
en  est  de  celui  qui  gouverne  comime  d'un  tuteur,  et  il 
doit  en  cette  qualité  faire  le  bien  de  ceux  dont  les  in- 
térêts lui  ont  été  confiés^  et  non  le  sien  propre^  Et 
cdui  qui  n'auroit  soin  que  d'une  partie  des  citoyens, 
qui  n^Iigeroit  lés  autres,  exciteroît  la  discorde  et  la 
sédition,  qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  à 
toutes  les  républiques. 

On  peut  dire  que  i:e  sont  là  les  lois  fondamentales 
de  tout  bon  et  sage  gouvernement;  et  c'est  lobserva- 
tion  exacte  de  ces  lois  qui  avoit  toujours  fait  le  carac- 
tère des  bons  citoyens  et  des  grands  hommes  de  la 
république,  parce  que  c'éloit  sur  ce  plan  et  siir  ces 
principes  que  la  république  avx)it  d'abord^  été  formée 
et  établie.  Lorsqu'à  la  puissance  des  rois,  *  qui  étoît 
devenue  insupport^le ,  jon  substitua  celle  de5  magis- 
trats annuels ,  le  sén^t  Ait  considéré  comme  le  conseil 
perpétuel  çt  public  de  l'Etat,  pour  être  en  quelque 
sorte  Tâme  et  la  tête  de  fa  république ,  le  gardien  et  le 
défenseur  des  lois,  le  protecteur  de  la  liberté  et  des 
privilèges  du  peuple  ;  et  Fentrée  dans  Cet  illustre  corps 

«  Offic  Ub.  I,  n.  85. 
*  G&c.  Ortft.  pro  Sext.  n.  137. 
4  i3 
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fut  ouverte  à  tous  les  citoyens,  saris  antre  distinction 
que  celle  du  mérite  et  do  la  vertu.  Les  magistrats  fai- 
soient  gloire  de  respecter  l^autorité  du  sénat ,  et  étoient 
regardés  comme  les  ministres  de  cet  auguste  conseil; 
et  les  différents  ordres  de  l'Etat  contribuoient  par  leur 
éclat  particulier  à  relever  la  gloire  de  la  première  et  de 
la  plus. noble  compagnie.  C'est  ce  concert  et  cette 
union  pour  le  bien  public  qui  conservèrent  si  long- 
temps la  bonne  intelligence  dans  la  république  ^  qui 
firent  réussir  toutes  les  guerres  qu'on  entreprit,  et  qui 
répandirent  partout  ta  gloire  et  m  terreur  du  nom  ro- 
main. Une  conduite  opposée  produisit  un  eflfet  con- 
traire. 

Avant  la  destruction  deCarthage^Ies  disputes  entre 
citoyens^  '  pour  la  domination  et  la  puissance,  ii'é- 
toient  point  portées  jusqu'aux  dernières  violences  :  la 
crainte  des  forces  étrangères  étoit  un  frein  qui  les  rete- 
noit  dans  la  modération ,  et  qui  leur  âiisoït  respecter 
les  lois.  Jusque-là  les  Romains  navoient  pas  eu  encore 
assez  de  courage  pour  répandre  le  sang  des  citoyens  «  ; 
et  le  dernier  excès  des  dissensions  civiles  étoit  de  sortir 
de  la  ville,  et  de  se  retirer  sur  quelque  montagne. voi- 
sine. Quand  Rome  se  vit  délivrée  de  toute  crainte  au- 
dehors,  la  licence  et  Torgueil,  suites  ordinaires  de  la 
prospérité,  troublèrent  bientôt  le  concert  et  l'union 
qui  avoient  régné  jusque-là.  La  noblesse  et  le  peuple, 
sous  prétexte  de  défendre,  l'une  sa  dignité,  l'autre  sa 
liberté,  ne  songèrent  phi^,  chacun  de  leur  côté,  qu'à 
attirer  tout  à  eux,  et  à  se  rendre  maîtres  de  tout.  La 

>  SaIIii8Liii))6llo  Jngttitb. 

>  Nondùm  erant  tâm  foitet  ad  Miigiiiiiem  eirileiii,  nec,  pnpter  ex- 
terni^,  noveraqtbelU;  ultiiiM^iie  nbîet  seoeMio  ab  aoM  ha]>eb«tiir.  Liv* 
Vih.  y.  n.  4o« 
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jdupart  de  ceux  (jui  se  mirent  à  la  tète  de  ces  deux 
partis  '  sous  le  beau  nom  de  défenseurs  du  bien  public, , 
ne  travaillèrent  en  e&t  qn^à  établir  leur  puissance 
particulière;  et,  au  milieu  de  ces  deux  factions ,  la  ré- 
publique/déchirée  par  ce  partage,  et  liyvée  à  Tambi- 
tion  de  ses  citoyens,  suivoit  toujours  la  loi  du  pliy 
puissant.  Il  ne'  faut  point  demander  qui,  parmi  ces 
chefs  de  parti,  '  avoit  pour  lui  la  justice  el  le  bon 
droit  :  tous  étoient  injustes»  tous  étoient  usurpaleinrs; 
mais  celui  qui  étoit  le  plus  fort,  et  qui  demeurolt  ie 
vainqueur,  étoit  toujota*s  s4r  d^étre  applaudi. 

On  voit  ^par-là  que  ce  quil  y  a  de  plus  capable  dç 
Êdre  oublier  la  justice  et  les  lob,  ^  c^est  la  passion  de 
dominer  et  de  se  rendre  maitre  des  autres;  pa^ion 
d'autant  plus  dangereuse,  quelle  est  couverte  d'une 
apparence  de  vertu  et  de  glcdre  ,  et  qUe  par  cette  raisoa 
elle  entraîne  orcBnairement  ^eux  qui  passent  pour 

avoir  plus  d'élévation  et  de  grandeur  d'âme.    .^ 

Nous  allons  voir  ces  funestes  dispositi<ms  se  <}éve- 
lopper  peu  à  peu,  croître  comme  par  degrés  avec  le 
temps,  et  causer  enfin  la  ruine  entière  de  ta  liberté. 

>  Per  îUa  tempora,  q[uÎGiiiiM{iie  rappablicam  «^pUivére,  Lonestîs 
homaShnê^  «Ui  sîcnti  jan  popsU  defenderent,  pan  quo  senatûs  anc- 
tcuitas  maiinui  fi)ret,  bonum  |mb]icfuii  ûmulantes,  pro  luA  ^pxi»^ 
jpMnOââk  certabant.  SaiiusL  in  betio  Cmtilin. 

^  Boni  et  maK  cÎTes  appeflaû ,  non  ob  mérita  în  iTempabUcam,  om* 
toibna  panier  eerraptis  ;  aed  Hti  qauque  locupletîssinius ,  et  injuria  ▼>*   ' 
lîciior,  qna  ptaBsentia  defeixlcbatf  pro  bono  duo^tiîr.  Saiiu^\'  m 

^  Maxime addacnntur  plarîque  ut  eot  justîtia  capiat  oblirio, «2im 
iB  imperiomm,  bonoram,  glori»  cnpiditatem  încîderunt....  Est  autem 
m  lioc  génère  molesCom,  qnod  in  maximia  animis  iplendfdiasimîsque 
iq^entis  plerumquè  existant  bonoris ,  imperii,  potentia^j  gloris ,  cupi- 
QUaies.  Offic,  iih,  i.  «.26. 
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i.LesGracques^ 

Tibérîus  et  Caïus  Gracchus,  descendus  par  leur 
aère  dû  fameux  Scîpi on,  soutinrent  par*un  rare  mê- 
ite  Féclat  de  leur  naissance.  Us  avoient  Tun  et  fautre 
esprit  grand,  Yàme  haute,  un  désintéressement  parr 
lit,  une  éloquence  véhémente  et  propre  à  entraîner 
2S  esprits,  un  zèle  vif  et'  àrdént  pour  la  justice,  unç 
ompassion  naturelle  pour  lés  misérables,  une  haine 
rréconciliable  contre  toute  oppression,  que  la  résis- 
ance  faisoit  dégénéreren  animosîté personnelle  contre 
5S  oppresseurs.  On  ne  peut  nier  que  ces  deux  illustres 
rères  n  eussent  des  intentions  fort  droites,  que  dans 
eurs'  entreprisèis  ik  ne  se  proposassent  pour  but  une 
éfofmatiôn  qui  pàroissoit  nécessaire ,  et  qu'en  effet  ils 
l'aient  remédié  par  de  sages  règlements  à  plusieurs 
lésdrdrès.  Mais' des  engagements  formés  d'abord  par 
lebonnei^vues^et  poussés  ensuite  avec  trop  de  cha- 
eur,  les  portèrent  plus  loin  (ju'ils  n'avoîent  pensé.  Ils 
)oursuivirent  avec  une  opiniâtreté  inflexible  ce  quils 
ivoicni  commencé  par  un  sentiment  de  vertu;  et  par* 
à  de  grandes  qualités  qui  auroient  pu  être  fort  utiles 
i  TEtat,  si  elles  avoient  été  conduites  par  une  sage  mo- 
lération ,  lui  devinrent  funestes  et  pernicieuses. 

Ce  qui  fournit  le  principal  sujet  des  discordes,  fut 
a  loi  quils  proposèreut  au  sujet  de  la  clistfibution  des 
erres,  qui,  pour  cette  raison,  étoit  appelée  la  loi 
igraire.  Quand  les  Romains  avoient  conquis  des  terr 
es  sur  leurs  voisins,  ils  avoient  coutume  d^en  vendre 
me  partie,  d  ajouter  lés  autres  au  domaine  de  la  répu- 
)lique,  et  de  donner  ces  dernières  aux  plus  pauvres 
ûtoyens  pour  les  £iire  valoir,  à  condition  qu'ils  eo 
>aicroient  tous  les  ans  une  petite  rente  au  trésor  pi»* 
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blic.  Les  riches  ayant  conïmeiicé  à  enchérir  sur  eux, 
et  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces  rentes ,  et  à  chasser 
par  ce  moyen  les  pauvres  de  leurs  possessions^  on  fit 
une  loi  qui  portoit  qu'aucun  citoyen  ne  pourroit  pos- 
séder que  jusqu'à  cinq  cents  arpents  de  terre.  Cette  loi 
réprima  pour  quelque  temps  Payarice  des  riches  ;  n^is 
ceux-ci,  dans  la  suite,  ayant  trouvé  le  moyen  de  frau- 
der la  loi,  en  se  faisant  adjuger  la  ferme  de  ces  terres 
sous  des  noms  empruntés,  et  enfin  les  tenant  ouverte- 
ment eux-mêmes,  les  pauvres  étoient  réduits  à  une  ex- 
trême misère,  et  lltaKe  étoit  en  danger  de  se  voir  rem- 
plie d'esclaves  et  de  barbares,  dont  les  riches  se  «er- 
voient  pour  cultiver  ces  terres  d*où  ils  avoient  écartés 
les  citoyens. 

Rien  n'étoit  plus  criant  qu'un  tel  désordre,  et  rien 
aussi  ne  paroissoit  plus  raisonnable  que  la  loi  propo- 
sée par  les  Gracques.  lis  s'étoient  contentés  d'abord 
d'ordonner  que  les  riches  qui  avoient  usurpé  des  ter- 
res en  sortiroient,  a|H*ès  avoir  reçu  du  public  le  prix 
de  ces  terres  qu'ils  retenoient.  si  injustement;  et  que. 
les  citoyens  qui  avoient  besoin  d'être  soulagés  y  en- 
treroient  eh  leur  place.  "  «  Quoi!  disoîent-ils  ai^  peu- 
ple, les  bêtes  sauvages  trouvent  dans  les  montagnes  et 
dans  les  forêts  de  l'Italie  des  forts  et  des  tanières  pour 
s  y  retirer;  et  ces  braves  Romains  qui  combattent  et 
qui  s^exposent  à  la  mort  pour  la  défense  de  l'Italie  ne 
joxiissent  que  de  la  lumière  et  de  Pair  qu  on  ne  peut 
leur  ravir,  et  sont  sans  maisons  et  sans  retraites,  obli- 
gés df'errer  dans  les  campagnes  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants!  Ils  ne  font  la  guerre  et  ne  meurent  que 
pour  augmenter  le  revenu  et  entretenir  le  luxe  des  ri- 


>  Hat.  ÎD  VU.  GiBcch. 
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ches;  et  ces  |irétendiis  maîtres  de  Tuniver^  (car  ou  les 
appelle  ainsi)  n  ont  pas  -un  seul  pouce  de  terre  qui 
leur  aj^iartienBe]  » 

D  est  quelquefois  de  cerl|dps  désordres  dans  un 
Etat  auxquels  on  ne  peut  remédier  sans  ruiner  l'Etat 
naâme,  comme  il  est  des  ms^ladiés  dans  le  corps  hu- 
main dont  on  ne  peut  tenter  la  guérison  sans  un  dan- 
ger presque  certain  de  mort.  Les  plus  gens  de  bien  à 
'^ome ,  et  les  sénateurs  les  mieux  intentionnés  pour  le 
bien  public,  voyoient  clairemeat  les  suites  funestes 
des  lois  proposées  par  les  Gracques  ;  et  le  malbeur  de 
ceux-ci,  comiaoe  le  remavque  Cîcéron ,  '  Ait  de  n'être 
pas  demeurés  unis  de  sentiments  et  de  conduite  arec 
cette  portion  de  la  république  la  plus  saine  et  la  plus 
sage.  ?  n  leur  en  coûta  la  vie  à  Fun  et  à  lautre ;  et  leur 
fin  tragique  sembla  lever  l'étendard  des  discordes  san- 
glantes ,  et  donner  aux  citoyens  le  signal  de  combattre 
entre  eux  à  main  armée  pour  satis&ire  l'ambition  de 
quelques  particuliers.  Depuis  ce  temps  les  lois  cédè- 
rent à  la  violence;  le  |^us  puissant  devint  le  maître^ 
les  dissensions  civiles,  qui  jusque4à  s'étoiént  terminées 
par  des  traités  pacifiques,  iie  furent  fias  déddéês  que 
par  la  voie  des  armes;  et  comme  les  Baauvais  exem^es 
vont  toujours  en  croissant,  on  vit  bientôt  le  sang  des 
citoyens-  couler  à  grands  flots  dans  Rome,  et  les  ar- 
mées romaines  marcher  enseignes  d^loyées  les  unes 
contre  les  autres. 

2,  Marins  et  Sylla. 

Marius  erSylIa,  nés  tous  deux  avec  les  plus  rares 
qualités,  montrèrent  à  quels  excès  de  fureur  et  de 

>  Cic  Orat.  de  Harnqp.  resp.  d.  4i« 

>  YdL  Paterc  lib.  a.  n.  i. 
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craaaté'Se  peut  porter  Fambition^  quand  elle  n'est 
point  retenue  dans  de  justes  bornes  par  des  sentiments 
dlionneur  et  de  probité,  et  par  Famour  du  bien  public. 
Rien ,  ce  semble  j  de  ce  qui  Êiit  les  grands  hommes ,  ne 
leur  manquoit. 

'  Le  dé&ut  de  naissance  dans  Marins  étoit  couvert 
par  les  plus  grandes  vertus.  Accoutumé  dès  Fenfance 
à  une  vie  dure,  et  nourri  ensuite ,  non  dan^  Fétude 
des  lettres  grecques ,  ni  dans  la  délicatesse  de  Rome, 
mais  dans  les  p^ibles  ex^ices  de  la  guerre^  il  saisît 
bientôt  la  science  de  Fart  militaire,  et  la  porta  aussi 
loin  que  personne  eût  jamais  fait.  CapaUe  des  plus 
grandes  entreprises  dans  la  guerre,  modéré  dans  sa 
conduite  particulière ,  infiniment  éloigné  de  la  volupté 
et  de  Fâvarice,  il  n'avoit  d^autre  passion  que  celle  de 
la  gloire^  U  se  conduisit  de  telle  sorte  dans  toutes  les 
charges  qu'il  exerça,  qu'il  parut  toujours  digne  d^en 
obtenir  de  plus  considérables.  Le  reste  de  sa  vie  ré- 
pondit à  de  si  beaux  commencements.  Plusieurs  con- 
sulats qui  lui  furent  déférés  de  suitô ,  la'  guerre  de  Ju- 
gurtha  heureusement  terminée,  des  armées  innom- 
brables de  Barbares  ^ui  venoient  fondre  sur  Fltalie 
taillées  en  pièces  dans  deux  combats,  où  il  y  en  eut 
plus  de  trois  cent  miUe  tués  ou  pris,  montrent  ce 
quetoit  Marins. 

^  Sylla,  quoique  d'un  caractère  tout  diffîrent,  ne 
lui  céda  en  rien.  U  étoit  de  famille  patricifsnne,  et 
avoit  été  parfaitement  instruit  dans  Fétude  des  belles- 
lettres.  11  avoit  le  cœur  grand;  il  aimoit  les  plaisirs, 
mais  il  aimoit  encore  ^us  la  gloire.  Les  délices  rem- 
pCssoient  les  moments  de  loisir  qu^il  pouvoit  avoir, 

*  SiUlfut  in  beUo  Jugordi. 
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sans  pourtant  que  jamais  elles  retardassent  FexpéJi- 
tion  des  affaires.  11  étoit é]4^queut,  dun  esprit  fin ,  ami 
commode,  d'un  secret  et  d'une  dissimulation  impéné- 
trables, toujours  prêt  à  donner ,^  et  surtout  prodigue 
d  argent.  Quoique  ayant  les  guerres  civiles  on  put  le 
regarder  comme  le  plus  fortuné  des  RomsCins,  jamais 
son  mérite  ne  parut  au-dessous  de  sa  fortune,  et  Ton 
ne  peut  dire  s'il  fut  plus  heureux  que  brave.  Quelles 
preuves  de  courage,  de  hardiesse,  de  prudence,  dlia- 
bilcté ,  ne  donna-t-il  point  dans  toutes  les  guerres  dont 
il  fut  chargé,  et  surtout  dans  celle  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Mithridate,  le  plus  redoutable  ennemi  des*  Ro- 
mains! 

Voilà  certainement  de  grands  hommes,  et  bien 
dignes  d'estime,  s  il  falloit  juger  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire  par  les  dignités ,  par  les  talents ,  par  les  actions 
éclatantes.  Mais  c'est  ici  qu  on  peut  toucher  au  doigt 
cette  vérité  que  j'ai  tâchié  d'établir  djàns  le  volume  pré- 
cédent, c{ue  l'homme  est  par  le  cœur  tout  ce  qu'il  est, 
et  que  le  défaut  de  droiture  et  de  probité  ne  se  peut 
couvrir  par  les  quaUtés  les  plus  briUantes. 

Quel  honteux  personnage  le  désir  violent  d'obtenir 
le  consulat  fit-ir faire  d'abord  à  Marins!  Parce  que 
Métellus^  sous  qui  il  servoit  en  qualité  de  lieutenant, 
sembloit  improuver  ce  dessein,  piqué  vivement  contre 
lui,  et  ne  consultant  plus 'que  son  ressentiment  et  son 
ambition,  il  tr^^vailla  d'abord- secrètement  à  le  décrier 
dans  l'esprit  des  soldats;  et,  devenu  bientôt  rennemi 
Jéclaré  et  le  calomniateur  de  son  général,  il  vînt  à 
bout  par  ces  voies  indignes  de  le  supplanter,  et  de  se 
faire  nommer  en  sa  place  pour  terminer  la  guerre 
contre  Jugurtha.  Il  n'en  eut  pourtant  pas  tonte  la 
gloire.  Sylla,  son  questeur,  entre  les  mains  de  qui 
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Jugurth«\.  fut  reliais,  lui  en  enleva  une  grande  partie; 
et,  fier  d  un  événement  ^i  iui  étoit  si  glorieux  9  il  en 
fit  graver  l'image  snr  an  anneau  dont  il  se  servit  tQiu- 
joors  pour  cachet  :  ce  c[uî  causa  un  dépit  mortel  à 
Marins ,  et  fat  la  première  source  de  leurs  divisions*    • 

'  Paterculus  peint  merveilleusement  en  trois  mots 
le  caractère  de  Marias.  C'étoii,  dit-il,  un  homme  avide 
et  insatiable  de  gloire ,  violent  dans  ses  désirs,  et 'dé- 
voré d  une  ambition  in^ëte  :  Immodicits  gloriœ^, 
insatiabilis ,  impotens ,  semperque  inquiétas.  Aspi- 
rant à  on  sixième  consulat,  il  n'y  eut  point  de  bas- 
sesse qa'il  ne  fit  devant  le  peuple,  point  de  voie  indigne 
et  criminelle  qu'il  ^'employât,  jusqaà  s  associer  deux 
citoyens  ^  les  plus  -scélérats  qui  fussent  dans  la  ville  , 
poor  écarter  du  consulat  Métellus,  ^  l'un  de  ses  com- 
pétiteurs, le  plus  homme  de  bien  de  la  république  ;  et 
îl'alla  jusqu'à  le  faire  exiler,  n'épargnant  pour  cela  ni 
le  mensonge,  ni  le  parjure,  qui,  ^  selon  lui,  faisoient 
partie  du  mérite  et  de  Thabilcté  des  grands  hommes, 

A  quels  tourments  un  ambitieux  n'est-il  point  livré  Y 
Tant  d'honneurs  accumulas  sur  la  tète  de  Marins,  six 
consulats  qui  lui  furent  déférés <le  suite  '  (ce  qui  étoit 
sans  exemple)^  des  richesses  immenses  acquises  en 
assez  peu  de  temps,  des  victoires  sans  nombre  et  sur 
toutes  sortes  d'ennemis^  plusieurs  triomphes  plus  glo- 
rieux-les  uns  que  les  autres  :  tout  cet  amas  de  gran- 
deurs et  de  prospérités  ne  Êiisoit  plu^  qu'une  impres- 

s  Jjh.  3.  n.  II. 

*  Glaada  et  Satuminiii. 

^  C*est  le  mén»  dont  il  a  été  parlé  auparavant. 

4  A'uTûÇ    tsg    ifêlfç    km)    ^uvclnloç  /Mp/^«  Tù  ^fiffUffiut 
Ti$ifctfoç.  Plut,  in  Vit.  Har, 

5  n  j  eut  sealement  deîix  années  entre  le  piemicK  et  le  second. 
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sion  légdre  sur  le  coéar  de  cet  ambitieux;  au  lieu  ipie 
la  gloire  naissante  de  Sylla  y  ^ui  alloit  toujours  en 
croissant  y  le  brûloit  au-dodans  de  loi-même,  le  dé* 
yoroit  cle  chagrin, et  le  tourmentoit!  comme  un  forcené. 

'  Ce  qui  réyeîUa  sa  jalousie,  fut  le  choix  d'un  gé- 
néral pour  all^  tenir  tête  à  Mithridate.  11  ne  put  souf- 
frir que  ce  commandement  &t  donné  à  son  riyal. 
Quoique  usé  de  ËLtigues,  affoibli  par  Tâge,  et  devenu 
très-pesant,  il  fit  un  eflfort  pour  paroitre  au  champ  de 
Mars,  parmi  les  jeunes  gens  qui  s  y  ezerçoient  &  la 
course  des  chevaux  et  à  faire  des  armes  :  spectacle  qui 
faisoit  pitié  à  tous  les  gens  de  bisa  et  à  toutes  le$  per- 
sonnes sensées.  On  ne  pouvoit  comprendre  qu'à  l'âge 
où  il  étoit,  après  tant  de  triomphes  et  tant  de  gloire, 
il  pût  encore  songer  à  aller  en  Cappadoce  et  à  1  extré- 
mité du  Pont-Ëuxin,  traîner  lesreslesdesa  vieillesse,  et 
combattre  contre  les  satrapesde  Mithridate.  Cependant 
il  fut  nommé  par  le  peuple  pour  commander  dans  cetle 
guerre ,  et  SyUa  obUgé  de  pendre  la  fuite  pour  mettre 
sa  vie  en  sûreté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome  à  la  tête  d'une  ar- 
mée-nombreuse. Marins,  après  une  foible  résistance, 
se  vit  à  soi^  tour  contraint  de  fuir.  Sa  tète  fut  mise  à 
prix,  et  le  tribun Sulpitius  égoi^é.  Sylla,  sans  s*fflv£- 
ter  plus  long-temps  A  Rome,  marcha  droit  contre  Mi- 
thridate, bien  sûr  que  les  victoires  qu'il  remporteroit 
contre  un  ennemi  si  formidable  serviroient  plus  que 
toute  autre  chose  à  affermir  son  autorité. 

L'absence  de  Sylla  donna  lieu  &  Marius  de  revenir. 
Il  avoit  essuyé  d étranges  aventures,  oMigé  de  fuir  en 
tremblant  de  ville  en  ville ,  et  de  se  cacher  tantôt  dans 

^  Plat,  ia  Vit  Mtr. 
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àes  forêts ,  tantAt  dans  le  fond  d'un  marais.  Son  entrée 
dans  Rome  fut  suivie  du  meurtre  d'un  nombre  infini 
de  citoyens  y  et  de  ce  qvL^îl^  avoit  dans  la  ville  de  plus 
gens  de  bien  attachés  au  parti  de  SjUa. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  que  Sjlla,  ayant 
terminé  la  guefre  contre  Mithridate ,  revenoit  k  ftome 
avec  une  grosse ai]mëe.  Marins,  cjuî  s^étoitfait  nommer 
consul  pour  la  septième  fois^  fut  tellement  alarmé  de 
cette  nouvelle,  qu'il  en  perdit  le  sommeil,  et  tomba 
dans  nne  maladie  dont  il  mourut  bientôt  après.  On  dit' 
que  dans  les  délires,  qui  ne  le  quittaient  point,  il  }e- 
toitdes  cris,  et  faisoit  des  gestes  comme  s'il  eôt  com- 
battu contre  Mitfaridate  :  tant  st^  envie  de  comman- 
der,  *  et  sa  jalousie  naturelle,  ayoiont  profondément 
imjMimé  dans  son  cœur  une  forte  et  vioknte  passion 
d  avoir  cette  guerre  à  conduire. 

La  Cruauté  de  jilarius  neparut  rien  en  comparaison 
de  celles  qu'on  vit  ensuite  exercer  à  Sylla.  Il  remplit 
Rome  de  meurtres  sans  fin  t^t  sans  mesure.  Le  sang  des 
citoyens  ne  lui  coâtoit  rien.  II  en  proscrivit  à,  différen- 
tes reprises  un  très-grand  nombre,  avec  peme  de  mort 
contre  ceux  qui  auroient  reçu  chez  eux  ou  sauyé  un 
proscrit,  sans  excepter  telui  qnî  auroit  sauvé  un 
firëre ,  nn  fils ,  un  père  ;  et  proposant  même  une  recom- 
pense pear  l'homicide]^  fût-ce  un  esclave  qui  eût  tué 
son  maître,  ou  un  fils  qui  eût  égorgé  son  propre  père. 
La  mort  des  proscrits  étoir  suivie  de  la  confiscatipn  de 
leurs  biens.  Ainsi  "  rava!#)e  donna  lieu  à  la  enfanté, 

«  Id  qaoqne  aoeestk,  m  serhiae  cauBam  âvaritia  prœberet,  et  m<v* 
dus  co^MB  ex  pecuniae  modo  constitueretur ,  et  qui  fiiisset  locuplee 
fierec  nooens ,  fuique  qoisqitt  poiîouJî  Boroes  Ibrat.  VeiL  Paierc. 
UO,  a.  il.  aa. 
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les  richesses  deyinrent  im  crime,  chacun  paroissant 
criminel  à  proportion  des  biens  qu'il  possédoit,  qni 
fiiisoit  en  même  temps  le  danger  des  riches  et  la  ré- 
compense  des  meurtriers.  Sylla  se  nomma  et  se  déclara 
ini-méme  dictateur, dignité  qni  depuis  six-TÎngts.ans 
étoit  inconnue  à  Bome.  11  se  fit  donner  une  abolition 
générale  de  tout  le  passé ,  et  un  plein  pouvoir  pour  1  a- 
venir  de  Êiire  mourir  les  citoyens  k  sa  volonté,  de 
confiscraer  les  biens ,  de  distribuer  les  terres ,  de  ruiner 
des  viUes,  d'en  bâtir  d autres,  d  ôter  les  royau^ic^,  et 
de  les  donner  k  qui  il  voudroit. 

Mai$ ,  ce  qu  on  a  peine  à  comprendre  ^  c*est  qu^après 
avoir  &it  moorir  tant  de  milliers  dlommes,  après 
avoir  introduit  dans  la  république  des  nouveautés  si 
étranges  et  des  changements  si  inouïs  9  il  osa  se  démet- 
tre de  la  dictature  pour  vivre  en  simple  particulier ,  et 
quil  tennina  ses  jours  dans  son  lit,  sans  que  parmi 
tant  de  citoyens  dont  U  avoit  £iit  égorger  les  pères  on 
les  frères,  ou  les  en&nts,  il  s  en  trouvât  auCiui  qui 
entreprît  d'ajtteater  1  sa  vie.  La  divine  justice  s'en  étoit 
réservé  la  punition.  Elle  le  frappa  d'une  horrible  ma- 
ladie, et  le  livra  en  proie  à  une  honteuse  et  cruelle 
vermine,  qui,  renaissant  sans  cesse  de  ses  chairs  cor- 
rompues ,  sans  que  rien  en  pût  arrêter  la  soi^t:^  intaris- 
sable ,  et  infectant  toute  la  maison  d  une  insupportable 
odeur,  le  fit  enfin  pétjr  misérablement. 
<  Marius  et  Sylla  nous  montrent  combien  peuvent 
être  fonestes  Les  suites  d'une  ambition  mal  féglée.  On 
^st  moins  étonné  que  Marins,  qui.^voit  toujours  eu 
dans  Thumenr  qu jque  chose  de  dur,  d'austère  et  de 
^rouche,'  hirtus  atque.  horridus;  qui  étoit  3ani 

>  VeU.  Patexe,  lîb.  i»«,  ss. 
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étude,  sans  éducation,  sans  politesse,  ait  port2  la  ven^ 
geance  et  la  cruauté  aussi  loin  qu'on  Fa  vu.  Mais  de 
tek  excès  sont  presque  incroyables  dans  un  homme 
du  caractère  de  Sylla  ' ,  qui  avoit  toujours  paru  dou^, 
humain,  tendre,  capable  de  pitié  pour  le  malheur  des 
autres  jusqu'à  verser  des  larmes ;,qui^  dès  sa  jeunesse, 
avoit  aimé  la  joie  et  les  plàisôrs,  et  qui  avoit  usé  d'a- 
bord de  sa  fortune  avec  tant  de  sagesse  dt  de  modéra* 
lion.  Seroit-ce^  demande  Plutarque^  un  changement 
de  naturel,  et  de  mœurs,  causé  par  de  gra&ds  hon- 
neurs et  de  grandes  prospérités;  ou  plutôt  cgi  simple 
développement  d  nne  dépravation  cachée  dans  ie  fond 
du  çœur^  à  laquelle  le  souverai(i  pouvoir  donne  liHerté 
de  se  manifester?  .Quoi  qu^'il^en  soit,  il  &ut  conclure 
que  Tambition,  quand  il  s'agit  d^écarter  un  riyal,  est 
capable  des  crimes  les  plus  noirs  et  des  cruautés  I<3S 
plus  inhumaines. 

Celle  de  Sylla  pfoduisit  les  e&ts  les  plus  funestes 
pendant  plusieurs  siècles.  Possédé  par  une  passion  diSr 
mesurée  de  dominer,  il  fut  1er  premier  qui,  pour  ga? 
gner  Taffection  des  troupes,  les  cofrompit  par  les  lâ- 
ches complaisances  qu'il  eut  pour  elles,  et  par  les  lar- 
gesses excessives  qu'il  leur  fit.  U  leur  apprit  qu  elles 
pouvoient  donner  dés  maîtres  à  Tempire  :  et  c'est  de- 
puis ce  premier  exemple  que  les  légions  s'accoutumè- 
rent à  regarder  comme  un  drok  qui  leur  appartenoit, 
^  Texclusibn  même  du  sénat,  de  disposer  absolument 
^  lempire,  de  Étire  et  de  déâtire  les  empereurs  selt^o 
leurs  caprice ,  sans  respecter  le  mérite  des  plui^  gran4s 
et  des  meifleors  princes,  ,     *  \     >^ 

>flot.i]iS7i 
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3.  César,  Fompée* 

Voici,  iken  autres  ambitîetix,  ^ud  earaefère  tout 
différent  des  pièmiers,  dont  Fa«Eifaitiony  couTcrte  et 
soutenue  des  quaiitiés  les  pki^'échtaDtes ,  paroit  moias 
digne  de  Uâme,  ^  ne  fut  pas  cependant  moins  perni-- 
ciense  à  k  répui>Ii<]Be. 

L'anti€[uilé  n'a  rien  au-deissits  de  ces  deux  grands 
hommes,  si  Ton  se  considère  que  leurs  vertus  guerriè- 
res, leurs  entreprises,  ^ursi  TÎeloirea,  qui  remplirent 
runiTers'de  là  ^{re  de-leur  qoBEt 

*  César,  en  BÉoins  de  j£s  anV qu'il  fit  la  gueire  dans 
les  Gaules,  prit  de. force  plus  de  huit  cents  rilles, 
domta  trois  cents  natîi^ns,  combattit  à  diverses  fois  en 
bataîHe  rangée  c^fttre  trois  millions  denneinis,  dont 
il  en  taiUa  en  pièces  un  miOiûn ,  et  en  fit  un  million 
de  prisonniers.  G  esL!^ourquoi  un  kistorien  dit  que 
par  la  grandeur  de  ses  vues ,  par  la  rapidité  de  ses  con« 
quêtes,  par  son  courage  «et  son  intrépidité  dans  les 
dangers ,  il  pouvoit  être  comparé  à  Alexandre  le 
Grand,  mais  à  Alexandre  exempt  des  excès  du  vin  et 
de  la  colère:*  Magnitudine  cogijfationum,  celeritate 
belUmdî,  patienûâ  pericuhrum,  Magno  illi  Alexan* 
drOy  sed  sobrionequê  iracîmdo,  sîmiUimus*  ' 

.  Rien  n'égale  les  éloges  que  Cicéron  '  donne  en 
mille  endroits  au  mmte  de  Pompée.  Dès  sa  jeunesse  il 
se  signala  par  de  grands  commandements  et  par  d'im- 
portantes expéditions/  D  eut  part  k  plus  de  coraKats 
que  ceux  de  son  rang  et  de  sc^i  âge  n  ont  ooutume 
dWiivoir  lu.  Il  remporta  autant  de  triomphes  qpe  le 

s  Plut  in  Gniar,    * 

*  Paterc  lib.  s.  il  4<* 

>  ProGonieLBiUb.iL9;Pr9]eg.ll«iuliLa8et4i. 
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monde  a  de  différentes  parties,  aatant  de  viclotfes 
qtiil  y  a  de  diyetses  sortes  de  guerres.  Le  bonhelir  «t 
le  courage  Tayoîent  partout  accofflpagné  avec  iaat  ji^  , 
constance ,  cp  on  peut  dire  (ju'il  étoit  eu  qudque  siorte 
âeTé  au-dessus  de  la  condition  humaîfie.  Ehfin  toutes 
les  vertus  morales,  h  probité,  Tintégriié,  le  iéàaa^é* 
ressèment,  la  religion ,  Tavoient  rendu  infiniment  res- 
pectable aux  peùples^  étrangieïs,  et  leur  avoient  fait 
croire  que  ce  quW  racontoit  de  la  vertu  de$  anciens 
Romains  n'ëtoit  poiùt  uaie  fable  ni  xaie  fiction. 

Otcz  à  ces  deux  rivaux  Fambition,  et  substilnez-j 
un  vcritabb  amour  de  la  patrie  :  je  le  répète,  l'aiïti* 
quité  na  point  eu  de  gdus  grands  |iMnm«s.  l^if  l'un 
ne  poovoit  souffiir  de  ^Qipéaàtus^  '  ni  laulre  d  egaL 
Pompée,  dit  un  historien,  '  étoit  exempt  de  presque 
tous  les  dé&uts,  si  ce  n^en  étoit  pas  un  dés  plus  grands 
de  ne  pouvoir  souffiir ,  étàait  né  dans  une  irîlle  libre  et 
maîtresse  des  nations^  où,  de  droit,  tous  les  dtojens 
étoient  ^ux ,  qu'aucun  Tégalfli  ta  dignité  et  en; 
puissance.  ^.£t  €ésar,  voulant  à  quelque  fsix  que 
ce  fiit  cbfiiKàer  et  être  le  maître,  répétoit  s£ms  césseï 
des  vers  dï!unpide  qui  insinuent  que ,  pour  monter 
sva  ie  trAne,  les  piu&  grands  crimes. ne  doivent  rien 
eoàter. 

Ham  si  TiolaoâaiD  cat  jus,  te^aD(!i  gratîâ 
VioUodnm  est  :  «lib  tebns  ^etateih  colas. 

'  Le  triumvirat  formé  entra  Pompée,  César  et  Cras- 
8US,  uniquement  pour  leurs  intérêts  particuliers,  et 
qui  entraîna  leur  ruine  aussi-bien  que  celle  de  la  repu- 

>  aç.  filn  3.  Offic  n.  te, 
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blique^  montre-  ce  qu'il  faut  penser  de  la  probtité  si 
vantée  da  grand  Pompée.  '  Il  alla  plus  loin  y  et  pour 
affermir  sa  puissance,  il  ne  rougit  point  de  prendre 
César  pour  son  beau-père  ^  adoptant  par  cette  alliance 
toutes  ses  vues  et  tous  ses  desseins  criminels^  dont  il 
connoisoit  Finjustice  mieux  qu'un  autre.  ^  Aussi 
Gaton ,  répondant  à  ceux  qui  disoient  que  les  diflë- 
rends  survenus  entre  Pompée  et  César  avoient  ruiné 
la  république  :  TSojiy  dit-il,  mais  leur  union. 

Câton  ne  s'y  étoit  point  trompé.  Il  avoit  prévu  tout 
ce  qui* arriva.  En  voyant  toutes  les  lois  renversées, 
l'autorité  du  sénat  méprisée,  le  peuple  corrompu  par 
les  largesses  des  grands,  les  premières  charges  de  la  ré- 
publique vendues  publiquement  à  prix  d'argent,  au  su 
et  du  consentement  m^e  de  Pompée,  il  ne  cessoit 
d'avertir  le  sénat  et  le  peuple  qu'Us  travailloient  eux^ 
mêmes  à  se  donner  un  mattre,  et  à  se  dépoiuller  du 
plus  précieux  de  leurs  biens,  qui  étoit  la  liberté. 

La  chose  arriva  comme  il  l'avoit  prédit.  On  vit  en- 
fin éclafçr  la  di5cbi;,de.  Les  deux  partis  prirent  les 
iarmes.  L'un  paroissoit  avoir  pour  lui  la  justice,  ^ 
l'autre  àvoit  la  force.  Là  les  prétextes  étoiént  spécieux, 
ici  les  mesures  prises  plus- sagement.  Pompée  avoit 
pour  lui  lautorité  du  sénat,  César  comptoit  sur  la  va- 
leur de  ses  soldats.  Le  parti  que  prit  Pompée  d'aban- 
donner Rome  et  Fltalie  rabattit  beaucoup  de  l'estime 
qu'on  avoit  conçue  de  son  mérite. 

Le  succès  de  cette  guerre  'civile  fut  tel  que  tout  le 

>  Cic  Ub.  3:  de  Offic  n.  8a« 

"  Plut,  in  Pomp. 

3  Alterius  ducis  causa  xnelior  ridebatnr,  aherrâs  tnx  finnior.  H!c 
Inmiûa  speciosa,  illic  valentia.  Pompeium  aenatûs  aùCtoritM}  Gaesarem 
«nilitun  aimavU  fiducia,  Paicrc,  iib,  a*  n.  49.' 


TRAITÉ    DES   ÉTVDES.  n     ï6j 

monde  sait.  Après  beaucoup  de  sang  répandu,  et.  le 
plus  pur  sang  de  la  république,  César  demeiura  le 
maître,  et  s'attribua  une  puissance,  souveraine ,  A  la>- 
quelle,  pour  assouvir  son  ambition^  il  ne  manquoit 
que  le  diadème  et  le  titre  de  roi,  qu'il  essaya  en  vain 
plusieurs  fois,  par  ses  émissaires,  de  se  faire  accorder. 
C'est  ce  qui  hâta  sa  mort,  et  qui,  par  un  dernier  eiFort 
de  la  liberté  expirante,  arma  contre  lui  les  mains  de 
ses  meillenrs  amis  et  de  ceux  qu  il  avait  le  plus  com*- 
blés  de  ses  bienfaits.  On  regarda  comme  un  effet  de  la 
vengeance  divine,  de  ce  que  cet  usurpateur,  qui, 
après  s'être  servi  du  crédit  de  Pompée  pour  établir  sa 
tyrannie,  Vavoit  Ëiit  périr,  étoit  tombé  mort  et  percé 
de  coups  au  pied  de  la  statue  de  ce  même  Pompée. 

4-  i^  jeune  Octas^îus, 

Les  choses  en  étoient  venues  dans  la  république 
romaine  à  ce  point  de  désordre  et  de  confusion  dont 
parle  Polybe,  où  l'unique  remède  des  maux  présents 
est  Vautorité  souveraine  d^un  homme  puissant,  seule 
capable  de  rétablir  Tordre  et  la  règle.  Le  jeune  Octâ- 
vins  fut  cet  homme,  destiné  pour  introduire  une  noiî- 
velle  forme  de  gouvernement.  Il  étoit  fils  de  la  nièce 
de  Jules  César,  qui  Favoit  adopté  et  déclaré  son  hétitier 
par  son  testament ,  et  il  n  Woitpas  encore  alors  vingt  ans 
accomplis.  Dès  qu^il  eut  appris  sa  mort ,  il  sie  rendit  à 
Rome,  prit  le  nom  de  César,  distribua  aux  citoyei^» 
tout  l'argent  que  le  défunt  lui  avoit  laissé,  et  par-la  se 
fit  un  puissant  parti  contre  Antoine,  qui  aspiroit  à  la 
domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus  à  élever  le 
jeune  César.  Qu'il  me  soit  permis  d'exposer  ici  avec 
^pelque  étendue  la  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  graud 

i4 
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ivénemenl.  J'ai  ta ché^  dans  lé  second  t<»ne ,  de  donner 
quelque  idée  de  sou  génie  et  de  son  éloquence  :  il  Ue 
sera  peut-être  pas  bofstïe  |(ropos  de  le  montrer  main- 
tenant comfno  politique  et  comme  homme  diEtat. 
Un  auteur  quitte  sort  presque  jamais  des  mains  de 
la  jeunesse  mérite  d^eu  être  connu  de  toute  manière. 

Cicéron  étcwt  alors  tout -puissant  dans  la  répu- 
blique. Tous  les  yeux  étoient  tournés  sur  lui ,  comme 
sur  le  plus  fort  appui  et  le  plus  ferme  défenseur  dé  la 
liberté.  Sa  haine  contre  Antoine,  dont  il  avoit  tout  à 
craindre,  contribua  beaucoup  à  le  faire  pencher  da 
côté  d'Octavhis  :  mais  il  s'attacha  aussi  à  lui,  '  dit 
Plutarque,  par  un  mouvement  secret  de  vanité  et 
d'ambition,  dans  ^espérance  que  les  armes  de  ce 
jeune  homme  assureroient  et  augmenteroient  sa  puis- 
sance et  son  autorité  dans  le  gouvernement  pour  le 
bien  de  h  république. 

Çavoit  toujours  été  là  le  foible  de  Cicéron ,  qui  lui 
fit  faire  tant  de  bassesses  &  1  égard  de  César  depuis  sa 
victoii^e,  etqui  Tempécha  même  de  se.méfier  de  Pom- 
pée comme  il  anroit  dû  faire,  et  comme  on  Yy  exhor- 
toit,  en  Ta vertissdfnt  qu'il  ne  jfalloit  pas  toujours  comp- 
tei*  sur  ses  paroles, /*  et  qu'il  étoit  aisé,  à  travers  ses 
beaux  discours,  de  décoiuvlir  ce  qu'il  pensok  et  ce 
qu^il  désîroit.  Mais  Cicéreo  vouloit  être  loué,  flatté, 
considéré,  employé.  Un  éloge  où  il  paroissoit  quelque 
réserve ,  ëtoit  capable ,  sinon  de  le  brouiller,  du  moins 
de  le  refroidir  à  l'égard  de  ses  meilleurs  amis;  comme 
effectivement  cela  arriva  par  rapport  à  Brutus,  qui 
s'étoit  contenté,  dans  une  occasion,  de  l'appeler  rni 

»  ïn  Vit.  Cîc. 

3  Pompeias  solet  aliud  sentire  et  loqtn  :  neqne  taaOBeif  tmt&n  Talct 
Ingenio ,  ut  bod  apiiartat  «pùA cupitfl.  EpisL  i.'êib,9.^ 
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excellent  consul  *  •  Quoi  !  dit  Cicéron ,  un  ennemi 
parleroit-il  plus  sèchement?-  Au  contraire,  on  obtenoit 
tout  de  lui  par  des  louanges  et  des  caresses  ;  et  le  |eune 
César  ne  les  lui  épargna  point.  Il  letX)mbloît  d'honnê- 
tetés et  de  flatteries;  il  l'appeloit  son  père;  il  youloit 
dépendre  en  tout  de  lui,  et  ne  rien  faire  sans  son  co^^ 
seU.  Voilà  pourquoi  Cicéron,  qui  étoit  extrêmement 
vif  dans  tout  ce  qu'il  prenoit  à  cœur,  l'exalta  si  tort 
dans  le  sénat  et  devant  le  peuple,  ^  et  lui  fit  accorder 
tant.de  privilèges,  tant  de  dispenses,  tant  d'honneurs 
extraonÛnaires,  en  relevant  aurdessus  des  actions  les 
plus  ^oiîeuses  le  courage  avec  lequel  il  s'étoit  opposé 
à  Àntx>ine.  Ef  comme  les  gens^  sensés ,  qui  entre- . 
voyaient  sans  doute  dans  le  jeune  César  avec  beau- 
coup de  mérite  un  grand  fonds  d'ambition,  craignoient 
que  des  distinctions  si  marquées  n  eussent  des  suites 
fâdheuses,  et  que  la  liberté  publique  n^en  souffi:ît, 
*  Cicéron  ,.pour  les  rassurer,  ne  cessoit  de  répéter  que  j  ' 
bien  loin  d'en  devoir  prendre  aucune  alarme,. on  de- 
voit  au  contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  homme, 
dont  il  connoissoit  à  fond  les  s^itiments,  et  pour  qi^ 
il  n'y  avoit  rien  de  pkts  cher  que  la  république ,  rien 
de  pins  respectable  que  l'autorité  du  sénat,  rien  de 
plus  précieux  que  Testime  des  gens  de  bien ,  rien 

*  Hic  anteai  (Bnitu&)  ae  etûtm  ttibnere  multùxn  mihi  puUt/quod 
fciipaerit  optimmn  oonsulcm.  Qtiis  eDÎm  jejunius  dbit  inixiiicus  ?  Ad 
Aii'  iib,  la.  epist,  2a. 

*  Laudo,  laudo  vos,  Quintes,  cùm  gralisshnis  anîmia-proscquimim^ 
BOiD0n  dirisKiwii  adolesoentis,  rel  potiùs  pueri  :  sunt  enim  £icta  ejus 
immoruditatb,  non  aetatis,  Multa  memim,  multa  audivi,  molta  legi  : 
nîliîl  taie  cognoTÎ  ,'etc.  Phiiip,  4.  'i*  3. 

Qui  DÎsi  in  hâc  repuk  natua  esiet,  rempub.  «cdere  Antonii  nutlaxQ 
Kaberemas.  Ibtd,  3.  n.  6. 
3  Phiiip.  5.  n.  5o  et  âii* 
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enfin  de  plus  doux  ni  de  plus  sensible  que  la  véritable 
gloire. 

*  Brutas,  quoique  élaigné  de  Rome  et  du  centre 
des-  affaires ,  lui  marquait  leà  mêmes  craintes  et  les 
mêmes  alarmes.  Il  lui  représeotoit  que,  placé  dans  le 
plus  haut  degré  d'autorité  et  de  crédifoù  pût  être  un 
citoyen  dans  une  ville  libre,  et  où  on  le  voycit  avec 
joie  5  il  devenoit  en  quelque  sorte  responsable  de 
tous  les  événements;  que  pour  un  homme  comme  lui 
les  bonnes  intentions  ne  suffisoient  pas,  qu'elles  dé- 
voient être  accompagnées  de  prudence;  et  que,  dans 
la  conjoncture  présente,  le  principal  effet  de  la  pru- 
dence étoit  de  modérer  les  honneurs  à  l'égard  de  ceux 
qui  rendoient  service  à  la  république,  le  sénat  ne  de- 
vant jamais  rien  accorder  à  un  particulier  qui  pûl 
devenir  pour  les  mal-intentîonnés  un  «exemple  perni- 
cieux, ou  même  leiir  foui:nir  des  armes  et  des  forces 
contre  lEtat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  sagesse  et  l'importance 
de  ces  avis  que  quand  le  jeune  César  commença  à 
lui  échapper.  ""  Il  sentit  alors  quel  poids  c'étoit  pour 
lui  que  de  s'être  rendu  sa  caution  envers  la  république; 
et  il  appréhenda  de  se  trouver  hors  d'état  dé  lui  tenir 
parole.  Ce  n'est  pas  qu'il  désespérât  encore  entière- 
ment; il  croyoit  voir  de  la  ressource  dans  son  bon  na- 
turel; mais  il  craignoit  la  légèreté  et  la  flexibilité  de 
son  âge ,  et  il  redoutoit  encore  plus  cette  foule  de  flat- 
teurs ^i  ne  cessoient  de  l'obséder,  et  qui  travailloient 
à  lui  renverser  l'esprit  par  de  fausses  idées  d'une  vaine 
et  frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  à  la  tiSte  desquels  étoit  BrutuS| 

s  Brut.  epûL  3.  ad  Gie. 

>  Epift.i  7.  Gîc.  ad  Brutum, 
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avoiént  d'abord  été  comblés  de  louanges  et  d'hoii-^ 
neurs;  et  le  jeune  César  même,  en  poursuivant  An- 
toine comme  ennemi  de  la  république,  avoit  paru  se 
déclarer  hautement  en  leur  faveur.  JMlais  quand  il  vit 
son  pouvoir  entièrement  afierm^  il  ne  dissimula  plps, 
et  se  démasqua.  Ce  changement  fit  une  peine  extréine 
à  Cicéron,  qui  en  prévoyoit  bien  les  suites,  qu'il  n'é- 
toit  plus  en  état  d  empêcher.  Ului  écrivit  à  ce  sujet 
une  letlre,  dans  laqu^le  il  imploroit  sa  potection' 
pour  les  conjurés,  mais  d'une  manière  qui  blessa  vi- 
vement la  délicatesse  de  Bru  tus,  à  qui,  de  concert 
sans  doute  avec  Cicéron,  AtHcus',  leur  aini  commun, 
avoît  envoyé  une  copie  de  cette  lettre.  Brutus  en  té- 
moigna son  étonnement  et  sa  douleur  à  lun  et  a 
l'autre,  dans  deux  lettres  qui  méritent  bien  d'être  lues, 
et  qui  montrent,  par  la  noblesse  et  la  grandeur  des 
sentiments  qu'on  y  voit,  que  c'est  avec  raison  que  ce 
généreux  défenseur  de  la  liberté  fot  appelé  le  dernier 
des  Romains.  J  espère  qu'on  ne  me  saura  pas  mauvais 
grë  si  j'en  rapporte  ici  quelques  traits. 

'  Dans  ceUe  qui  est  adrëssée  à  Ckéron,  après  les 
premiers  compliments,  il  lui  ouvre  son  cœur  sur  la 
manière  basse  et  rampante  dont  il  a  écrit  à  Octavius^ 
qui  feroit  presque,  soupçonner  que  Cicéron  croit  n'a- 
voir que  changé  de  maitre,  et  non  secoué  le  joug  de 
la  domination  :  ce  On  ne  lui  demande,  lui  dites-vous^ 
et  on  fCattend  de  lui  quwie  chose  j  qui  est  qu'il  veuille 
protéger  et  conserver  le^  citoyens  qui  sont  estimés  et 
dtéris  des  gens  de  bien  et  du  peuple  romain.^  Quoi! 
nous  voilà  donc  à  la  discrétion  d'Octavius!  et  s'il  ne 
lui  plait  pas  de  nous  protéger,  c'en  est  fait  de  nous!  Il 

'  Lib.  epist.  ad  Brut,  episc  x& 


l66  TSAZti   DES   ÉXVDE8. 

vaudroit  mieux  cent  fois  mourir,  (jue  de  lai  être  rede- 
vable de  la  vie.  Je  ne  crois  point  les  dieux  aèsez  enne- 
mis de  Rome  '  pour  vouloir  qu  on  demande  par  grtce 
à  Octavitts  la  conservation  d'aucun  citoyen,  et  bien 
moins  encore  des  liLâ'ateurs  de  Tuiiivers^  car  il  noos 
convient  de  prendre  ce  ton  avec  des^pçrsonaes  qui  ne 
savent  ni  ce  qu^il  faut  craindre  pour  gens  d'un  certaîs 
caractère,  ni  ce  qu'il  faut  •demander  pour  eux,  et  i 
qui.  Ne  s^agîtril  donc  plus  que  de  convenir  des  condi- 
tions de  la  servitude,  et  non  de  repoussa  la  servitude 
même?  Qu'importe  que  ce  soit  ou  Gësar,  ou  Antoine, 
ou  Octavius ,  qui  dominé?  N  atons-nous  pris  les  armes 
que  pour  changer  de  maître ,  et  non  pour  devenir 
libres?  Les  dieux  m'arracheront  plutôt  cent  fois  Ift  vie 
que  de  m'arracher  la  résolution  où  je  suis  de  ne  point 
souiirir.  je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de  celui  que  j  «  tuâ 
règne  en  sa  place,  mais  que  mon  père  même,  s'il  reve- 
noit  en  vie,  se  rendit  le  maitre  des  lois  et  du  sénat. 
Vous  suppliez  pour  notre  sûreté  et  pour  notre  retond 
â  Rome,  Mais  croyez-vous  que  nous  fissions  aucun 
cas  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  s'il  les  &ut  adbetcr  au 
prix  de  l'hbnneor  et  de  la  liberté?  Vivre,  pour  moi,  * 
ce  sera  de  me  trouver  éloigné  de  la  servitude  ,  et  de 
ceux  qui  Ven  sent  point  ennemis.  Tout  endroit  où  je 
pourrai  être  libre  me  tiendlira  lieu  dé  Rome.  Gardez- 
vous  donc  bi^n  4  l'avenir  de  me  recommander  ainsi  à 

I  Ego  mêdma  ûêSnê  non  eyistimo  taxa  onmet  3eof  svenes  êwe  à 
•ahite  popali  lomftiif  «  ut  Octatiiu  orandu  nt  pio  vAnt»  cnjui^itm 
civîs«  Bon  dicam  pro  libemtoribus  orbU  temurum.  Juvat  cnim  nâ^K 
£cè  lo^ui  i  et  certë  decet  advenus  igoorantes  quid  pro  c^uoc^ae  timcn* 
dum,  aut  à  quoque  petendum  sit 

f  Ego  veio  longé  à  aerrientibus  abero ,  mibiqiie  judicabo  eiae  Ro- 
main,  ubicomqnè  loconùn  eue  iicebk. 
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votre  CésaTy  '  et,  si  vous  m^en  crojrez^  de  vous  y  re- 
commander yotts-mémel  Le  peu  d^années  qu'il  vous 
reste  à  vivre  ne  mérite  pas  ^e  vous  fassiez  à  ce  jeune 
homme  des  sapplicatioiis  si  basses  et  si  rampantes^ 
Pour  moi,  je  suis  bien  résolu  de  ne  me  point  laisser 
entraîner  par  la  foiblesse  ni  par  la  désertion  des  autres. 
h  tenterai  tout,  j^entreprendrai  tout,  pour  tirer  notre 
patrie  commune  de  la  servitude  ;  et  je  regairderai  avec 
pitié  ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé,  ^  ni  la  gloire  de 
leurs  actions  passées  ^  ni  Texemple  de  courage  que 
d'autres  leur  donnent^  ne  peuvent  diminuer  Tamour 
de  la  vie.  Si  le  siaccès  répond  à  nos  vœux  et  à  la  jus^ 
ûce  de  notre  cause,  nous  serons  tous  contants  ."Si  les 
choses  tournent  autrement ,  je  ne  m'en  jugerai  pas 
moins  heureux;  car  je  croi^  n-étre  né,  et  ne  devoir 
vivre  que  pour  défendre  et  délivrer  mes  citoyens.  » 

Q  parle  d'une  manière  encore  plus  forte  et  plus  libre 
dans  la  lettre  quHl  ecr.it  à  Âtticus.  ^  «  Je  conviens,  lui 
dit-il,  quQ  Cicéron^  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  a  eu  les 
meilleures  inttenlknis  du  monde.  Personne  ne  connoit 
mieux  que  moi  son  afiection  et  son  zèle  pour  la  répu- 
blique. Mais,  dans  cette  occasion ,  dirai-je  qu^ila  été  où 
peu  clairvoyant,  hu  qui  est  si  sage;  ou  trop  politique , 
lui  qui  n'a  point  craint,  pour  le  salut  de  rEtat,.de  se 
&îre  un  ennemi  d'Antoine?  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'en 
ménageant  trop  Octavius,  il  n'a  fait  que  nourrir  et  irri- 
ter sa  cupidité  et  son  audace.  II  se  vante  devoir  terminé, 

♦ 

*  Me  rtA  potA«e  ne  eoiittMo2kT«rii~Gaesavi  tu» ,  se  te  qiûâem 
^^wiiii,  si  ne  audics!  Valdè  carè  anttmas  toC-ânsM, qvot  ista  «tas  le- 
€^ie,  m  proptar  «aai  «aiuuB  puero  îsti  aupplicMarus  enk 

4m  fllmw.duleedkwm  ▼Hepilî  WQMie  potveôli 

*  n»d.  «1^  16. 
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sans  sortir  de  Rome,  la  guerre  contre  Antoine  :  n'a -ce 
été  que  pour  lui  donner  un  successeur?  Je  vous  écris 
ceci  avec  la  plus  vive  douleur;  mais  vous  avez  exigé 
de  moi  que  je  vous  parlasse  avec  une  oi;verture  de 
*cœur' entière»  Quelle  imprudence  d^aller,  par-  une 
crainte  aveugle,  au-devant  des  maux  qu'on,  appré- 
hende, et  qu'on  auroit  peut-être  pu  éviter!  Nous  crai- 
gnons trop  la  mort.,  '  léxil  et  la  pauvreté.  U  semble 
que  Cicéron  regarde  toutes  ces  choses  comme  les  der- 
niers des  malheurs;  et  pourvu  qu'il  trouve  d^s  per- 
sonnes qui  le  consi'dèrent  et  le  louent,  et.  de  qui  il 
obtienne  ce  qu'il  souhaite,  la  servitude  ne  lui  Ëiit  point 
de  peur,  pour  peu  qu elle  soit  honorable  ;  si  pourtant 
il  peut  y  avoir  quelque  chose  d'honorable  dains  la  der- 
nière des  infamies  j  accompagnée  en  même  temps  des 
misères  les  plus  extrêmes^  Octavius  a  beau  appeler 
•Cicéron  son  père ,  paroitre  vouloir  dépendre  de  lui  en 
tout,  lui  donner  des  louanges,  le  combler  d'honnêtetés; 
on  verra  bientôt  les  effets  détruire  ce  langage.  Y  a-t-il 
en  effet  rien  de  plus  contraire  au  sens  commun  que 
de  donUjer  le  nom  de  père  à  celui  que  Ion  ne  regarde 
pas  comme  un  homme  Uhre?  Mais  il  est  aisé  de  voir 
qite  le  bon  Cicéron  ne  songe  et  ne  travaille. qu'à  se 
rendre  Octavius  favorable.  Je  ne  fais  plus  attcim  cas 
de  toute  sa  philosophie.  "*  De  quel  usdge  lui  sont  ces 

<  I^imiùm  timenius  mortem,  exîlium,  et;paapaitatein.  Hsec  mili' 

vîdeiituï'Ciëerolai^liltima  esse'iu  malis  :  et,  dùm  habeat  â-quibus  im- 

petrel,  ^se  velit ,  .et  à  quibus  colatur  ac  laudetur ,  servitutem  >  boDon- 

^cam  mode ,  pou.  aapetoaittr  ;  «i  qjcuoqjxtm'isi  «siM|ia4  jkc  miteniial 

•«outnmelU  potMt  boDQriÇcav.esM. 

*Ego  vero  jam  uf  aitibua  qiih|l  «tribno,  quibu#.Bcio  CioflcoDem 
•fDstractiasîlQum  e<se.  Qoid  cniiii  tUI  protnnt  quaa  pr(V  libertftCe  pa- 
iri«,  quae  de  dignitaïf  »  d«  inort«)|  imitio^p^perlite  «ciîptit  oopi»- 
«asimè?. . 


TRAITÉ   DES    ETUDES^  l6g 

sentiments  si  nobles  et  si  magnifiques  dont  il  a  rempli 
ses  livres,  en  parlant  de  la  mort,  de  Texil,  de  la  pau- 
vreté, de  la  solide  gloire,  du  véritable  honneur,  et  du 
zèle  qu'on  doit  avoir  pour  la  liberté  de  sa  patrie?  Que 
Cicéron  vive  dans  la  soumission  et  dans  la  servitude  '  , 
puisqull  en  est  capable,  ^t  que  ni  son  âge,  ni  ses  di- 
gnités ,  ni  ses  actions  passées ,  ne  le  font  point  rougir 
de  prendre  un  tel  parti.  Pour  moi  nulle  condition  de 
la  servitude,  quelque  honorable  qu'elle  puisse  paroître, 
ne  m'empêchera  de  déclarer  la  guerre  à  la  tyrannie, 
aux  commandements  accordés  contre  les  règles,  à  la 
domination  injuste ,  et  à  toute  puissance  qui  voudra 
s'élever  au-dessus  des  lois.  »  Il  finit  sa  lettre  en  avouant 
cpc,  sans  rien  diminuer  de  son  amitié  pour  Cicéron, 
il  ne  peut  pas  ne  point  rabattre  beaucoup  de  Festime 
cp'il  en  faisoit^  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de 
jnger  autrement  des  personnes  que  selon  l'idée  que 
nons  en  avons  conçue. 

Les  choses  tournèrent  comme  Brutus  Tavoit  prévu. 
Le  jeune  César  s'aperçut  bientôt  que  les  gens  de  bien, 
tous  zéïéspour  la  Ubeçté,  songeoient  à  resserrer  son 
autorité  dans  les  justes  bornes  d'un  pouvoir  légitime* 
n  apjHÎt  aussi  que  Cicéron,  qui  avoit  de  la  peine  à  re- 
tenir un  bon  mot,  et  qui  se  piquoit  d'e3:celler  en  rail- 
lerie (^dangereux  talent  pour  quiconque  gouverne!) 
que  Cicéron,  dis- je,  en  jouant  5ur  Féquivoque  d-une 
expression  latine  qu'on  ne  peut  faire  sentir  en  français^ 
parloit  de  lui  comme  d'un  jeune  homme  qu'il  ËiUoit 
combler  de  louanges  et  d'honneurs,  puis  s'en  défaire  : 
*  laudandtun  adoleseentem ,  ornandum,  toUendum* 

*  Virât  Iiereide  Gicero  y  qui  poteat  ;  fupplex  iet  oBnoxîus ,  Â  nequd 
«tatî>t  neqœ  bonoium ,  neque  renim  geitanua  pudet 

*  Epût.  1 1.  lib.  ao.  ad  Famil. 
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Mais  II  sat  bien  dire  qail  donneroit  bon  ordi^e  que. 
cela  n'arrivât  pas  :  se  non  esse  commissurum  ut  tolll 
possît. 

^  Il  y  pourvut  en  effet,  et  s'étant  déclaré  tout  d'un 
coup  contre  les  conjurés,  il  les  fit  appeler  en. jugement. 
Alors  César,  Lepidus  et  Antoine,  s  étant  raccommodés, 
et  ayant  fait  entre  eux  cette  fameuse  ligue  si  connue 
sous  le  nom  de  second  triumvirat,  partagèrent  les  pro- 
vinceâ,  et  firent  cette  horrible  proscription  de  plus  de 
deux  cents  des  plus  illustres  citoyens  de  Rome,  dont 
ils  mirent  la  tête  à  prix.  On  vit  ici  une  seconde  fois 
combien  l'ambition ,  dans  les  personnes  qui  paroissent 
du  naturel  le  plus  doux,  est  violente  et  cruelle,  et 
comment  elle  éteint  dans  le  cœur  tout  sentiment 
d'honneur,  de  probité,  de  reconnoissancc.  '  César^ 
pour  parvenir  à  s^s  fins,  après  une  foible  et  molle  ré- 
sistance, sacrifia  à  la  haine  d^Antoine  son  bienfaiteur^ 
Tarlisan  de  sa  fortune,  en  un  mot  celui  qu'il  àppeloif 
son  gère.  Celui  qui  pendant  tant  d'années  avoit  em- 
ployé sa  voix  pour  défendre  les  intérêts  des  particu- 
liers et  du  public  ;  mourut  sanS  trouver  aucun  défen- 
seur. 

Quel  spectacle  !  *  On  vît  la  tête  de  Cicéron  placée 
entre  ses  deux  mains  sur  cette  même  tribune  aux  ha- 
rangues, où  comme  consul,  et  depuis  en  qualité  de 
Consulaire,  il  avoît  tant  de  fois  fait  entendre  sa  voix, 
et  où,  cette  année-là  même,  il  avoit  déclamé'  contre 
Antoine  avec  une  éloquence  plus  quliumaine  et  des 
applaudissements  sans  exemple.  Il  avoit  vécu  soixante- 
trois  ans,  et  sa  mort  auroit  pu  ne  point  paroîbre  pré- 
maturée, si  elle  n'avoit  point  été  violente.  Sdn  génie 

«  Paicrc.  lib.  a.  n.  66.       . 
•  lâv.  io  Flragm. 
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éclata  également  et  par  les  ouvrages  qui  eu  ftyrent  le 
fruit,  et  par  tes  honneurs  qui  en  fufent  la  récoimpensQ. 
Son  état  de  prospérité,,  qui  dura  long-^temps,  fut  en- 
tremêlé d'épreuves  fort  dures  :  lexil.,  ta  ruine  du  parti 
qu^il  avoit  embrassé,  la  mort  d'une  fille  quil  aimoit 
tendrement,  une  fin  si  tragique  et  si  funeste.  De  tant 
de  rades  coups ,  la  mort  fut  le  seul  qu'il  souffirit  en 
homme  de  courage.  Après  tout,  si  l'on  veut  compenser 
le  hien  et  le  mal ,  on  peut  dire  que  ce  fut  véritablement 
un  grand  personnage,  d'une  vaste  étendue  de  génie, 
qui  mérite  l'admiration  de  tous  les  siècles;  et  pour  le 
louer  dignement,  il  lui  faudroit  un  autre  Cicéron. 

Saint  Augustin ,  '  en  parlant  de  cet  événement  y  fait 
remarquer  combien  les  vUes  des  honimes  les  plus  pru- 
dents sont  bofnées,.  et  combien  ils  sont  peu  clair- 
voyants dans  Favenir.  Cicéron  avoit  embrassé  avec 
chaleur  le  parti  du  jeune  César,  dans  Tespérance  de 
surmonter  par  son  crédit  celui  d'Antoine ,  son  ennemi, 
et  de  rétablir  par  son  moyen  la  liberté;  et  c'est  préci- 
sément tout  le  contraire  qui  arriva.  Ce  fut  ce  jeune 
homme  qui  le  livra  lui-même  à  la  fureur  d'Antoine^  et 
qui  peu  de  temps  après  enyahit  la  domination ,  et  se 
rendit  maître  de  la  république.' 

Pour  reprendre  la  suite  du  récit  et  le  terminer,  Cé- 
sar, délivré  de  ses  deux  rivaux  par  des  événements 
qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici,  se  trouva  seul 
maître  de  tout  ce  qui  obéissoit  aux  Romains.  ^  Alors 
il  délibéra  avec  Agrippa  et  Mécène,  ses  plus  intimes 
amis,  s'il  rétabliroit  la  république  en  son  ancienne  li- 
berté, remettant  l'autorité  entre  les  mains  du  sénat  et 
du  peuple  ;  ou  s  il  se  maiutiendroit  dans  la  pùbsance 

«  De  Çivit.  î>:î  Ub.  3,  cap.  3a 

»  Diod.  13).  5a.  M.  Tiliem.  Vie  d*Aiig. 
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^ouvefaîne.  Agrippa,  quoiqu'il  fût  le  compagnon  dfe 
sa  fortune,  et  mari  de  sa  nièce,  lui  conseilla  le  pre- 
mier. Mécène  lui  représenta  par  beaucoup  de  raisons 
que  l'Etat  ne  pouvolt  plus  subsister  que  sous  un  mo- 
narque ;  qu'il  ne  pouvoit  lui-même  se  démettre  de  son 
autorité  sans  être  en  danger  de  sa  vie  ;  mais  qu'il  trou- 
veroit  sa  gloire  aussi-bien  que  sa  sûreté  dans  un  gou- 
vernemerit  sage  et  équitable.  César  se  rendit  donc  à 
ce  dernier  avis.  On  trouve  dans  M.  de  Saint-Evremont 
un  portrait  de  son  gouvernement  et  de  son  génie,  qui 
mérite  d'être  lu.  J'en  insérerai  ici  un  extrait. 

«  Après  la  tyrannie  du  triumvirat,  et  la  désolation 
qu  avoît  apportée  la  guerre  cjvile ,  il  voulut  enfin  gou- 
verner par  la  raison  un  peuple  qu'il  a^^it  assujetti  par 
la  force,  et  dégoûté  d'une  violence  où  lavoit  peut-être 
obligé  la  nécessité  de  ses  affaires,  il  sut  établir  une 
beureuse  sujétion ,  plus,  éloignée  de  la  servitude  que 
de  l'ancienne  liberté. 

«  Un  des  grands  soins  qu'il  eut  toujours ,  fut  de 
bien  faire  goûter  aux  Romains  le  bonheur  du  gouver- 
nement, et  de  leur  rendre,  autant  qull  put,  la  domi- 
nation insensible.  H  rejeta  jusqu'aux  noms  qui  pou- 
vorent  déplaire,  et  sur  toutes  choses  la  qualité  de 
dictateur,  détestée  dans  Sylla,  et  odieuse  en  César 
même. 

«  La  plupart  des  gens  qui  s^élèvent,  prennent  de 
nouveaux  titres  pour  autoriser  un  nouveau  pouvoir. 
Il  voulut  cacher  une  puissance  nouvelle  sous  des  noms 
.connus,  el  sous  des  dignités  ordinaires.  Il  se  fil  appeler 
empereur  de  temps. en  temps,  pour  conserver  son  au- 
torité siur  les  légions  '  .  Il  se  fit  créer  tribun  pour  dis- 

'  Il  transmit  à  ses  successeurs  le  titre  d'empereur,  aussS-bien  qu« 
celui  d'Auguste,  qu'il  «voit  reçu  après  I4  fameuse  journée d'Aciium. 
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poser  du  peuple,  '  prince  dp  sénat  pour  le  gouverner. 
Mais  cpiand  il  réunit  en  sa  personne  tant  de  pouvoirs 
différents, ûl  se  chargea  liussi  de  divers  soiqs;  et  il 
devint  l'homme  des  armées ^  du  pçuple  et  du  sénat , 
quand  it  s'en  rendit  le  maître  :  encore  n'usa-t-îl  dé  son 
pouvoir  que  pour  ôtei*  la  confusion  qui  s'étoit  glîssce 
en  toutes  choses*  Il  remitJe  peuplé  dans  ses  droits,  et 
ne  retrancha  que  les  brigues  aux  élections  des  magis- 
trats. Il  rendit  au  sénat  son  ancienne  splendeur,  après 
en  avoir  banni  la  corruption;  car  il  se  contenta  d'une 
puissance  tempérée ,  qui  ne  lui  laissoit  pas  la  liberté 
de  faire  le  mal  :  mais  il  la  voulut  absolue  quand  il  s'a- 
git d'imposer  aux  autres  la  nécessité  de  faire  le  bien. 
Ainsi  le»  peuple  ne  fut  môips  libre  que  pour  être 
moins  séditieux;  le  sénat  ne  fut  moins  puissant  que 
pour  être  moins  injuste.  La  liberté  ne  perdit  que  les 
maux  qu'elle  peut  causer,  rien  du  bonheur  qu^^Ue 
peut  produire.  » 

*  n  eut  la  joie  de  voir,  dès  les  premiers  jours  de 
son  autorité  souveraine ,  le  temple  de  Janils  fermé ,  ce 
qui  ne  se  faisoit  que  lorsque  les  guerres  avoient  cessé 
dans  tout  l'empire.  M.  de  Tillemont  remarque,  après 
Eusèbe,  que  le  filç  de  Dieu  étant  près  de  se  faire 
homme  pour  nous  apporter  du  ciel  la  paix  véritable 
avec  Dieu  y  avec  nous-mêmes  et  avec  les  autres  hom- 
mes, a  voulu  ^lonner  en  même  temps  une  image  de 
cette  paix  intérieure ,  en  établissant  sur  la  terre  une 
paix  extérieure  et  visible.  Cette  paix  et  cette  réunion 
d'un  grand  nombre  de  provinces  en  une  monarchie 
étoît  favorable  au  dessein  de  Dieu,  par  la  facilité 
qu'elle  dounoit  aux  pr^icateurs  de  FEvangile  de  pas- 

■  U  eut  la  puissance  tribunitienne ,  niàu  il  ne  fnt  point  tribun. 
«  M.  TiUem.  Vie  d'Aug. 
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ser  de  proyînce  en  province  pour  porter  partout  là  lu^ 
mière  de  la  foi;  et  les  peuples,  n  étant  point  occupés 
par  le  trouble  et  le  tumulte  des  guerres,  écoutoient 
avec  liberté  ce  qu'on  leur  précboit,  et  l'embrassoient 
avec  joie  lorsque  Dieu  ouvroit  les  cœurs  par  sa  grâce. 
C  est  ainsi  que  Dieu ,  unique  arbitre  de  tous  les  éyé- 
nements  humains^  décide  en  maître  du  sort  des  empi- 
res, en  prescrit  la  forme,  en  règle  les  limites,  en  mar- 
que la  durée ,  faisant  servir  les  passions  et  les  crimes 
mêmes  des  hommes  à  l'exécution  de  ses  desseins  sur  le 
genre  humain,  pleins  de  bonté  et  de  justice,  et  que 
par  les  ressorts  cachés  d'une  sagesse  qu^on  ne  peut  trop 
admirer,  il  dispose  de  loin,  et  sans  que  lés  hommes 
s'en  aperçoivent,  les  préparatifs  de  la  grande  oeuvre  à 
laquelle  tout  le  reste  se  rapporte,  qui  est  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  et  le  salut  des  élus. 


«^<^^^l^'^>^*^»^l»»i^^»<»>»»^%^^^^^>^^»^^l^»>»'^<^»^S^»^tl#^%^»^»^)J| 
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DE  LA  FABLE  ET  DES  ANTIQUITÉS. 

Il  me  reste,  dans  cette  (piatrième  partie,  à  parler  de 
la  Fable  et  des  Antiquités.  3e  le  ferai  en  très  peu  de 
mots. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  FABLE. 

Il  n^  a  guère  de  matière,  dans  ce  qui  regarde  Tétude 
des  belles-lettres ,  qui  soit  ni  dW  plus  grand  usage  que 
celle'dont  je  parle  ici,  ni  plus  susceptible  d'une  pro- 
fonde érudition,  ni  plus  embarrassée  d'épines  et  de 
difficultés.  Mon  dessein  n'est  pas  de  percer  ces  obscu- 
rités, ni  de  les  éclaircir^maîs  s^ulen^nt  d'exhorter  les 
jeunes  gens  à  ne  pas  négliger  une  étude  dont  ils 
peuvent  retirer  beaucoup  de  firuit.  Pour  cela  je  me 
bornerai  à  deux  réflexions,  que  je  ne  toucherai  même 
que  fort  légèrement ,  dont  l'une  regardera  Torigine  dé 
la  Fable ,  et  l'autre  son  utilité. 

%  • 

t 

ARTICLE   PREMIER. 

De  l'origine  de  la  Fable. 

La  Fable ,  qui  est  un  mélange  et  un  composé  défaits 
réels  et  de  mensonges  embellis  et  ornés,  est  née  de  la 
vérité,  c'est-à-dire  de  lïïistoire  tant  sacrée  que  pro- 
fane, dont  plusieurs  événements  ont  été  altérés  endif** 
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férentes  manières  et  en  différents  temps ,  soit  par 
les  opiiïions  populaires^  soit  par  les  fictions  poé- 
tiques. 

/Première  source  de  la  Fable.  Altération  des  faits  de. l'Histoire 

sainte. 

Je  dis  que  la  Fable  est  née  en  partie  de  IHistoire 
sainte  ;  et  c'est  là  sa  première  et  sa  principale  origine. 
La  famille  de  Noé ,  instruite  parfaitement  de  la  reli- 
gion par  ce  saint  patriarche ,  conserva  quelque  temps 
le  culte  du  vrai  Dieu  dans  toute  sa  ptu-eté.  Mais  lors- 
qu^après  avoir  inutilement  enti^epris  la  construction  de 
la  tour  de  Babel,  elle  se  fut  séparée,  et  qu'elle  se  ren- 
dit en  différentes  contrées  ^  la  diversité  de  langage  et 
de  demeure  fut  bientôt  suivie  de  Taltération  du  culte. 
La  vérité,  qui  jusque-là  n'avoit  été  confiée  qu^au 
canal  seul  de  la  vive  voix,  sujet  à  mille  variations^  et 
qui  n'étoit  point  encore  fixée  par  l'Ecriture,  gardienne 
sûre  des  faits;  la  vérité^  dis -je  s'obscurcît  par  un 
nombre  infini  de  fables,  dont  les  dernières  augmen- 
tèrent beaucoup  les  ténèbres  que  les  plus  ancienaes  y 
:   avoicnt  déjà  répandues. 

La  tradition  des  grands  principes  et  des  grands  évé- 
nements se  conserva  parmi  tous  les  peuples,  non  sans 
quelque  mélange  de  fictions,  mais  avec  des  traces  de 
véi'ité  évidentes  et  tout-à-fait  reconnaissables  :  preuve 
.  certaine  que  ces  peuples  étoient  tous  sortis  de  la  même 
origine. 

De-là  ce  sentiment,  répandu  chez  tous  les  peuples, 
d'un  Dieu  souverain,  tout-puissant,  maître  et  créateur 
de  l'uaivers;  ct^  ce  qui  en  est  une  suite, de  la  nécessité 
d'un  culte  extérieur  par  des  cérémonies  et  des  sacri- 
fices. De-là  le  consentement  uniforme  et  général  sur 
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certains  faîtô;  la  création  de  ITiomme  par  les  mains  de 
Dieu  même  ;  son  état  de  Bonheur  et  dlnnoceuce  mar- 
qué par  le  siècle  d'or,  oili  la  terre ,  sans  être  anrrosée  dé 
ses  sueurs,  ni  cultivée  par  un  pénible  tt^avail,  lui  four- 
nissoit  tout'en  abondance;  la  chute  du  même  hoînme, 
source  de  tous  ses  malheurs,  suivie  d'un  déluge  de 
ciimesqui  attira  celui  des  eaux;  le  genre  huimain  sauvé 
par  une  arche  qui  s'arrêta  sur  une  montagne;  et  en- 
suite la  propagation  du  genre  humain  par  un  seul 
homme  et  par  ses  trois  fils. 

Mais  le  détail  des  actions  particulières  étant  moins 
important,  et  par  cette  raison  moins  connu,  fut  bien- 
tôt altéré  par  des  faWes  et  des  fictions,  comme  on  le 
voit  clairement  dans  là  famille  même  de  Noé.  Comme 
il  fut  père  de  trois  enfants  et  que  les  peuples  qui  en 
étoîent  descendus  se  répandirent  après  le  déluge  dans 
les  trois  différentes  parties  de  la  terre ,  cette  histoire  a 
donné  lieu  à  la  fable  de  Saturne,  dont  les  trois  en- 
fants, si  ou  en  croit  tes  poètes,  partagèrent  entre  eux 
Tempire  du  monde. 

Cham  est  le  même  qu'Ammon,<;est^à-dire  Jupiter. 
Japheij  connu  sous  ce  nom  dans  les  poètes,  fut  aussi 
adoré  sous  celui  de  Neptune,  parceque  les  pays  ma- 
ritimes lui  échurent.-  La  postérité  de  Sem  y^  plus  reli- 
gieuse dans  plusieurs  de  ses  descendants^  a  laissé  son 
nom  dans  rai  onbli  qui  l'a  fait  prendre  pour  le  dieu  des 
morts  et  de  Potibli. 

Il  estiïîsé  de  voir  sur  quoi  est  fondée  l'histoire  scan* 
daleuse  de  Saturne^  traité  injurieusemcnt  par  l'un  de 
SCS  fils. 

Il  est  aisé  aussi  de  caimprendre  que  la  licence  des 
Satnmal^  yenoit  d'une  mémoire  peu  respectueuse  de 
Tivresse  de  Saturne ,  c^est  à  dire  de  Noé. 
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La  sévè»  punition  de  celui  qui  avoit  vu  la  nudité 
de  Noé  a  laisse  parmi  les  païens  la  mémoire  de  Tindi- 
gnation  de  Saturne^  gui,  selon  Callimaque,  '  fit  une 
loi  iiréyocable  y  que  quiconque  auroit  une  pareille  té- 
mérité à  1  égard  des  dieux  perdroit  aussitôt  la  vue. 

Quels  rapports  ne  trouve-t-on  point  entre  Moïse  e( 
Baçchus;  et  ainsi  de  beaucoup  d^autresl 

Voilà  donc  certainement  une  des  sources  de  la 
Fable,  qui  est  Taltération  des  faits  et  des  événements 
de  THistoire  sainte  (a). 

Secoifide  source  de  la  Fable.  Ministère  des  Anget. 

Le  ministère  des  anges  à  Tégard  des  hommes  en 
a  été  une  autre.  Dieu,  qui  avoit  associé  les  anges  à  sa 
nature  spirituelle,  âson  intelligence^  â  son  immorta- 
lité ,  a  voulu  encôrç  les  associer  à  sa  providence  dans  le 
gouvernement  du^monde ,  soit  en  ce  qui  concerne  la 
nature  et  les  éléments^  soit  en  ce  qui  a  rapport  k  la 
conduite  des  peuples.  '  L'Écriture  nous  parle  d  anges 
qui  président  aux  eaux,  aux  vents,  aux  foudres,  aux 
tonnerres,  aux  tremblements  de  terre.  Elle  nous  en 

1  Callimacli.  Hyflm.  ùt  JK^lfctliit  «-«ATitf^df. 

(a)  Un  des  ouvrages- les' plus  curieux  que  Ton  puisse  coo- 
snlter  sur  cette  matière ,  et  qui  justifie  le  mieux  ce  que  RoUia 
avance  ici ,  est  celui  de  M..  Guérin  du  Hocher  »  intitulé 
ïHistoire  véritable  des  Temps  fabuleux.  On  a  reproché  à 
l'auteur  d'avoir  forcé  les  étjmologies  et  leb  rapprochemenu  : 
Voltaire  a  tourné  en  ridicule  ses  interprétations  du  texte 
hébreu ,  k  peu  près  comme  il  a  reproché  au  savant  traducteur 
d'Hérodote  de  ne  pas  entendre  le  grec.  Mais ,  en  général ,  les 
assertions  de  M.  du  Rocher  portent  la  lumière  avec  elles ,  et 
ses  conjectures  méritent  l'attentiQO  de  tous  <Xux  qui  aiment 
la  religion  et  les  lettres. 

f  Apec  c.  y,  v.  i.  e.  8..v.  <.  5  et  y.  c.  x6.  y.  5s 
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montre  d'autres  qui,  armés  cTune  ëpée  foudroyante^ 
rayageut  toute  l'Egypte,  font  périr  par  la  peste,  dans 
Jérosalem,  un  peuple  innombrable,  exterminent  Far- 
mée  d'un  prince  impie.  '  Il  y  est  &it  aussi  mention 
d'un  ange  prince  et  protecteur  de  l'empire  des  Perses^ 
dm  autre,  prince  de  celui  des  Grecs;  de  larchange 
Micbael,  prince  du  peuple  de  Dieu,  Le  ministère  exté- 
rieur des  anges  est  aujssi  aucîen  que  le  monde ,  comme 
on  le  voit  par  Pexemple  du  chérubin  placé  à  la  porte 
du  paradis  terrestre  pour  en  garder  l'entrée. 

Noé  et  les  patriarches  étoient  parfaitement  instruits 
de  cette  vérité,  qui  les  iutéressoit  très-vivement,  et  ils 
avotent  eu  soin  sans  doute  d  en  instruire  leurs  &mil- 
les ,  qui,  peu  à  peu  perdant  les  idées  plus  pures  et  plus 
spirituelles  d'une  divinité  cachée  et  invisible,  ne  fu- 
rent plus  attentif  qu'aux  ministres  de  ses  bienfaits  et 
de  ses  vengeances.  11  a  pu  arriver  de-là  que  les  hom- 
mes se  soient  formé  l'idée  de  dieux ,  dont  .les  uns  pré* 
sidoient  aux  fruits  de  la  terre,  d'autres  aux  fleuves, 
ceoi-là  à  la  guerre,  ceux-ci  à  la  paix,  et  ainsi  de  tout 
le  l^ste;  de  dieux,  dont  le  pouvoir  et  le  ministère 
étoient  bornés  à  certaines  contrées  et  à  certains  peu- 
ples, mais  qui  tous  étoient  soumis  â  l'autorité  dun 
Dieu  sopiéme.  ' 

Troisième  source  de  la  Fable.  Détail  où  entre  la  Providence 

•  ■  •-* 

dans  le  gonTernement  du  monde. 


i.  rf 


Un  autre  principe  dé  religion,  gravé  généralement 
dans  l'esprit  de  tous  les  peuples,  a  ^nné  lieu  encdsei 
à  la  multiplicité  des  divinités  païennes^  c'est  la  per- 
suasion où  Ton  a  toujours  été  que  la  Providence  pré- 


a  Oui.di,'io.T.  aoetai; 


i8q  TltAITi    DES    £TUDE5« 

side  à  toas  les  événements  humams,  gcajaés  ou  pe- 
tits, et  qu aucun ,  sans  exception,  n'échappe  à  son  at- 
tention ni  à  ses  soins.  '  Mais  les  hommes,  ef&ayés  du 
détail  immense  où  il/aJUpit  que  la  Divinité  descendit, 
ont  cru  la  devoir  soulager  en  donnâmt  à  cha^e  dieu 
en  particulier  pne  fonction  propre  et  personnelle  : 
slngulis  r&bus  propria  dispertientes  officia  numinum. 
Le  soin  de  toute  la  campagne  auroit  donné  trop  d  af- 
faires à  un  dieu  seul;  les  tenrçs  étoient  confiées  à  l'un, 
les  montagnes  à  Tautre,  leç  collines  à  un  troisième,  les 
vallées  à  un  autre  encore.  Saint  Augustin  compte  nne 
douzaine  de  divinités  différentes ,  toutes  occupées  au- 
tour duH  chalumeau  de  blé ,  dont  chacune  d'elles,  se- 
lon sa  destination ,  prend  un  isoIb  pa]:£iculier  dans  les 
différents  temps,  dépuis  le -^premier  moment  que  la 
sem^ice  a  été  jetée- en  terre^  jusqu'à  jce  qqc  le  blé  soit 
parfaitement  mûri. 

^  OajLtre  la  foule  de  dieiix  du  bas  étage  destinés  à 
ces  menues  fonctions^  ^  il  y  en  a  d'autres,  dit  saint  Au- 
gustin, plus  considérables,  ^  et  d  un  rang  plus  élevé, 
parce  qu'apparemment  ils  ont  une  plus  noble  pari  au 
gouvernement  du  monde^ 

Quatrième  source  de  la  Fable.  Corruption  dtf  cœur  htaaaia 
qui  a  voulu  autorisef  ses  crimes  et  ses  passion^ 

Mais,  ^  a|oute  le  mém^Pére^  ce  son)  ces  dienz-là 

'  S.  Âug;  de  ciyjt.  I>ei.  Uh.  t^  e^p,  % . 

*  Ibid.  lib.  7.  cap.  a. 

^  niam  quasi  plebeiam  n|iminiun  ^uHitu^in^ni  muiutis  pposeoEi 
(ftestin&tam.  ^ 

4  I^unina  seleoto  4>cu]](^....  quia  opert  iriÉjora  ab  Yàs  adminir 
trantar  in  muodo. . 

^^  lUimi  infimam  tnalMûi  ipsa  agnobilîtas  taaiMf  n«  ofacveretor  op* 
probriis....  Vix  «elactorum  q«ispiam«  qui  non  in 4e  notam  conrumelî» 
iiwigiiis  accppent,  Lib,  7.  cap,  4* 
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mcme^^plud  importants  et  fJus  renommés,  que  la  Fa- 
ble a  le  plus  décriés  et  difikmés,  on  leur  attribuant  les 
crimes  les  {4us  hoIlteul^  et  les  désordres  les  plus  détes- 
tables,  des  meurtres,  des  adultères,  des  incestes;  ai^ 
lieu  que,  par  rapport  à  ces  petits  dieux,  leiu*  obscurité 
et  leur  bassesse ,  en  les  laissant  dans  PouUi^  a  mis  leuif 
honneur  en  sûreté.  EtfCeci  a  encore  été  une  source  fé- 
conde de  fictions ,.  que  la  corruption  du  cœur  de 
rfaomme  a  fournies  à  la  Fable  ,^  pour  pallier  et  ezcusier 
les  désordres  les  plus  affireux  par  Texemple  des  dieux 


mêmes. 


'  D  n'y  ayoit  point  d'infamie  qui  ne  fut  autorisée, 
et  même  consao'ée  par  le  culte  qu^on  rendoit  à  çer- 
taivs  dieux.  On  chantoit,  dans  la  solennité  dejâ  mère 
des  dieux,  des  dansons  dont  la  mère  d^UTi  comédien 
auroit  rougi;  et  Scîpion  Naslca,  qui  Âi.t  choisi  par  le 
sénat  comme  le  plus  honnête  homme  de  la  république  ' 
pour  aller  recevoir  sa  statue,  am;ôit  été  bien  fâché  que 
sa  mère  eût  été  déesse  à  ce  prix,  et  eût  tenu  la  place 
de  Cybèle. 

Les  philosophes  blâmpieat  toutes  ces  impures  céré- 
monies ,  ^  mais  timidement,  à  yoix  basse ,  et  seulement 
dans  Tenceinte  de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leurs 
disciples,  ils  suivoient  le  peuple  dans  les  temples  et 
aux  théâtres,  où  ces  aboininations  avoieut  lieu;  et  Se- 
nèque,  ^  dans  un  ouvrage  que  nous  a^  ons  perdu,  où 
il  invedivoit  avec  la  dernière  force  contre  ces  supersti- 
tions sacrilèges,  déclare  pourtant  qye  le  sage  s'y  con- 
formera au-dehors  pour  suLyi:e  les  lois  de  TEtat,  quoi- 

*  s.  Aag.  de  CïvÏL  Dei.  lîb.  3.  o^.<  ^tiS, 

^  Etsi  non  libéré  prsedicandk) ,  saltem  uteumquè  in  disptitatioDibiii 
mn&sitando,  taiia  se  in^robare  tetUti  sunt.  L'ib,  6.  cap,  i. 
'  Lib.  G.  cap.  lo. 

4  x€ 
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qu'il  sache  bien  qu'un  tel  culte  ^  loin  âe  plaire  aux 
diieu^  9  n^est  capable  que  de  les  irriter  :  Quœ  omnia  sa- 
piens serpabit,  îanquàni  legii>^s  ju^sa,  non  tanquàm 
dîisgrqta,  .  ,, 

Ginqnléma  s6nt(St^(3it^\9i  flible*  Hbnneurt  rendus  aux  pftrenti^ 
aux  inrenteurs  des  arts^  aux  héros ,  etc. 

Je  ne  tne  propose  pas  de  rapportjer  ici  toutes  les 
«ouTCes  d'où  la  Fable  est  sortie,  mais  d^en  indiquer 
seulement  quelques-unes  des  plus  connues.  On  peut 
mettre  dans  ce  nombre  le  sentiment  d  admiration  ou 
de  reconnoissance  qui  a  porté  les  hommes  k  attacher 
f  idée  de  divinité  à  totit  ce  qui  frappoit  leur  vue ,  ou 
qui  les  touchoît  de  près,  ou  qui  paroi^soit  leur  procu- 
rer quelque  utilité;  tels  que  sont  le  soleil,  la  lune^  les 
étoiles;  les  pères  à  Fégaid  de  leurs  enfants,  et  les  en- 
fents  à  regard  de  leurs  pères  ;  les  personnes  qui  avoient 
on  tnyenté  ou  perfectionné  les  arts  utiles  au  genre  hu- 
main; les  héros  qui  s'étoient  distingués  dans  la  guerre 
rr  un  courage  extraordinaire ,  ou  qui  aroient  poi^é 
terre  des  brigands  ennemis  du  repos  public;  enfin 
tous  ceux  qui  par  quelque  rertu  ou  quelque  action 
éclatante  paroissoient  au-dessus  du  commun  des  hom- 
mes. Et  l'on  sent  bien,  sans  que  jeu  avertisse,  que 
THisloire  profime,  aussi-bien  que  la  sacrée,  a  donné 
lieu  à  tous  ces  demi-dieux  et  à  ces  héros  que  la  FaUe  a 
placés  dans  le  ciel,  en  réunissant  souvent  sur  la  tête 
et  sous  le  nom  d'im  seul  des  actions  très^séparées,  et 
pour  les  temps,  et  pour  les  lieuX;  et  pour  les  per* 
sonnes. 
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ARTICLE  II. 

De  Vmîlité  de  la  FabU. 

Ce  qoR  faà  dit  jus^ici  de  rorîgine  des  fables  qui 
doivent  leur  naissance  à  la  fictioki,  â  Terreur,  an  men- 
songe ^  à  Taltésation  des  faits  historiques  et  à  la  cor- 
ruption du  cœur  humain,  peut  donner  lieu  â  une 
question,  et  Êiire  demander  s  il  est  fort  à  propos  d'ins- 
truire des  en&nts  chrétiens  de  toutes  les  folles  inven- 
tions et  des  rêveries  absurdes  dont  il  a  plu  au  paga- 
nisme de  remplir  les  livres  de  lantiquité. 

Cette  étude,  quand  elle  est  faite  avec  les  précau- 
tions et  lasagesse  que  demande  et  qu'inspire  la  reli- 
gion,  peut  être  d  une  j^ande  utilité  pour  les  jeunes 
gens. 

Premièrement  elle  leur  apprend  ce  qu^ils  doivent  â 
Jésus-  Christ,  leur  libérateur,  qui  les  a  arrachés  de  la 
puissance  des  ténèbres  pour  les  &ire  passer  à  l'admi- 
rable lumière  de  l'Evangile.  Avant  lui,  qu'étolent  les 
hommes,  même  les  plus  sages  et  les  plus  réglés-,  ces 
célèbres  philosophes,  ces  grands  politiques 5  ces' fa- 
meux législateurs  de  la  Grèce,  ces  graves  sénateurs  de 
Rome,  en  un  mot,  toutes  les  nations  du  monde  les 
mieux  policées  et  les  plus  éclairées?  La  Fable  nous 
l'apprend.  C'étoîent  des  adorateurs  aveugles  du  dé- 
mon, qui  fléchissoient  le  genou  devant  For,  Targent  et 
le  marbre;  qui  offiroient  de  l'encens  et  des  prières  à 
des  statues  sourdes  et  muettes  ;  qui  reconnoissoient 
pour  dieux  des  animaux,  des  reptiles ,  des  plantes 
même;  qui  ne  rougissoient  point  d'adorer  un  Mars. 
adultère,  une  Vénus  prostituée,  une  Junon  inces- 
tueuse ^  un  Jupiter  souillé  de  tous  les  crimes  7  et  digne 
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par  cette  raison  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
dieux. 

j^uelles  imptirelés^  (juelles  abominations  ne  ré< 
gnoîent  point  dans  leurs  cérémonies,  dans  leur  solen- 
nités, dans  leurs  mystères!  Les  temples  des  dieux 
étoienf  des  écoles  de  désordres;  leurs  tableaux,  des  in- 
vitations au  crimej  leurs  bois  sacrés',  des  lieux  de 
prostitution;  leurs  sacrifices,  un^ mélange  affireox  de 
superstitions  et  de  cruautés. 

Voila  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes,  à  l'exception 
du  peuple  juif,  pendant  plus  de  deux  mille  ans.  Voilà, 
ce  qu'ont  été  nos, pères,  et  ce  que  nous  serions  nous- 
mêmes  ^^Ua  lumière  dérËvangiie  n'eût 'dissipe  nos  té- 
nèbres. Chaque  histoire  de  la  Fable,  chaque  circons- 
tance de  la  vie  des  dieux,  doit  nous  remplir  en  même 
temps  de  confusion,  d'admiration ,^ de  reconnoissance, 
et  seirble  nous  crier  à  haute  voix  ce  que  isaint  Paul  di- 
*  soit  aux  Ephésiens  :  '  Soui^enéz-vous ,  et  ne  l'oubliez 
jamais,  quêtant  gentils  par  votre  origine.,.,  vous  na- 
viez  point  V espérance  des  biens  promis,  et  que  vous 
étiçz  sans  Dieu  en  ce  monde. 

Un  second  avantagé  de  la  Fable,  c'est  quen  nous 
découvrant  les  cérémonies  absurdes  et  les'  maximes 
impies  du  paganisme,  elle  doit  nous  inspirer  un  nou- 
veau respect  pour  Tauguste  majesté  de  la  religion 
chrétienne,  et  pour  la  sainteté  de  sa  morale.  L'Histoire 
ecclésiastique  nous  apprend  qu'un  saint  évêque  '  , 
pour  achever  de  décrier  Tidolâlrie  dans  l'esprit  des 
fidèles,  produisit  à  la  lumière  et  exposa  aux  yeux  du 
public  tout  ce  qui  se  trouva  dansl'intérieurd  un  temple 

»  Épb.  2.  II  et  laf 

'a  Théophile,  ëv6qoe  d'Alexandrie.  Théodor.  5.  c.  aa  Rw/f.  ii. 
c.  aa  et  a3.  Socr,  5.  c.  i6. 
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^'ilavoit  fait. démolir;  des. ossements  d^ommes,  des 
membres  d'enfants  immolés  aux  démons ,  et  beaucoup 
d'autres  vestiges  du  culte  sacrilège  que  les  païens  ren- 
voient à  leurs  divinités,  d'est  à  peu  près  Feflet  que  doit 
produire  dans  l'esprit  de  toute  personne  sensée  1  étude 
de  la  Fable;  et  c'est  aussi  Tusage  qu'en  ont  fait  les 
saints  Pères  et  tous  les  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne. 

n  est  impossible  d^ente&dre  les  livres  qu'ils  ont 
composés  sur  ce  sujet,  sans  avoir  quelque  connois- 
sance  des  faibles.  Le  grand  ouvrage  de  saint  Augustin, 
qui  a  pour  titre  de  la  Cité  de  Dieu ,  et  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  l'Eglise,  est  en  même  temps  et  une  preuve 
de  ce  que  j'avance,  et  un  par&it  modèle  de  la  manière 
dont  on  doit  sanctifier  les  études  profanes.  Il  en  faut 
dire  autant  des  autres  Pères  qui  ont  travaillé  sur  le 
même  plan  dès  les  premiers  siècles  de  rEgUseï,  Théo- 
phile d'Ântioche,  Tatien^  Arnobe,  Lactance,  Théo- 
dore, Eusèbe  de  Césarée„  et  sur  tout  saint  Qément 
d'Alexandrie ,  dont  les  Stromates  sont  un  livre  fermé 
et  inaccessible  à  quiconque  n'est  point  versé  dans  cette 
partie  de  lancienne  érudition  :  au  liei^  que  la  connois- 
sance  des  Êibles  en  Ëicilite  infiniment  Fintelligence; 
ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  un  médipcre 
avantage. 

Cen  est  encore  un  dune  fort  grande  étendue,  et 
particulier  aux  jeunes  gens  pour  qui  j'écris ,  que  l'in- 
telligence des  auteurs,  sQ^t  grecs,  soit  latins,  soit  finan- 
çais même,  dans  la  lecture  desquels  ou  est  souvent 
arrêté  tout  court,  si  Ion  n'a  quelqite  teinture  de  la 
Fable.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  poètes,  dont  on 
sait  quelle»est  comme  le  langage  naturel;  elle  est  sou- 
vent employée  aussi  par  les  orateurs,  et  eBe  leur  four* 

16. 
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uit  quelquefois,  par  d'heureuses  applications,  des 
traits  fort  vifs  et  fort  ^éloquents.  Tel  est,  par  exemple , 
entre  beaucoup  d'autres,  celui  qu'on  trouw  dans  une 
harangue  de  Cicéron  '  au  si^et  de  Mithridate,  roi  de 
Pont  L  orateur  marque  que  ce  prince ,  fuyant  devant 
les  Romains  après  la  perte  dune  bataille,  trouva  le 
moyen  d'échapper  aux  mains  avares  des  vainqueurs 
e!i  répandant  sur  la  route,  d'espace  en  espace,  une 
partie  des  trésors  et  des  dépouilles  que  lui  avoient  ac- 
quis ses  conquêtes  passées  :  i  peu  près,  dit- il,  comme 
on  rapporte  que  Médée,  poursuivie  par  son  père  dans 
la  même  région,  répandit  sur  les  chemins  les  membres 
de  son  firère  Âbsyrte ,  dont  elle  avoit  coupé  le  corps  en 
pièces,  afin  que  le  soin  de  ramasser  ces  membres 
épars,  et  la  douleur  dont  un  si  triste  spectacle  péné- 
treroit  un  père,  retardassent  la  vivacité  de  sa  pour- 
suite. La  ressemUance  est  parfaite ,  si  ce  n'est,  comme 
le  remarque  Cicéron,  que  ce  fut  la  tristesse  qui  arrêta 
le  père  de  Médée,  et  la  joie  les  Romains. 

'  n  est  d'autres  espèces  de  livres,  exposés  aux  yeux 
de  tout  le  monde  :  les  tableaux,  les  estampes,  les  ta- 
pisseries, les  statues.  Ce  sont  autant  d^énigmes  poiu* 
ceux  qui  ignorent  la  Fable,  qui  souvent  en  est  lexpli- 
cation  et  le  dénouement.  U  n'est  pas  rare  que  dans  ks 
entretiens  on  parle  de  ces  matières.  Ce  n^est  point  ^  ce 
me  semble  j  une  diose  i^éaUe  que  de  demeurer 
muet  et  de  paroitre  stupîde  dans  une  compagnie ,  faute 
d avoir  été  instruit,  pendant  la  jeunesse,  d'une  chose 
qui  coûte  fort  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raisons  m'ont  toujours  Ëiit  souhaiter 
qu'on  travaillât  à  une  histoire  de  la  Fable  qui  pût  être 
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mise  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ^  et  qui  fut  faite 
exprès  pour  les  jeunes  gens.  Le  livre  du  père  Gau- 
truche  est  à  peu  près  de  ce  genre;  mais  il  n'a  pas  assez 
détendue,  non  plus  que  le  traité  du  père  Jouvenci, 
dont  le  titre  est  Appendix  de  Dfw,  et  qui  d'ailleurs 
est  excellent.  Celui  de  ftt  Tabbé  Banier  renferme  en 
trois  tomes  une  grande  partie  de  ce  qu'on  peut  désirer 
sur  la  Fable,  dont  on  tire  le  fond  de  l'histoire  même, 
ce  qui  est  en  ce  genre  le  meilleur  système,  et  dont  il 
exjdiqne  les  di£Eerentes  sources  avec  beaucoup  de  so- 
li<£té  et  d'érudition;  mais  cet  ouvrage  est  trop  savant 
et  trop  étendu  pour  de  jeunes  gens';  comme  le  scroit 
aussi  celui  du  père  Toumémine,  dont  il  nous  a  tracé 
un  plaii,  qui  feroit  désirer  que  l'ouvrage  fût  achevé. 
On  a  donné  depuis  peu  un  livre  qui  a  pour  titre 
Dictionnaire  de  la  Fable  (a).  11  peut  être  fort  utile 
pour  s'éclaircir  soi  -  même  sur  les  difiicultés  qu  oq 
trouve  dans  ses  lectures  fur  la  Fable;  mais  ce  n  en  est 
pas  une  histoire  suivie. 

Ou  pourroit  en  donner  une,  renfermée  en  un-  seul 
tome,  qui  fût  d'une  raisonnable  étendue,  où  l'on  rap- 
porteroit  les  ùks  les  plus  considérables  et  les  plus 
connus,  et  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à  Tintelli- 
gence  des  auteurs.  Il  seroit  bon ,  ce  me  Semble ,  d'éviter 
ce  qui  na  rapport  qu'à  l'érudition,  et  qui  rendroit 
1  étude  de  la  Fable  plus  difficile  et  moins  agréable;  ou 
du  moins  de  rejeter  dans  de  courtes  notes  les  réflexions 
qui  seroient  de  ce  genre  :  mais,  avant  tout,  il  faadroit 
en  écarter  avec  une  sévérité  inflexible  tout  ce  qui 
pourroit  uulre  à  la  pureté  des  mœurs,  et  n'y  laisser, 

(a)  Le  petit  Dictionnaire  Ue  Chompré.  L'Université  le  met- 
toit  entre  les  mains  des  éliyes ,  et  il  étoit  digne  de  cette  pré-; 
iéreBce. 
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non-seulement  aucune  histoire,  mais  aucune  expres- 
sion qui  pût  blesser  le  moins  du  monde  des  oreilles 
chastes  et  chrétiennes. 


CHAl>IT2lE  IL 

DES  ANTIQUITÉS. 

Outre  les  événements  contenus  dans  IHîstoire,  et 
les  réflexions  qui  en  sont  une  suite  naturelle,  cette 
étude  renferme  encore  une  autre  partie,  moins  néces- 
saire et  moins  agréable  à  la  vérité ,  mais  qui  peut  être 
fort  utile,  si  elle  se  fait  avec  goût  et  discernement  :  je 
veux  dire  la  connoissance  des  usagées,  des  coutumes, 
et  de  tout  ce  qu^on  entend  par  le  nom  d'antiquités.  U 
me  semble  qu'il  en  est  à  peu  près  de  ceux  qui  étudient 
1  Histoire  comm^  d€S  voyageurs.  Ceux-ci,  pour  l'or- 
dinaire, se  proposent  un  certain  but,  qui  est  d'arriver 
dans  leur  patrie,  ou  dans  quelque  autre  lieu  où  leurs 
affaires  et  leurs  intérêts  les  appellent f  et  c'est  ce  but, 
ce  motif,  qui  les  fait  agir  et  les  met  en  mouvement.  Ils 
ne  laissent  pas  néanmoins,  s'ils  en  ont  le  loisir,  et  sih 
se  piquent  de  curiosité,  d'examiner  chemin  disant  ce 
qui  se  rencontre  sur  leur  route  de  jJus  rei&aïquafale , 
et  d'en  faire  des  espèces  de  journaux  et  de  mcmoin^s 
pour  leur  usage  particulier.  Voilà  ce  qu'on  doit  aussi 
pratiquer  en  étudiant  l'Histoire;  c'est-à-dire,  qu'outre 
la  suite  des  faits  et  des  événements,  et  les  sages  ré- 
flexions auxquelles  ils  donnent  lieu,  on  doit  encore  y 
ramasser  avec  soin  tout  ce  qui  regarde  les  usages ,  les 
coutumes,,  les  lois,  les  arts,  «t  mille  autres  connois- 
sance3  curieuses  qui  servent  à  orner  lesprit,  et  qui 
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contribuent  aussi  beaucoup  à  rintelligence  parfaite  de 
l'Histoire. 

Utilité  de  l'étude  des  Antiquités, 

Cette  étude  est,  jusqu'à  un  cei-taîn.  point,  d^une 
nécessité  absolue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  elle,  il  y 
a  dans  les  auteurs  beaucoup  d'expressions ,  d'allusions, 
de  comparaisons,  qu'on  ne  peut  entendre  :  sans  elle, 
il  n'est  presque  pas  possible  de  faire  un  pas  dans  la 
lecture  même  de  l'Histoire,  qu'on  ne  se  trouve  arrêté 
par  des  difficultés,  'dont  souvent  une  légère  connois- 
sance  de  l'antiquité  donnéroit  la  solution.  Qu  on  par- 
coure seulement  le  premier  livre  de  Tite-Live,  qui 
avec  Porigine  du  peuple  romain  renferme  celle  de  pres- 
que toutes  ses  lois  et  ses  coutumes,  et  Ion  reconnoîtra 
de  quelle  utilité  et  de  quel  secours  est  l'élude  dont  je 
parle.  • 

Je  sais  que  cette  étude,  commq  toutes  les  autres,  si 
on  la  poussetrop  loin,  a  ses  dangers  et  ses  éèueils.  11 
y  a  une  sorte  d'érudition  obscure  et  mal  conduite,  qui 
ne  s'occupe  que  de  questions  également  vaines  et  épi* 
neuses,  qui  dans  chaque  matière  cherche  ce  qu'il  y  a 
de  plus  abstrus  et  de  plus  inconnu^  et  qui  se  born^ 
presque  à  la  découverte  de  choses  absolument  super- 
flues, qu'il  seroit  souvent  plus  utile  fllgnorer  que  de 
savoir.  Sénèque ,  '  en  pllis  d'un  endroit ,'  se  plaint  que 
ce  mauvais  goût,, qui  avoit  pris  naissance  phez  les 
Grecs,  étoit  passé  chez  lès  Romains,  et  commençoit 
à  saisir  la  nation.  Il  remarque  qu'il  y  a  '  en  matière 

« 

>.  Ecoe  Romanos  çpoqae  mT&sit  inane  smdium  supervwua  discen- 
'di.  hib.  de  Brey.  vit.  cap,  r^. 

^  Plus  scire  velle,  quàm  sit  satis,  întemperanliae  genud  est. . . .  An 
tu  existimoÊ  reprehendendiuii,  gui  supervacua  .usu  sibi  comparât,  et 
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der  r^tude  des  antiquités;,  ni  aux  écoliers ,  ni  aux  maî- 
tres. Ceux-ci  la  doivent  regarder  comme  un  de  leurs 
devoirs  essentiels.  Elle  fait  partie  d^une  érudition  qui 
est  non-seulement  convenable,  mais  absolument  né- 
cessaire à  des  personnes  destinées  par  leur  état  à  étu- 
dier et  à  enseigner  les  belles-lettres.  L'Université,  dans 
tous  les  temps,  s'est  distinguée  par  cet  endroit  autant 
que  par  tous  les  autres.  On  a  toujours  vu  sortir  de  son 
sein  des  savants  en  tout  genre^  qui  ont  fait  honneur  à 
la  littérature  et  k  la  nation  par  les  doctes  ouvrages 
qu'ils  ont  donnés  au  public  ;  Tùrnèbe,  Muret,  Bucha- 
nan^  Scaliger,  Casaubon,  et  tant  d'autres,  qui  ont  en- 
seigné ou  étudié  dans  FUniversité  de  Paris. 

C'est  à  nous  à  soutenir  leur  gloire,  et  â  regarder 
leur  réputation  comme  un  riche  et  précieux  patri- 
moine que  nous  devons  transmettre  à  nos  successeurs 
dans  son  entier,  et  ne  pas  souffiîr  qu'il  diminue  ou  se 
dissipe  par  notre  paresse  et  notre  indolence.  ^Nous 
voyons  plusieurs  de  nos  confrères  se  distinguer  dans 
rtJniversité,  chacun  selon  son  goût  et  son  attrait,  en 
différents  genres  de  littérature  :  composition  en  prose 
ou  en  vers  grecs  et  latins.;  étude  profonde  de  la  rhéto- 
rique et  des  anciens  rhéteurs ,  de  la  poétique  et  des 
inaîtres  qui  en  ont  traité,  de  la  grammaire  en  général , 
et  dé  toutes  ses  parties;  connoissance  exacte  des  au- 
teurs anciens,  de  IHi&toire,  tant  grecque  que  romaine, 
et  des  antiquités  de  Tune  et  de  Tautrc  nation.  Lue 
noble  émulation  nous  est  permise  eq  ce  point.  Nous 
devons,  tous  tant  que  nous  sommes,  faire  effort  pour 
atteindre,  et  même,  s'il  se  peut,  pour  passer  ceux  qui 
jusqu'ici  nom  <>nt  devancés. 

11  ne  s'agit  pas  «eulètnent  de  la  gloire  de  ITJnîver- 
$ité,  mais  de  Ihonneur  de  la  nation^  qui  doit  nous 
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toucher  sensiblement.  II  semble  qoe  certains  peuples 
voisins  travaillent  à  nous  enlever  la  gjoire  de  lérudi- 
tîon  par  l'application  extraordinaire  qu'ils  donnent 
aux  sciences ,  et  par  les  grands  et  doctes  ouvrages  dont 
ils  enrichissent  le  public.  Us  ne  peuvent  disputer  aux 
Français  celle  d'exceller  dans  ce  (jui  regarde  l'élo- 
quence et  la  poésie ,  l'étude  des  belles-lettres,  la  finesse 
et  la  délicatesse  de  la  composition,  le  siècle  de  Louis 
le  Grand  ayant  été  pour  nous  ce  que  fut  autrefois  ce- 
lui d'Auguste  pour  les  Romains,  c'est-â-dire,  la  règle  et 
le  modèle  du  bon  goût  en  tout  genre.  En  conservant 
avec  soin  et  avec  jalousie  cette  glorieuse  partie  tle 
notre  ancien  héritage ,  il  n'en  faut  pas  négliger  une 
autre,  qui  doit  aussi  nous  être  précieuse;  et  la  perfec- 
tion de  notre  état  est  de  joindre  ensemble  ces  de^x 
choses  :  le  bon  goût  des  belles-lettres,  et  celai  de  Féru- 
dîtion. 

Ces  deux  parties ,  quoique  bien  diiférentes ,  ne  sont 
point  incompatiUies,  et  elles  doivent  se  prêter  un  mu- 
tuel secours.  En  effet,  l'érudition  brille  to«U  autre- 
Qient,  quand  elle  est  soutenue  d'une  composition  fine 
et  délicate,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  ouvrages  de 
Muret,  de  Manuce,  et  de  beaucoitp  d'autres  illustres 
savants  qui  ont  fait  tant  dhonneur  à  la  littérature  :  et 
d'an  autre  côté  la  délicatesse  de  la  composition  est  in- 
fiuiment  relevée  par  la  solidité  et  la  multiplicité  des 
pensées  et  desxhoses  que  l'érudition  lui  fournit. 

Je  ne  sais  si  l'amour  de  la  patrie ,  et  la  prévention  ' 
pour  un  corps  dont  j'ai  l'honneur  d'être ,jn'aveuglen^i 
mais  il  me  semble  que  les  deux  caractères  dont  je  viens 
de  parler  se  trouvent  heureusement  reunis  dans  la 
plupart  des  mémoires  qu'a  donnes  au  public  l'acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  des  belles-lettres.  On  y 
4  ^7 
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trouve  une  grande  partie  des  antiquités  expliquées 
avec  beaucoup  de  netteté  et  d'élégance.  J'en  ai  fait 
grand  usage  dans  le  peu  que  j^en  rapporte  ici.  Le  dou- 
ble titre  d  inscriptions  et  de  belles-lettres  que  porte 
cette  académie,  manque  assez  que  son  but  est  de  join- 
dre la  délicatesse  de  la  littérature  à  la  profondeur  de 
l'érudition.  Pour  ne  point' parler  de  beaucoup  d  autres 
savaifts  académiciens,  telsqu'étoientM.  labbéFraguier 
et  M.  Fabbé  Massieu ,  elle  a  perdu  depuis  peu  un  excel- 
lent sujet,  qui  réunissoit  dans  un  degré  éminent  ces 
deux  qualités  :  je  parle  de  M.  Boiyin  le  jeune,  profes- 
sciir  royal  en  langue  grecque,  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi,  et  l'un  des  quarante  de  l'académie  française.  U 
ayoit  une  vaste  érudition ,  et  je  ne  sais  si  dans  toute 
r£urope  il  y  avoit  un  homme  qui  possédât  la  langue 
grecque  plus  parfaitement  que  lui.  Mais  en  même 
temps  il  composoit  dans  les  trois  langues,  grecque,  la- 
tine et  française,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  avec  une 
extrême  délicatesse.  Plusieurs  de  nos  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  ITJniversité  ne  manquoient  jamais  de  lui 
montrer  leurs  compositions,  et  ils  se  trouvoient  tou- 
jours bien  de  sa  critique,  également  modeste  et  judi- 
cieuse. Pour  moi,  quoiqu'il  fût  mon  cadet,  pour  Tâge, 
je  l'ai  toujours  regardé  comme  mon  maître  pour  les 
belles-lettres,  surtout  pour  le  grec;  et  je  lui  dois  une 
grande  partie  du  peu  que  je  sais. 

C'jBSt  à  cette  érudition  que  doivent  tendre  les  jeunes 
maîtres  qui  songent  à  faire  des  études  sérieuses  et  à 
conduire  celles  des  autres.  La  longueur  et  la  difficulté 
du  travail  ne  doivent  point  les  rebuter.  En  consacrant 
tous  les  jours  un  certain  temps  réglé  à  la  lecture  des 
anciens  auteurs,  ils  feront  peu  à  peu  un  amas  de  ri- 
chesses, dont  ils  seront  eux-mêmes  étonnés  dans  la 
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saite.  Il  ne  s  agit  que  de  commencerj  de  mettre  le 
temps  à  profit,  et  de  faire  ses  remarques  avec  ordre  et 
clarté.  Pour  savoir  ce  qu'il  est  à  propos  d'observer 
dans  ses  lectures,  il  faudroit  déjà  avoir  quelque  goût 
et  quelque  teinture  d'érudition.  Ainsi,  pour  me  ren- 
fermer dans  celle  dont  il  s  agit  ici,  il  seroit  à  souhaiter 
qu'un  maître,  avant  de  s'engager  dans  l'étude  des  an- 
ciens historiens,  eût  parcouru  au  moins  ce  que  Rosi- 
nus  a  écrit  isur  les  antiquités  romaines.  Ce  travail  n'est 
pas  de  longue  haleine,  et  il  peut  cependant  être  d'un 
grand  usage  pour  les  jeunes  maîtres  dans  la  lecture 
des  auteurs ,  en  les  rendant  attentifs  à  plusieurs  cho- 
ses, qui  sans  cela  pourroîent  leur  échapper.  On  a  un 
petit  traité  latin  du  P.  Cantel,  jésuite,  intitulé  De  ro- 
mana  republicâ,  qui  est  fort  propre  pour  les  commen- 
çants. Il  y  en  a  un  finançais,  mais  fort  abrégé,  qui  a 
pour  titre.  Abrégé  des  Antiquités  romaines ,  qu'on 
pourroit  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  ait  fait  un  exprès  pour  eux;  et  j'es- 
père que  quelque  habile  maître  voudra  bien  se  char- 
ger de  ce  petit  ouvrage,  (a)  "^ 

On  peut  rapporter  à  sept  ou  huit  chefe  une  bonne 
partie  de  ce  qui  regarde  les  antiquités.  La  religion, 
le  gouvernement  politique,  la  guerre,  la  navigation, 
les  monuments  et  édifices  puUics ,  les  jeux ,  les  com- 
bats, les  spectacles,  les  arts  et  les  sciences;  les  usages 
de  la  vie  commune ,  comme  les  repas ,  les  habits ,  les 


monnoies,etc. 


Chacune  de  ces  parties  en  renferme  beaucoup 
d'autres.  Par  exemple,  sous  le  titre  de  religion  sont 

(a)  Un  professeur  distingué  de  l'Université ,  M.  Furgault , 
a  parfaitement  rempli  ce  vœu  de  Rollin ,  dans  son  Diction- 
/Mire  de*  AtUiquilés  grecques  et  romaines,  i  vol.  grand  m-ia. 
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compris  les  dieut,  les  prêtres,  les  temples,  le$  vases, 
meuljles,  mstrmnents  employés  à  divers  actes  de  reli- 
gion ,  les  sacriiices ,  les  fêtes ,  les  vœux  et  les  oblatioDS , 
les  oracles  et  les  présages.  Sous  le  titre  de  gouverne- 
ment politise,  les  comices  ou  assemblées,  les  difië- 
rentes  ma^stratures ,  les  lois ,  les  jugements  ;  et  ainsi 
de  tout  le  reste. 

Il  y  a  mille  choses  curieuses ,  et  dignes  certainement 
d  être  observées ,  qu'un  maître  un  peu  versé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  à  ses  disciples  selon  que  Focca- 
sion  s  en  présente  ;  et  à  la  longue  il  leur  remplit  l'esprit 
d'uii  grandnombrede  connoissances  utiles  et  agréables, 
qui  ne  leur  coûtent  presque  aucun  travail.  Quelques 
exemples  en  seront  la  peuve,  et  montreront  combien 
l'étude  des  antiquités  peut  servir,  soit  pour  exciter  la 
curiosité  des  jeunes  gens  et  leur  inspirer  du  goût  pour 
la  lecture ,  soit  même  pour  leur  insinuer  d^utiles  prin- 
cipes par  rapport  aux  mœiu's  et  à  la  religion.  Je  me 
bornerai  ici  à  un  seul  articlie,  qui  regarde  les  arts,  et 
je  nVu  traiterai  qu  une  trè^-médioo:^  partie. 

Faits  et  réflexions  sur  ce  qui  regarde  Vins^ention 

des  arts» 

II  est  important,  en  lisant  les  auteurs,  d'j  remar- 
quer soigneusement  lorigine  des  arts  et  des  sciences, 
leuis  difléreats  progrès,  leur  décadence  et  leur  chnio. 
les  faits  rares  et  curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce  sujet , 
les  hommes  illustres  qui  y  ont  excellé,  les  princes  qui 
en  ont  fait  fleurir  Pétude  en  accordant  leur  protection 
aux  personnes  qui  se  distinguoient  en  quelque  genre 
que  ce  fût;  et  l'on  ne  doit  pas  omettre  les  découvertes 
qui  ont  échappé  aux  recherches  des  anciens,  et  qui 
étoient  réservées  pour  les  siècles-postérieurs.  Je  ne 
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toucherai  que  les^eux  derniers  articles,  et  }e  me  con- 
tenterai d  en  indiquer  seulement  quelques  exemples. 
J'y  joindrai  quelque  chose  sur  les  mesures  et  les  mon- 
noies. 

■  J.  I.  Découvertes  échappées  aux  anciens. 

Les  jeunes  gens  entendent  souvent  parler  de  cava- 
lerie dans  les  descriptions  de  combats  dont  les  auteurs 
sont  pleins;  mais  il  est  rare  qu^ils  fassent  attention  a 
une  chose  fort  étonnante  en  elle-même,  et  qu'on  a  de 
la  peine  à  comprendre;  c  est  qu^anciennement  les  ca- 
valiers ne  se  servoient  point  detriers.  Il  falloit  donc, 
quand  l  âge  les  appesantissoit,  qu'ils  se  fissent  mettre 
à  cheval  par  leurs  écuyers,  s'ils  en  avoient,  ou  qu'ils 
prissent  lavantage  dW  terrain  plus  élevé  ,,ou  de  quel- 
que pierre,  ou  d'un  tronc  d'arbre.  Plutarque  observe 
que  '  Gracchus  fit  mettre  sur  les  grands  chemins ,  d'es- 
pace en  espace^  des  pierrçs  pour  aider  les  cavaliers  à 
monter  à  cheval. 

On  est  surpris  avec  raison  que  les  anciens  niaient 
point  emfiayé  le  verre  pour  leurs  fenêtres.  Le  verre 
cependant  étoit  en  usage  chez  eux.  Sans  parler  des 
glaces  et  des  miroirs  dont  les  chambres  étoient  parées, 
on  employoit  le  verre  pour  faire  des  vases ,  des  tasses , 
des  gobelets,  qui  imitoient  parfaitement  le  cristal,  et 
qui  n^étoient  pas  un  des  moindres  ornements  des  buf- 
fets. Quoi  de  plus  &cile  que  d'en  &ire  des  vitres?  ce* 
pendant  les  anciens  ne  s'en  étoient  point  avisés. 

Us  n'usoient  point  non  plus  de  lin  pour  les  che* 
mises ,  qui  contiibuent  beaucoup  pourtant  à  la  pro*- 
prêté  et  à  la  santé  ^  et  c'est  une  des  raisons  qui  ren- 
doient  chez  eux  le  bain  absolument  nécessaire. 

*  In  Vit.  Gnoch. 

17. 
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On  Êil  de  même  observer  aux  jeunes  gens  que  pia- 
sieurs  inyentions  des  plus  nécessaires  k  la  vie,  telles 
que  sont  les  moulins  à  eau,  les  moulins  à  vent,  les  lu- 
nettes, la  boussole,  Fimprimerie,  et  d'autres  choses 
pareilles,  n^ëtoient  point  connues  des  anciens,  et  que 
nous  devons  la  plupart  de  ces  rares  et  précieuses  in- 
ventions  à  des  siècles  de'barbarie ,  où  régnoient  encore 
la  grossièreté  et  Fignorance  que  Firruption  des  peuples 
du  N(M:d ,  ennemis  et  destructeurs  de  tous  les  ouvrages 
de  Fart ,  avoit  répandues  dans  toute  FEurope.  Quelles 
découvertes  n'a-t-on  point  faites  dans  Fastronomie 
par  le  moyen  des  lunettes  d'approche!  Quel  change- 
ment la  boussole  n  Vt-elle  point  apporté  dans  la  navi- 
gation! 

On  ne  manque  pas,  à  cette  occasion,  de  &îre  re* 
marquer  aux  jeunes  gens  que  l'invention  des  arts  ne 
doit  point  être  attribuée^à  Findustrie  humaine  seule, 
mais  à  une  providence  particulière,  qui,  se  cachant 
pour  Fordinaire  sous  des  rencontres  qui  ne  paroîsseni 
que  FeiFet  du  hasard  (a),  a  conduit  des  hommes  par 
degrés  à  des  découvertes  merveilleuses,  pour  leur  pro- 
curer dans  les  temps  marqués  les  nécessités  et  les  com- 
modités de  la  vie.  C'est  une  vérité  que  les  païens  mêmes 
ont  reconnue  ;  et  Cicéron ,  '  parcourant  ce  qu'il  y  a  de 

(a)  On  attribue  la  première  ébauche  du  télescope  ,  dit 
M.  Haû^^  Traité  élémentaire  de  Physique,  t.  a®. ,  aux  enfants 
d'un  lunetier  de  Middelbourg  en  Zélande,qui,  s  étant  avisé* 
de  disposer  entre  leurs  doigts  deux  verres  de  lunette  l'un  der> 
riéve  Tautre ,  firent  remarquer  à  leur  père  que  les  objets  tus 
par  l'intermède  de  ces  verres  paroissoient  beaucoup  plus  groft 
qu  a  la  vue  simple.  Le  lunetier ,  frappé  de  cet  effet  singulier , 
imita,  par  une  construction  plus  commode,  le  modèle  que  set 
enfants  venoicnt  de  lui  présenter,  etc. 

*  Cio.  lib.  I.  de  Divio,  n.  1 16. 
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plus  Utile  et  de  plus  précieux  dans  la  nature,  avoue 
que  tout  cela  seroît  demeuré  enseveli  dans  l'oubli  ^  et 
caché  dans  hs  entraillié3  de  la  terre,  si  Dieu  n'en  avoit 
donné  la  connoissance  et  Tusage  â  l'homme. 

Pour  appuyer  cette  réflexion,  et  rendre  cette  vérité 
plus  sensible,  on  explique  en  détail  aux  jeunes  gens  ce 
qui  regarde  la  boussblè,  et  un  tel  récit  ne  peiit  que 
leur  faire  beaucoup  de  plaisir.  La  boussole,  leur  dit- 
on,  est  une  boite  où  il  y  a  ulie  aiguille  aimantée,  et 
soutenue  de  telle  sorte,  qu'elle  peut  tourner  de  taus 
côtés.  Cette  aiguille,  par  la  vertu  de  Taimant  dont  on 
l'a  frottée,  se  dirige  toujours  d'une  manière  fixe  à  peu 
de  chose  près  sur  la  ligne  méridienne,  tournant  une 
de  ses  extrémités  vers  le  nord,  et  l'autre  vers  le  midi; 
et  par  ce  moyen  elle  découvre  au  pilote  de  quel  côté 
est  porté  le  vaisseau.  Les  anciens,  avant  Tinvention  de 
la  boussole,  ne  pouvoient  naviguer  fort  loin  en  pleine 
mer,  parce  qu'ils  n'avoient  pour  se  conduire  que  le  so- 
leil et  les  étoiles;  et  quand  ce  secours  leur  manquoit, 
ils  alloientauhasard,.et  ne  savoient  de  quel  côté  le 
vaisseau  avancoit.  Cest  pour  cela  qu'ils  ne  s'éloi- 
gnoient  pas  beaucoup  des  côtes ,  et  qu'ils  n^osoient  en- 
treprendre des  voyages  de  long  cours.  La  boussole  a 
levé  ces  difficuhés,  parce  que  quelque  temps  qu'il  fasse 
pendant  le  jour,  et  quelque  obscurité  qu'il'  y  ait  pen- 
dant la  nuit,  elle  montre  toujours  où  est  le  nord  et  le 
midi, et,  par  une  suite  nécessaire, où  estrorientetl'oc- 
cident'y  et  Êiit  connoitre  sûrement  la  route  que  tient  le 
vaisseau.  . 

La  découverte  dtt  Nouveau-Monde,  et  par  consé- 
quent le  salut  d'une  infinité  d'âmes,  dépendoit  de  Tin- 
ventionde  la  boussole;  et  il  est  étonnant  quelle  ait 
été  ignorée  si  long- temps,  car  elle  n'est  connue  en£u- 
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TOpe  que  depuis  ctavîron  trois  cents  ans  (a).  Des  deux 
vci'tus  spécifiques  qu'a  la  pkire  d'aimant,  lès  anciens 
en  connoissoietit  une  parfaitement,  savoir,  celle  d^atr 
tircr  et  de  soutenir  le  fer.  Comment  ne  sont-ils  point 
j^arveniis  à  découvrir  lautre,  qui  est  de  se  tourner  et 
de  se  fixer  toujours  vers  le  nord  et  le  midi  ;  découverte 
qui  notts  paroît  maintenant  si  facile  et  si  naturelle? 
Qui  ne  voit  clairement  que  Dieu, qui  rend  les  hommes 
attentifs  ou  distraits  sur  les  effets  de  la  nature,  selon  ses 
vues  et  son  bon  plaisir,  avoit  réservé ,  dans  ses  décrets 
étemels.  Cette  importante  découverte  pour  les  temps 
oit  il  \ouloit  que  l'évangile  fàt  porté  dans  ces  terres, 
inaccessibles  jusque-là  à  nos  vaisseaux,  parce  <pi^eUcs 
étoient  séparées  de  nous  par  des  espaces  immenses  de 
mer  qu'ils  ne  pou  voient  traverser,  et  que  Dieu  n  avoit 
point  encore  levé  les  barrières  qui  nous  en  avoient 
fermé  l'entrée? 

En  parlant  aux  jeuiies  gbns  des  vaisseaux  des  tm- 
ciens,  on  les  avertit  qu'il  y  a  une  grande  difficulté 
entre  les  savants,  pour  expliquer  comment  les  rangs 
de  rames  étoient  disposés.  Il  y  en  a ,  dit  le  P.  de  Mont- 
faucon,  qui  veulent  quils  fassent  mis  en  iong,  et  à' 
peu -près  comme  sont  aujourd'hui  les  rangs  de  rames 
dans  les  galères.  D'autres,  et  il  est  lui-même  de  ce 
nombre,  soutiennent  que  les  rangs  des  birèmes,des 
trirèmes,  des  quinqnérèmes,  ou  pentères ,  et  d  autres, 
multipliés  jusqu  aii  nombre  de  quarante  en  certains 
vaisseaux,  étoient  les  uns  sur  les  autres,  non  perpen- 
diculairement ,  ce  qui  auroit  été  impossible,  mais  obli- 
quement, et  tomaie  par  degrés;  et  ils  le  prouvent  par 

(a)  Il  paroit  que  c*est  vers  le  douzième  siècle  qu*a  été  faite 
cette  découverte ,  dont  plusieurs  nations  se  disputeat  rhon- 
neur.  M.  Bwy,  Traité  ééémetUatne  Ht  fkyêiqtiêk 
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mae  infinité  âe  passages  d'auteurs.  Mais  ce  qu^il  y  a  de 
plus  fiort  pour  ce  sentiment,  c  est  que  les  anciens  mo^ 
numents,  surtout  la  colonne  Ttajane,  nous  représentent 
ces  rangs  les  uns  sur  les  autres.  Cependant,  ajoute  le 
P.  de  Montfaucon,  nos  plus  habiles  gens  de  marine 
prétendent  (pie  cela  est  impossible.  Tous  ceux,  dit-il, 
à  qui  f  en  ai  parié,  dont  quelques  uns  sont  de  la  pre- 
mière distinction,  et  d'une  habileté  reconue  de  tout  le 
monde,  parlent  de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  la  marine,  on  conçoit  ai- 
sément qu'il  dcvoit  y  avoir  une  difficulté  presque  in- 
surmontaUe  dans  la  manœuvre  des  vaisseaux  d'une 
grandeur  extraordinaire  ^  tels  que  ceux  de  Ptolémée 
Philopator,  roi  d'Egypte,  '  et  d^Hiéron,  roi  de  Syra- 
cuse. Le  vaissead  d'Hiéron,  &briaué  sous  la  direction 
d'x\rchimède,  avoit  vingt  rangs  de  rames,  ot  Tautre 
quarante.  Celui-ci  étoit  long  de  î8o  coudées,  large  de 
38,  et  en  avoit  de  hauteur  environ  5o.  Les  rames  de 
ceux  qui  tenoient  le  plus  haut  rang ,  avoient  de 
longueur  38  coudées.  Il  pjroît  par  la  colonne  Tra- 
jane,  que  dans  les  birèmes  et  dans  les  trirèmes  il 
n'y  avoit  qu'un  rameur  k  chaque  rame  :  il  n'est  pas 
aisé  de  décider  pour  les  autres.  Aussi  Plutarquc 
"^  reinarque-t-il  que  le  vaisseau  de  Ptolémée,  plus 
semblable  à  un  bâtiment  immobile  qak  un  navire, 
n étoit  que  pour  la  pompe  et  le  spectacle,  et  non 
pour  Tusage.  Tite-Live  dit  à  peu  près  la  même 
chose  du  navire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine , 
qui  avoit  seize  rangs  de  rames  :  ^  Jussus  Philipptis 
naves  omnes  tectas  tradëre  ;  quin  et  regiam  unam  in- 

>  On  en  peut  voir  la  description  daci  Aibënëe,  liv.  5. 

^  In  Vit.  Demetr. 

^  Ut.  iili.  33.  n.  3o.  • 
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habilis  propè  magnitudinii ,  quam  sexdecim  versus 
remorum  agebant.  Végèce  ne  compte,  entre  les  vais- 
seaux de  raisonnable  grandeur  et  propres  pour  la 
guerre,  (jue  les  quinquérèmes  et  ceux  de  moindre 
rang;  et  il  n'est  guère  parlé  que  de  ceux-là  dans  les  au- 
teurs. Uparoît  même  que  depuis  Auguste  on  naguère 
employé  d'autres  vaisseaux  à  plusieurs  rangsde  rames, 
que  les  trirèmes  et  les  birèmes. 

Mais,  pour  bien  juger  de  la  manœuvre  de  ces  vais- 
seaux d'une  grandeur  extraordinaire,  il  Ëiudroit  Favoir 
vue  de  ses  propres  yeux.  L'Histoire  parle  des  navires 
de  Démétrius  surnommé  le  Poliorcète,  '  qui  étoient  à 
seize  rangs  de  rames  :  avant  lui  on  n'en  avoit  point 
encore  vu  de  tels.  Leur  agilité,  dit  Plutarque,  leur  vi- 
tesse, et  leur  adresse  à  tourner,  étoient  encore  plus 
admirables  que  leur  grandeur  énorme.  Tout  cela  étoit 
de  l'invention  de  ce' prince,  qui  avoit  un  merveilleux 
génie  pour  les  arts,  et  qui  inventa  bien  des  choses  in- 
connues aux  architectes.  Ces  navires  faisoient  Fadmi- 
ration  des  gens  de  son  temps,  qui  n  auroient  jamais  pu 
croire  que  cela  fût  possible,  s'ils  ne  l'avoient  vu. 

J'ai  fait<:es  remarques,  pour  montrer  combien  il  est 
important,  en  lisant  les  auteurs  grecs  et  latins,  d'être 
attentif  à  y  observer  exactement^  dans  les  descrip- 
tions qu  on  y  trouve  de  flottes  et  de  combats  sur 
mer,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  construction  des  vais- 
seaux., à  leurs  formes  et  à  leurs  espèces  diftérentes,  et 
aux  différents  changements  qui  sont  arrivés  dans  la 
marine  par' rapport  à  la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens  en  général 
qu'il  y  a  certains  faits  merveilleux  rapportés  par  les 

f.  Plut,  in  Vit.  Deta^.  Diod.  Sic.  lib.  ao. 
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anciens ,  sur  lesquels  il  est  boa  de  suspendre  un  peu 
sa  croyance,  jusqu'à  ce  quW  les  ait  examinés  avec 
plus  de  soin.  Pline  '  dit  que,  du  temps  du  Tibère,  on 
ayoit  trouvé  le  secret  de  rendre  le  verre  malléable^ 
mais  qu'on  avoit  étouffé  entièrement  cette  invention , 
de  peur  qu'elle  ne  fît  perdre  le  prix  et  Testime  à  Tor,  a 
TaTgent,  et  à  toutes  sortes  de  métaux.  Dion  ^  rapporte 
l'histoire  d'un  ouvrier  qui,  ayant  laissé  tomber  à  des- 
sein devant  Tibère  un  vase  de  verre  qu'il  lui  présen- 
toit,  en  ramassa  sur-le-cbamp  les  morceaux,  et,  après 
les  avoir  un  peu  maniés,  montra  le  vase  entier  et  sans 
aucune  fracturé.  D'autres  auteurs ,  sur  la  foi  de  Pline , 
ont  raconté  le  même  fait.  Cependant  les  savants  assu- 
rent que  la  prétendue  malléabilité  du  ven'e  est  une 
chimère  que  la  saine  physique  dément  absolument  (a). 
Aussi  Pline  avoue  que  ce  quW  disoit  avoit  plus  de 
cours  que  de  fondement  :  Ea  famà  crebrior  diù  quàm 
certior  fuit, 

^  Je  ne  sais  si  Ion  peut  faire  plus  de  fond  sur  ce 
que  le  même  Pline  raconte  du  petit  poisson  appelé  par 
les  Grecs  echeneis,  et  par  les  Latins  rémora,  (b)  qui, 

<  Lib.  38.  c.  26. 

'  Lib.  57.  p.  617. 

(a)  Tel  est  en  particulier  1«  sentiment  des  auteurs  de  l'En- 
cjclopédie.  Peut-être,  ajoutent-ils,  le  verre  flexible  et  malléa:- 
ble  dont  parle  Pline  étoit-il  de  la  lune,  pu  mine  âC argent  cor^ 
née ,  qui  prend  quelquefois  l'œil  d'un  beau  verre  jaunâtre ,  et 
devient  capable  d'être,  travaillée  au  marteau. 

^  lÀb.  Si.cap.  r. 

{h)  M.  Yalmont  de  Bomare  parle  aussi  de  la  faculté  qu'a  le 
rémore  de  se  coller  aux  vaisseaux.  Souvent  un  grand  nonîbre 
de  ces  poissons  s'^attacbent  à  la  fois ,  et  alors  la  marcbe  du 
navire  peut-être ,  non  pas  arrêtée, mais  sensiblement  retardée. 
Dict.  d*Hut,  Nat. ,  article  remore  ou' rémora.  ^ 
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s^étant  attaché  sous  le  gouvernail  de  la  galère  qui  por- 
toit  Fempereur  Caligula,  Varréta  tout  court,  sans  que 
quatre  cents  rameurs  qui  y  étoient  la  pussent  ùlrQ 
avancer. 

5.  II.  Honneurs  rendus  aux  sai^ants. 

n  y  aurolt  j^aucoup  de  choses  à  observer  dans 
l'Histoire  ancienne,  sur  ce  qui  regarde  les  honneurs 
rendus  à  ceux  qui  ont  inventé  ou  perfectionné  les  arts, 
et  en  général  aux, savants  du  premier  ordre, qui  se 
sont  distingués  d'une  manière  particulière;  mais  mon 
dessein  ne  me  permet  pas  de  m^étendre  beaucoup  sur 
ce  sujet,  quelque  intéressant  quil  fût  pour  nous. 

*  On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Phihppe,  roi  de  Ma- 
cédoine, éaivit  à  Aristote,  sans  être  ravi  d'admiration 
en  voyant  que  ce  prince  préféroît  à  la  joie  que  hiî 
avoit  causée  la  naissance  d^un  fils  celle  qu'il  auroit  de 
lui  donner  pour  maître  le  premier  philosophe  de  son 
temps,  et  le  plus  habile  homme  qui  eût  jamais  été. 

L'estime  singulière  que  fit  Alexandre  le  Grand  des 
poésies  d'Homère ,  et'  les  égards  qu'il  eut  dans  le  sac 
de  la  ville  de  Thèbes  pour  la  mémoire  de  Pindare,  ne 
lui  ont  guère  moins  acquis  de  réputation  que  toutes 
ses  conquêtes;  et  onTadmire  presque  autant  lorsque, 
déchargé  du  faste  de  la  royauté,  il  aime  à  s'eptretenir 
familièrement  avec  les  célèbres  peintres  et  sculpteurs 
de  son  temps,  que  lorsque,  marchant  à  la  tête  de  ses 
armées,  il  porte  partout  la  terreur. 

La  protection  éclatante  que  Mécène  accorda  aux 
gens  de  lettres ,  employant  poiu  leur  faire  du  bien  tout 
le  crédit  qull  avoit  auprès  du  prince,  a  rendu  sou 

>  ÀxlL  Gel.  lib.  q.  cap.  3. 


TRAITE    DES  ÉTUDES.  205 

nom  immortel^  et  a  procuré  aa  siècle  d'Auguste  la 
gloire  d'être  regardé  à  jamais  comme  Fâge  dW  de  la 
littérature  et  la  règle  du  bon  goût  en  tout  genre 
d'érudîtion. 

'  Quand  on  lit  que  le  roi  catholique  et  le  cardinal 
Ximénès,  allant  un  jour  à  un  acte  public  qui  se  soute- 
noit  dans  la  nouvelle  université  d'Aleala,  voulurent 
que  le  recteur  marchât  au  milieu  d'eux  (prérogative 
que  cette  université  a  toujours  conservée  depuis),  on 
sent  bien  que  ce  n'étoit  point  à  Ja  personne  du  récteiir 
qu^ils  rendoîent  cet  hommage  public ,  mais  qu  en 
grand  roi  et  en  grand  ministre  ils  vouloient  par-là  ins- 
pirer le  goÀt  des  lettres  et  des  sciences,  qui  rendent 
tou|<»irs  avec  usure  aux  princes  la  gloire  qu^elles  en 
reçoivent. 

Les  privilèges  singuliers  que  nos  rois  accordèrent 
autrefois  à  FUniversité  de  Paris,  la  mère  et  le  modèle 
de  toutes  les  autres,  parloient  du  même  principe 3  et 
la  réputation  qu'elle  s'est  acquise  à  elle-inéme  et  au 
royaume  dans  tout  le  monde  chrétien  montre  que  les 
rois  nos  fondateurs  n'ont  point  été  trompés  dans  leurs 
vues ,  qu  elle  a  remplies  au-delà  de  toutes  leurs  espé- 
rcuices.  Il  en  sera  ainsi  dans  tous  les  temps.  Les  arts  et 
les  sciences  fleuriront  toujours  dans  les  Etats  c^ù  ils 
seront  honorés;  et,  à  leur  tour,  ils  honoreront  infi- 
niment les  Etats  et  les  princes  qui  les  "ciuront  fait , 
Heurir. 

Je  ne  puis  ra'empécher  d'insérer  ici  un  fait  arriva 
tout  récemment  et  presque  sous  nos  yeux,  qui  mérite 
d'être  célél»*é  dans  toutes  les  langues',  et  inscrit  en  ca^ 
ractères  éclatants  daiis  tous  les  &âtes  de  k  littérature. 

«  Hist.  de  Ximén.  par  M.  Flédiîer ,  îiv.  6. 
4  t8 
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C'est  ce  qui  s'est  fait  en  Anglete^e  dans  les  obsèques 
du  célèbre  M.  Newton,  FArchimède  de  notre  siècle, 
par  la  sublimité  de  ses  raisonnements  dans  la  théorie, 
et  par  la  force  de  son  génie  industrieux  et  iaventif 
daâs  la  pratique.  Je  ne  ferai  que  transcrire  ce  qui  se 
se  trouve  dans  le  bel  éloge  qu  en  fit  M.  de  Fontenelle, 
avec  son  éloquence  ordinaire, dans  l'ouverture  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Tannée  1727. 

ce  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la 
chambre  de  Jérusalem,  endroit  d'où  Ton  porte  au  lieu 
de  leur  sépulture  les  personnes  du  plus  haut  rang,  et 
quelquefois  les  tètes  couronnées.  On  le  porta  dans 
ïdhhkye  de  Westminster,  le  poêle  étant  soutenu  par 
milord  grand  chancelier,  par  les  ducs  de  Montrose  el 
Roxbugh,  et  par  les  comtes  de  Pembrock,  de  Sossex 
et  de  Masclcsfield*  Ces  six  pairs  d^Angleterre,  qui  fi- 
rent cette  fonction  solennelle,  font  assez  juger  quel 
nombre  de  personnes  de  distinction  grossirent  la 
pompe  funèbre.  Uévèque  de  Kochester  fit  le  service, 
accompagné  de  tout  le  clergé  de  l'Eglise.  Le  corps  fut 
enterré  près  de  lentrée  du  chœur.  Il  faudroit  presque 
remonter  chez  les  anciens  Grecs,  si  Ton  vouloit  trou- 
ver des  exemples  d'une  aussi  grande  vénération  pour 
le  savoir.  La  famille  de  M.  Newton  imite  encore  la 
Grèce  de  plus  près  par  un  monument  qu^elle  lui  fait 
élever,  et  auquel  elle  emjploie  une  somme  considéra- 
ble. Le  doyen  et  le  chapitre  de  Westminster  ont  permis 
qu'on  le  contruisit  dans  un  endroit  de  Fabbaye,  qui  a 
été  souvent  refusé  à  la  plus  haute  noblesse.  La  patrie 
et  ta  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même  recou* 
noissance  que  s'il  les  avoit  choisies.  9 

Je  n'ai  pas  besoin  de  prier  qu  on  me  pardonne  cette 
digression.  Pour  peu  qu'on  soit  sensible  au  bico  pu- 
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Uic  et  &  rhonneur  des  lettres,  il  ne  se  peat  qu'on  ne 
soit  vivement  touché  de  cette  espèce  d'hommage  so-r 
lennel  ^e  la  noblesse  dun  puissant  royaume,  au 
nom,  ce  seûible,  de  toute  la  nation,  rendàlà  science  et 
au  mérite. 

5.  III.  Des  mesures  de  temps  et  de  lieux ^  et  des  mon-' 

noies  anciennes^ 

Jajoute  cet  article,  non  pour  entrer  dans  la  discus- 
sion de  ces  matières ,  la  plupart  très-difficiles  ;  mais 
pour  en  donner  une  légère  connoissance  aux  jeunes 
gens,  et  pour  mettre  sous  leurs  yeux  un  tarif  des  difle- 
rentes  sommes  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  au- 
teurs, et  qui  par  elles-mêmes  ne  présentent  à  l'esprit 
aucune  idée  claire  de  leur  valeur.  '  Pline  Fancién  dit 
que  Roscius,  le  plus  célèbre  acteur  de  son  temps,  ga-^ 
gnoit  par  an  cinq  cent  mille  sesterces  :  Apud  majores 
Roscius  histrio  H-S  quingenta  annua  méritasse  prodi- 
tur.  *  On  lit  dans  Paterculus  que  Paul-Emile  mit  dans 
le  trésor  public  deux  cents  millions  de  sesterces  :  Bis 
millies  centies  HS  œrario  contulit.  De  jeunes  gens  ne 
connoissent  point  nettement  la  valeur  de  ces  sommes. 
Le  tarif  leur  apprend  en  un  coup-d'œil  que  la  première 
somme  est  de  6â5oo  liv.,  et  la  seconde  de  ving-cinq 
millions  de  notre  monnoie. 

1 .  Mesures  du  temps. 

Les  Grecs  comptoient  par  olympiades  ^  dont  cha- 
cune comprenoit  l'espace  de  quatre  années  entières;  et 
ces  olympiades  prenoient  leur  nom  des  jeux  olym- 
piques, qui  se  célébroient  dans  le  Péloponnèse  auprès 

«  lib.  7.  c  39. 
'  Ibid«  X.  c,  9. 
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de  la  viSedePisa,  autrement  dite  Olympia,  ha.  pre« 
mière  olynxpiade,  où  Corœbus  remporta  le  prix,  corn- 
aience,  selon  Ussérius,  à  leté  d^  Tannfe  du  monde 
3228. 

Varron  place  la  fondation  de  Rome  â  la  3^  année 
finissante  de  la  yf.  olympiade ,  qui  est  Fan  du  monde 
3261,  selon  Ussérius ,  et  avant  Jésus-Christ  y 53.  Caton 
la  place  deux  ans  plus  tard.  Ussérius  ne  suit  ni  IW  ni 
l'autre,  et  la  met  cinq  ans  plus  tard  que  Varron.  Tite- 
Lite ,  selon  M.  Dod wel ,  a  suivi  le  sentiment  de  Caton  : 
c^est  ce  qui  m^a  déterminé  à  m^  attacher  aussû ,  depuis 
que  ]'ai  formé  le  dessein  de  travailler  à  l'Histoire  ro- 
maine. Ainsi  je  place,  avec  Caton,  la  fondation  de 
Rome  à  la  fin  de  la  première  année  de  la  vu^.  olym- 
piade, qui  est  Tan  du  monde  3253,  et  avant  J^us- 
Clmstyoï. 

Voilà  les  deux  époques  les  plus  nécessaires  pour 
rinteliigence  deTHistoire,  les  olympiades  et  la  fouda- 
tiottde  Rome,  en  y  joignant  ceUes  du  monde  et  de 
rère  chrétienne. 

2.  Mesures  hînéraires. 

Le  point  est  la  moindre  partie  qui  se  puisse  dé- 
\  crire. 

Douze  points  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pied. 

Deux  pieds  et  demi  font  le  pas  commun. 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pieds, font  le  pas  géo- 
métrique. 

Le  stade  étoit  particulier  aux  Grecs,  et  est  de  i23 
pas  géométriques  (a)-,  par  conséquent  il  en  faut  ao 

(a)  Le  stade  fut  d'abord  employé  par  les  Grecs,  mais  adopté 
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pour  &ire  une  lieae  conuimne  de  Fratite^<jui  est  de 
35oopas, 

Le  mille,  chez^  les  Romains ^  est  de  8  stades^  ou 
de  looo  pas  géométriques  3  ub  peu  moins  dWe  demi- 
lieue. 

La  lieue  des  anciens  Gaulois  est  de  1 5oo  pas. 

La  parasange,  chez  les  Perses,  est  ordinairement 
de  3o  stades,  c'esl-à-dkre  d'une  lieœ  et  demie. tll  y  en 
a  depuis  20  jusipi^à  60  stades. 

Le  schoène  le  plus  commun  chez  les  Egyptie&s  est 
de  4o  stades,  et  ainsi  de  a  lieues.  Il  y  eu  a  depuis  20 
jusqu  a  120  stades. 

La  lieue  commune  de  France  est  de  25oô  pas  :  la 
petite  de  2000  pas  :  la  grande  éd  3ooo  pas.  Quand  on 
parle  des  lieues  de  France ,  da  entend  ordiaakement 
les  commuiaes. 

3.  Des  Monnoies  anciennes, 

La  drachme  attiqne,  ft  laqodlè  répond  le  denier, 
romain,  nous  doit  servir  de  règle  pour  connoitre  la 
valeur  de  toutes  les  aulres  monnoies.  M.  de  TUlemont 
la  Càh  monter  lia  sous  de  notre  monnoie;  le  P.  Lamy 
à  8  sous,  à  <jttdqûe  chose  près ^  M.  Daciet  à  10  sous. 
Cesi  à  ce  defni^  sentiment  que  je  m  en  tiens,  sans 
examiner  ici  les  faisons  de  ces  diâërences,  seulement 
parceque  cette  manière  de  compter  est  la  plus  &cile> 
et  par  conséquent  la  plus  propre  pour  les  jeunes  gens. 
le  prends  notre  jnonnoie  en  fixant  le  marc  à  27  livres 

ensuite  pai  les  Romains.  Il  j  avoit  différents  stages  ;  et  leur 
diversité ,  qui  n'a  pas  toujours  été  observée  pi^r  les  écrivains ,  ' 
a  souvent  jeté  de  la  contradiction  et  de  rincertitude  dans  leurs 
récits.  Le  plus  usité  étoit  celui  dont  parle  Robin  ;  iléguivaloit 
k  eent  toîa^s  enviren. 

18. 
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tournois;  ce  qui  est  regardé  par  la  plupart  des  na- 
tions de  l'Europe  comme  le  prix  intrinsè^e  de  Tar- 
gent. 

Monnaies  grecques. 

Uobole  atfique  est  la  sixième  partie  d  une  drachme 
attique.  • 

La  drachme  attifjue  est  composée  de  6  oboles. 
Elle  répond  au  denier  romain,  et  vaut  lo  sous  de 
France. 

La  mine  attiqne  vaut  loo  drachmes  3  et  par  consé- 
quent 5o  livres  de  France. 

Le  talent  attlque  vaut  60  mines ,  et  par  conséquent 
3ooo  livres  de  France. 

Myriade  est  un  mot  grec  qui  signifie  dix  mille. 
Ainsi  une  myriade  de  drachmes  signi^e  dix  mille 
drachmes,  et  vaut  5ooo  livres. 

Le  stater  attique  étoit  une  monnoie  d^or  du  poids 
de  â  drachmes,  qui  valoient  ao  drachmes  d'argeat,  et 
par  conséquent  10  livres  de  France. 

Le  daricjue,  monnoie  d'or  des  Perses,  et  celle  qui 
portoit  le  nom  de  Philippe,  roi  de  Macédoine ,  Philip- 
pei,  étoient  de  la  même  valeur  que  le  stater  attique. 

Le  sicle ,  monnoie  des  Hébreux ,  valoit  quatre 
drachmes  attiques,  c'est-à-dire  4o  sous. 

Monnaies  romaines. 

L'as  romain ,  autrement  appelé  libra  ou  pondo  y 
valoit,  daûs  son  origine,  la  dixième  partie  du  deniei 
romain. 

Le  petit  sesterce,  sestertius,  ou  nummus,  étoit  la 
{quatrième  partie  du  denier  romain,  et  valoit  deux 
90US  et  demi  de  France.  II  étoît  d'abord  marqué  ainsi, 
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L-L-S,  parce  qu'il  valoit  deux  af,  ou  deux  livres  et 
demie;  sestertius-poxii semîstertius ,  comme  qui  diroit 
an  demi  ôté  de  trois*  Ensuite  les  libraires  ont  mis 
une  H  pour  les  deux  L-L^  et  ont  ainsi  marqué  le  ses- 
terce, H-S. 

Le  denier  étoit  fine  petite  pièce  d'argent  qui  va- 
loit 10  as^  4  sesterces  9  et  par  conséquent  lo  sous  de 
France. 

Le  grand  sesterce  >  c'est-à-dire  sestertîum  y  au 
neutre,  signifie  une  somme  qui  valoit  looo  petits  ses- 
terces, 256  deniers  romains,  laS  livres  de  France. 

Cette  dernière  somme  se  comptoit  diversement. 
Decèm  sestenia^  dix  grands  sesterces,  ou  dix  mille 
petits.  Centena  millia  HS  ou  nummûm ,  cent  mille 
petits  sesterces.  Decies  centena  millia  HS,  dix  fois 
cent  mille  petits  sesterces,  ou  un  million  de  petits 
sesterceSi  Quelquefois  on  met  l'adveribe  seul ,  decies  i 
et  pour  lors  on  sous-entend  centena  millia  H-S. 

Le  nom  de  la  monnoie  d'or  étoit  aureus,  ou  solidus. 
n  est  estimé  ordinairement  dans  les  auteurs  26  deniers 
cTargent. 

La  proportion  de  l'or  à  Fargent  a  fort  varié  dans 
tous  les  temps.  On  peut  s'en  tenir  à  celle  de  dix  à  un 
pour  lantiquité.  Ainsi  un  talent  d'argent  vaut  3ooo 
livres,  un  talent  dW  3oooo  livres.  Maintenant  la 
proportion  de  l'or  à  l'argent  est  à  peu  presse  quinze 
à  un. 


ai2 
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Nombres  romains. 

I. 

I. 

V. 

• 

5. 

X. 

10. 

L. 

5o. 

C. 

100. 

10.  . 

5oo* 

«CI3. 

* 

lopo. 

103. 

5ooo. 

CCIOO. 

lOOOO. 

moo. 

Soooov 

CCCI300. 

■ 

looood. 

Tarx^  des  Monnoies  grecques, 

MYRIADES. 


i;  myrias  drachmarum  atticarum. 

2  myriades, 

3  myriades. 

4  myriades. 

5  myriades, 
ï  0  myriades. 
20  myriades; 

5o  myriades, 
1 00  myriades, 
iioo  myriades, 

(i:ooo  myriades. 


5ooo  Ut. 
looooliv. 

dix  mille  livres. 

iSûooliy. 
20000  liv. 
aSooo  liv. 
5oooo  liv. 
loooooliv. 

eent  mille  lirrft. 

25oooo  liv. 

Sooooo  liv. 

loooooo  liv. 

un  BÙllion  de  liTret. 

'5000000  liv* 

ông  miUioQi. 
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TALENTA, 


1  talent. 

2  talents. 
5  talents. 

lo  talents. 

5o  talents. 

100  talents. 

5oo  talents. 

looo  talents. 

5ooo  talents. 

idooo  talents. 

aoooo  talents. 

Soooolalent^.^ 

tooooo  talents. 


3ooo  lîv. 

6ooo  liv. 

i5oooliy. 

3oooo  liv. 

j  5oooo  liv. 

dooooo  liv. 

trois  cent  milie  francs. 

iSooooo  liv. 

un  million  cinq  cent  mille  francs. 

Soooooo  liv. 

trois  milUons. 

iSooooooliv. 

quinze  millions. 

3ooooooo  liv. 

trente  iniUions, 

60000000  liv. 

soixante  millions. 

i5oooooooliv. 

^  cent  cinquante  nillions. 

3oooooooo  liv. 

trois  cent  million^ 


Tarif  des  Monnoies  romaines^ 


AS. 


Miilia  sîngula  aeris,  c 
Duo  miilia  seris. , 
Quatuor  miilia  seris. 
5  miilia  seris. 

10  miilia  asris. 

âo  miilia  aeris. 

5o  miilia  aeris« 
2  00  miilia  ssm. 


5o  lîv. 
t&oliv« 

200  lîv. 

aSo  lîv. 

5oo  liv. 
1000  liv 
aSoo  liv. 
5ooo  liv 
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5oo  milliâ  aeris. 
1000  millia  aexîs. 

xnilUes. 

1 0000  millia  aeris. 

^        decies  millies. 

aoooo  millia  adris. 

vigesies  millies 

lOOOoQ  millia  aeris. 

cestîes  xnilliet. 


a5ooo  liv. 
Soooo  liv. 

Soôooo  liv. 

dnq  cent  mille  frano. 
lOOOOOO  Kv. 

« 

un  millkHL 

Soooooo  liv. 

cinq  millioiii. 


SESTERTIU». 

ï  sestertius ,  sive  nummus. 

8  sestertii,  seu  nummi. 

2^  sestertii. 

8o  sestertii. 

100  sestertii. 

aoo  sestertii. 

4^0  sestertii. 

8oo  sestertii. 

1000  sestertii. 

4ooo  sestertii. 

8ooo  sestertîL 

80000  sesterdi. 

looooo  vel  centena  millia  HS.  seu 

nummûm. 
âooooo  vel  bis  centena  millia  HS. 
Sooooo  vel  quingenta  millia  HS. 
loooaoo  vel  decies  centena  millia 

HS 

QB  million  de  H&  cent 


as.etdemideFr. 

I  liv. 

3  liv. 

10  liv. 

12  liv.  10  s. 

aSliv. 

5o  liv. 

100  liv. 

laS  liv. 

5oo  liv. 

1000  liv. 

mille- francs. 

loooo  iiv. 

dix  mille  francs. 

I  a5oo  liv. 
26000  liv. 
GsSoo  liv* 


laSoooliv. 

yingt-cinq  mille 
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Qilindecîes  centena  millia  HS«  x 87500 Uv. 

Vicies  centena  millia  HS.  aSooooliv. 

<Quinquagies  centena  millia  HS»  ëaSopoIiy. 

Centies  centena  millia  HS.  ou 

dix  millions  de  sesterces.  j  million:  aSooooliv» 

Quingenties  centena  miiliaHS. 
oacinquante  millions  de  ses- 
terces. G  millions  aSoooolir. 

Millies  centena  millia  HS.  ou 

cent  millions  de  sesterces*      1 2  millions  5oooooliv« 

Bis  millies  centena  miÛia  HS« 
ou  deux  cent  millions  de  ses- 
terces. aS  millions. 

Decies  millies  centena  millia 
HS.  ou  mille  millions  de  ses- 
terces. laS  millions. 

Vicies  millies  centena  millia 
HS.  ou  deux  mille  millions 
de  sesterces.  25omillion5« 

Quadragies  millies  bentena 
millia  HS.  ou  cpatre  mille 
millions  de  sesterces.  5oo  millions» 

Quadragies  quater  millies  cen- 
tena millia  HS.  ou  quatre 
mille  ({uatre  ceut  millions 
de  sesterces.  55o  millions. 

Quadragies  octies  millies  cen- 
tena millia  HS.  ou  quatre 
mille  huit  cent  millions  de 
sesterces.  600  milllops. 

Quinquagiessexies  millies  cen- 
tena millia  HS.  ou  cinq  mille 
six  cent  millions  de  sesterces.  700  millions* 


ai6  'gJtJLlTi  DES  iTUDSS. 

SdKagîesifuater  mQlies  ceotenâ 

jQdillia  HS.  ou  six  mille  quatre 

cent  Bdillions  de  sesterces.      8ooniiilioiis. 
Septuagies  bis  millies  ceoteiia 

miiliaHS.  ou  sept  mille  deux 

cent  millions  de  sesterces.      gioomilUoiis. 
Octuagies  millies  centena  mil* 

lia  HS .  ou  huit  mille  millions 

de  sesterces.  looo^  ou  mille  millions. 

Ce&ties  millies  centena  miliia 

HS.  ou  dix  mille  jniliioasde 

sesterces.  i  oSo  millions. 

SEST^STIUM. 

1  sestertium.  a5o  drachmae«        i  ^5  Ht. 

2  sestertia.  5oo  a5o  liv. 
4  sestertia.               looo                        5oo  liv. 

"  10  sestertia.  &5oo  laSoliv. 

20  sestertia*  Sooo  '     aSoo  liy. 

5o  sestertia.  ia5oo  OsSo  liv. 

1 00  sestertia.  25ooo  j  aSoo  Ut. 

1000  sestertia  y  ou  decies  sestertidm,  est  la  même 

chose  que  decies  centena  miliia  HS,  marqué  ci-deyant; 

et  ainsi  des  nombres  suivants. 


LIVRE  SIXIÈME. 


DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Si  jeBfa'cprcBoîs  de  ti*alter  à  fond  de  la  phalosoplile , 
je  ponTTois  adresser  aux  jeuûes  gens  pour  qui  f  écris 
les  parole^  qne  Cicéton  met  dans  la  bouche  d'Antoine, 
l^'on  avoit  engagé  malgré  kri  i  parlei*  dé  rhétorique.  « 
«  Ecoutez,  disoit-il,  écoutez  un  homme  qui  va  vous 
instruire  de  ce  qu^il  n'a  lui-même  jamais  appris.  »  Il  y 
auroit  seulement  cette  différence  à  remarquer,  que  du 
côté  d*Antoine^*ignorance  étoit  feinte  et  simulée,  au 
lieu  que  du  mien  elle  est  effective  et  réelle,  ne  m  étant 
appliqué  qne  très-superiîcieBetoent  i  Fétude  de  la  phi- 
losophie, de  quoi  j'ai  souvent  eu  lieu  dé  me  repentir. 
Peut-être  que,  si  je  l'avoîà  étudiée  sous  des  maîtres 
aussi  habiles  qu'il  y  en  a  eu  depuis  dans  l'Université, 
et  qu on  y  en  voit  encore  en  gif and^ Nombre,  j'y  âurois 
pris  autant  de  goût  qu'à  l'étude  des  bèfles-lettJ»es ,  aux- 
quelles seules  j^ai  donné  tout  mon  temps.  Atais  du 
m<mis  je  connois  assez  Futilité  et  les  grands  avantages 
qu'on  put  tirer  de  la  philosophie^  pour  ejshorter  les 
jeunes  gens  à  ne  pas  manquer  de  donner  àime  science 
si  importante  toute  l'application  dont  il«  sont  Capables; 
et  c'est  à  quoi  je  me  bornerai  dans  cette  petite  disser- 
tation, qui  ne  sera  point  un  traité  de  philosophie, 
mais  une  simple  exhortation  aux  jeunes  gens  à  l'étu- 
dier avec  soin* 

; 

*  Aadke  Ver5,  aa&e,  inquît ,  liomînem,  ete/Docebo  vos^'^sd- 
puli,  id  ^od  ipaenon  dîdici,  qiùd  de  omni  génère  diccndi  semiaxn. 
Lib.  2.  de  Orat,  il,  arS  et  29. 
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Quand  on  li'auroît  en  vue  que  Féloquence,  cette 
►étude  seroît  absolument  nécessaire,  comme  Cicéron 
le  déclare  en  plus  d'un  endroit»^  et  il  ne  craint  point 
d'avouer  que  s'il  a  fait,  quelque  progrès  dans  Tart  de 
parler,  il  en  est  moins  redevable  aux  préceptes'  des 
rhéteurs  qu'aux  leçons  des  philosophes  :  *  Fateor  me 
oratorenix  si  mode  sim,  non  ex  rhetorum  officinis, 
sed  ex  academiœ  spaxiis  extitisse.  Mais  Tutilité  de  la 
ph^osophie  ne  se  borne  point  à  ce  qui  regarde  Tâo- 
qtience;  elle  s'étend  à  toutes  les  conditions  et  à  tous 
les  temps  de  la  vie. 

En  effet,  cette  étude ,  quand  elle  est  bien  conduite 
et  faite  avec  soin,  peut  beaucoup  contribuer  à  régler 
les  moeurs,  à  perfeçtiozmer  la  raison  et  le  jugement,  à 
orûer  Tesprit  d'une  infinité  de  connoissances  égale- 
ment utiles  et  curieuses,  et,  ce  que  j'estime  infiniment 
plus,  à  inspirer  aux  jeunes  gens  un  grand  respect 
pour  la  religion ,  et  à  les  prémunir  par  des  principes 
solides  contre  les  faux  et  ds^ngereux  raisonnements  de 
l'incréduliié,  qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi  nous  que 
de  trop  grands  progrès  (a). 

*  Orat  n.  12. 

(a)  On  doit  regretter  qu'au  lieu  d'un  Traité  sur  la  philoso- 
>pliie,  Kollin  se  soit  contenté 'de  faire,  comme  il  l'annonce, 
une  exhortation  I  l'étude  de  la  philosophie.  On'fltiroît  besoin 
d'entendre  un  maître  qui  inspire  de  la  confiance ,  depuis  qae 
ce  mot  ne  sert  qu'à  nommer -fiibus  de  la  chose.  Il  seroit  assez 
difficile  d^en  déterminer  le  s^ns  préci;?.  On  a  étendu  le  nom  de 
philosophie  (ou  d'amour  de  la  sagesse]  à  toutes  les  recherches 
et  ai 'toutes  les  spécnlaiions  que  Ton  pcutfaire  sur  les  principes 
généraux  de  nos  connoissances  ;  et  alors  la  philosophie  e«t 
moins  une  spiei|<*e  que  la  manière  dc  lea  envisager  toutes  ^  on 
une  méthode  universelle.  Bans  les  écoles ,  on  comprenoit  plus 
particulièrement ,  sou*  le  nom  de  philosophie ,  la  fcience ,  00 
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ARTICLE   PàEMIÈR. 

La  Pkilosvjjhie  peut  beaucoup  sentir  au  règlement 

dts  mœurs^ 

Un  des  moyens  ïes  plus  efficaices  pour  régler  la  con- 
duite de  l'homme,  est  de  lui  faife  connoître  ce  qu'il 

plutôt  rensemble  des  étude»  qui  ont  un  t apport  plus  direct  à 
la  connoissànÊc  de  l'homme  et  de  la  nature;  du  moitde  intel- 
ligent et  du  monde  phjsiquè.  G  est  cette  «Hence,  qui  résume 
et  embrasse  toutes  les- autres ,  dont  oà  essajoit  de  d<»Qaier  les 
premiers  éléments ,  par  l'étode  de  la  métaplysique  ^  de  la  lo- 
gique ,  des^  mathématiques ,  de  la  physique ,  efc. ,  qui  compo- 
soient  autrefois  le  ço^s  de  plûlosOphier  Ce  cours  suppose , 
comme  on  voit ,  daosInnteLligeBeé  du  f etine  homme ,  un  cetv 
t«in  degré  de  déTetopftement  et  de  maturité»  Dans  les  chisses 
précédMites ,  il  a  exercé  son  esprit ,  sa  mémoire ,  son  imagina- 
tion ;  «Tans  celle^si  il  exerce  principalement  Sa  raison ,  qui 
doit  présider  \  l'emploi  de  toutes  les  autres  lacultés.  Ç  est  à 
son  âge  aussi  qu'il  a  plus  besoin  de  cultiver  sa  raison ,  de  la 
rappeler  sans  cesse  à  la  dignité  de  l'homme  ^  à  laconnoissance 
de  ses  devoirs,  et  même  de  lui  donner  une  sorte  d'activité  et 
de  jonissaBce  par  Tapplieation  aux. science»  abstraites,  qui 
deviennent  quelquefois  une  passion  bonne  à  opposer  aux  au^ 
très  passions.  On  regardoit  comme  ineoUiplétes  les  études  qui 
n'avoient  pas  été  terminées  par  un  cours  de  philosophie;  et  en 
réfléchissant  sur  les  divers  moti£i  qui  en  établissent  la  néces- 
sité ,  on  conçoit  toujours  plus  de  respect  pour  les  usages  an- 
ciens qui  consacroient  quelquefois  les  abus ,  mais  plus  sou- 
vent encore  l'a  sagesse  et  l'expérience  de  l'esprit  humain.  Ce- 
pendant, si  l'on  convient  avec  RolHnqu'iln'est  point  d'étude 
plus  tmportaùte,  il  faut  avouer  aussi  qu'il  n'en  est  point  qui 
exige  plus  de  réformes.  Celles  qui  regardent  la  philosophie 
des  collèges  ne  seroient  pas  sans  doute  ks  plus: difficiles.  Les 
vieilbn  relations  qui  attaohoient  nos  pères  èr  l'école  péripaté- 
tîczenne  ne  subsistent  plus  pour  nous  ;  le  seul  dégoût  suiffit 
pour  nous  éloigner  du  langage  et  des  subtilités  soQlastiques  ^ 


• 

est,  k  quelles  conditions  il  a  reçu  Tétre,  quelles  -obli- 
gations et  quels  devoirs  y  sont  attachés,  où  il  doit 
tendre, ^t  quelle ^est  5a  fin.  Or  c^est  ce  que  se  propose 
la  philosophie,  je  dis  mfase  la  philosophie  païenne; 
et  il  me  semble  que  ces  leçons  sur  tous  ces  points  y 

«t  nous  sayons  assez  ce  qu'il  faut  garder  d'Arfatote ,  de  Des- 
cartei  et  de  Mftllebrai^clie.  Mais  il  ae  sera  pas  aussi  aisé  de  ré- 
concilier aycc  la  morale  la  phiJIpsopJbie  que  Ion  a  yon^u  subs- 
tituer à  celle  des  éc^les^  et  de  jnontrer  qu  elle  est  propre  à  ré- 
gler  ies  ii^itr4,et  à  inâpirer  ttn  ^raad  respect  pow iarelî^ion.  On, 
a  même  .alfecté ,  d^ns  ces  derniers  temps ,  de  séparer  la  phiio^ 
Sophie  de  toute  Vue  de  morale  et  de  religion.  Puis ,  on  a  re- 
gardé ceue  séparation  comme  un  progr^  de  la  science, et  l'oa 
a  donné  en  pavticulier  le  nom  d'idéoé^U  h.  la  méiapb^rsiqne 
sans  morale ,  o'est-A-diiv ,  à  une  ^ciepce  qu>  non»  i^ipreod  à 
connoitre  de^  fj^ciUtés  sflDV  l^rs  objet» ,  un  «tre  sans  sa  fin .  Ces 
philosopbes  qui  expliquant  tapt  de  okoH^^^V association  des 
idées,  n'ont-ils  pas  compris  que  l^  jeune  homqie ,  accoutumé 
à  considérer  les  mouyements  de  son  âme ,  sans  la  régie  qui 
doit  ies  gouyemer,  ne  rappelleroit  pas , dans  roccasion,deuz 
idées  qu'il  n'auroit  pas  reçues  simMUanémeat  ;  qu'il  perdroit 
ainsi  ^  par  principe ,  tout  sentiment  d^  bi^n  et  du  m^l ,  et  fini- 
roit  par  deyenir  obsenrateur  pbîlosQphe  de  ses  propres  désor- 
dres ?  Mais  outre  qne  eette  science  aii^i  démembrée  est  sté- 
rile,  dangereuse,  priyée  de  #es  pltts  riches  déyeloppements et 
de  ses  plu»  utiles  applications ,  elle  s'est  tellement  pervertie 
entre  les  main»  des  nouveaux  réformateurs,  qu'elle  a  perdu  de 
vue  jusqu'à  l'objet  qu  elle  s'étoit  exciu»iyement  réseryé.  La 
métaphysique  a  cessé  d'être  la  science  de  rintelligeaoe ,  ou 
plumet  l'intelligence  est'  devenue  un  mode  et^iaa  attribut  de  la 
matière  :  tant  il  est  impoîjwible  deéoncevoir  l'A^e  sans  morale 
et  sans  Dieu!  Et  VidéolofLe,  qui  oonibnd  ainsi  les  phénomènes 
de  Tin telligence  avec ksmouvemenu  de  l'organisation ,  rentre 
dans  les  domaine»  de  la  phjsique  et  de  la  médecine ,  où  elle 
renouvelle  quelqnefi>ts  Jea  erreurs  et  Je»  sjsl^ine»  pnénU  de 
Tantiquité. 
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quoique  imparfaites  9  et  mêlées  souvent  de  ténèbres, 
doivent  être  d  un  grand  poids  sur  tout  espit  raison- 
uable. 

L'homme,  sorti  des  mains  dé  Dieu ,  dont  il  est  non- 
seulement  Touvrage  le  plus  excellent,  mais  encore 
l'image  la  plus  parfaite,  se  ressent ,  en  tout  ce  qu'il  est^ 
de  la  noblesse  de  son  extraction,  et  porte  comme  em- 
preints dans  sa  nature  les  traits  et  les  caractères  de  son 
origine. 

Ducôtéde  Pâme,  une  avidité  d^apprendre  insatiable, 
une  pénétration  et  une  sagacité  qui  s'étend  à  tout ,  un 
desif"  du  bonheur  que  rien  de  borné  ne  peut  satisfaire , 
le  vif  sentiment  d'une  liberté  à  qui  tout  est  indiffîrént , 
excepté  un  seul  '  ol^t^  l'intime  conviction  de  sa  des- 
tination à  Timmortalite;  tout  cela, etbeaucoiipd'autres 
traits,  montrent  combien  l'homme  est  grand,  et  com- 
ment (c'est  Cicéron  qui  parJe  ainsi)  il  ne  peut,  '  ^iL 
est  permis  de  s'exprimer  de  la  sorte ,  être  comparé  qu'à 
Dieu  seul* 

A  ne  considérer  taéme  en  lui  que  la  structure  de 
son  Corps  y  ^  on  reconnoît  qu'il  n'y  9.  eu  quVne  înaiu 
divine  capable  de  former  un  ouvrage  si  parfait,  et  d'y 
mettre  tant  d'ordre ,  tant  de  beauté,  tant  de  rapports 
et  de  proportipns  entrç  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent, en  sorte  que  ce  flit  une  demeure  digne  du 

^  Le  bien  pris  en  général ,  et  le  souverain  Bien  clairement  connu. 

'  ilnin)n&  humanns,  decerptus  ex  n^ente  divinâ,  cum  alio  nullo, 
çiai  cum  ipso  Deo^si  b/tc^fas  est  dictu  ,  comparari  potest.  Tuscut, 
QuofsL  lib,  5.  «,  38.  , 

'  QDpeutT9ir4an%Cîe«?;oA,(.iv..4*V6/^^4<.</««i^<«<ia:,i}.  i33- 
1 53  ;  et  (bus  M.  <fe  F^(»,  LeHr^  ftuf  Ia  ^^'9*^*^  *  W  çle^ipiio* 

rentes  fbnctioDS.  .t 
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maître  qui  l'habite;  *  et  l'on  voit  combien  Sénèqrue  a 
eu  raison  de  dire  que  l-homme  n'é toit  point  un  oavrage 
fait  à  la  hâte  et  sains  dessein,  mais  le  chef-d'œuvre  cfc 
la  sagesse  divine  :  '  Sctasnorcessehomtnemtumuliua- 

riwH  et  incogitatum  opm* 

•  ,    .  .        '    .  .•  ^  ^     • 

Premier  devoir  de  l'homme  par  rapport  à  la  Divinité. 

Or,  quel  a  été  ce  dessein?  On  peut  le  dire  en  un 
mot  :  Dieu  a  formé  le  monde  entier  pour  Thomme,  et 
rhomme  pour  lui-même,  ^  a^u  que  par  lui  la  natare, 
muette  d'ailleursetstupide,  devînt  en  quelque  sorte 
spirituelle  et  reconnoissante  à  l'égard  de  sûuCi^ateur; 
et  que  l'homme,  ]dacé  au  milieu  des  créatures,  toutes 
destinées  à  son  usage  et  à  son  service,  leur  prêtât  sa 
voix,son  intelligence,  son  admiration,  et  f&t  comme 
le  prêtre  de  la  nature  entière".  De  quels  biens 'en  efièt 
Dieu  u'a-t-il  point  comblé  Vhomme!'  Non  content  de 
pourvoir  à  ses  nécessités,  son  attention  et  sa  tendresse 
lui  ont  fourni  jusqu'aux  délices  mêmes  :  ^  Neque  enim 
necesiitatibus  tantummodd  nostPis  provisum  est;  us- 
ifxte  in  delicias  amamur.  Quelle  foule  d arbres,  ^  de 
légumes,  de  fruits  excdlents  pour  les  différentes  sai- 
sons de  Tannée!  Quel  nombre  infini  d'animaux  lair, 

'  Figuram  corporis  habilem  et  aptain  îogctuo  hiunatio  dedtL  Lib» 
I.  de  Le^,  n.  a6, 

^  Lib.  6.  de  Benef .  cap.  23. 

^  Omnia  qux  8unt  io  hoc  mundo,  quibus  utantur  Lominct,  homî- 
Diun  çausÂ  facta  sunt  et  parata.  Lib»  2.  de  Nat.  Deor.  ti.  i54> 

4  Scuec.  de  Benef.  lib.  ^.  cap.  5. 

^  Tôt  arbnsta  non  ûno  mbdo  frugifera,  tôt  Htfhse  salutitvs,  Cot 
Tftrirtatcs  ciborum  per  totnm  annuin  digestaBtttt  inertl  qnoqae  fbitnita 
terra;  alimenta  preeherefDt.  JiimaDimalia  omnis  generia,  alîa  in  sicoo 
solidoqne ,  «lia  in  buntido  naAceotia ,  alk  per  ftibliiiie  ilîmîflWi  :  ut 
t^mnis  renun  nature  pars  tributum  nobil'all^ao^  ùoàkuet.3me€.  dû 
Bc/tef,  lit,  4>  cap,  5. 
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la  ferre,  la  mer  lui  feurnissent-^lles  à  lenyi!  Il  n'y*  a 
aucune  partie  de  la  nature  qai  ne  paye  un  tribut  à 
l'homme,  afin  que  Thomme^de  son  côté  paye  à  l'auteur 
de  tous  ces  bîen5  le  juste  hommage  de  reconnoissance 
et  de  louanges  qui- font  la  principale  partie  du  culte 
qui  est  dû  à  la  Divinité,  et  le  devoir  le  plus  essentiel 
de  la  créature.  Et  il  ne  &ut  point  que  l'ingratitude  dise 
que  c'est  la  nature  (a)  qui  nous  fournit  tous  ces  biens  : 
car  par  ce  mot,  auquel  on  n'at|ache  ordinairement  au* 
cune  idée  distincte,  on. ne  doit  entendre  autre  chose 
que  la  Divinité  même,  qui  meut  tout/  qui  produit 
tout,  (pii  s6  montre  à  BOUS  partout,  et  se  £atit  $entir  à 
cha<{ue  moment  pair  ses  bienfaits  el  ses'libé]::alités. 
*  Quocwfnquète  flexeris,  ibi  UlutnvideMspcaurren-^ 
tem  tibi.  Nihil  àb  Hlavaeat.  Ergo  nMiagis,  ingra- 
tissime  morîatiunif  qui  te  jnegAs-  Ef^o  àehePB,  sed 
naiurùs. ....  Quid  enim  aliud  gH  itâfifra^aÂm  Beus  ? 
'Si  rhomme^  dit  If  pictète,Hv<2^it  quelque 'dentimem 
d'honneuret  de  gratitude  y  tout -^  qu'il  voitdbns  la 

(à)  Si  Kollin  eut  vécu  de  nos  jours ,  il  se  serqit  sans  doute 
élevé  ay.ec  plus  de  force  contre  Tabus  du  mot*natutre.  Il  faut 
conrenir  qu'il  n'en-ert  guère  dont  l'iDdétetmiûatioti  soit  phit 
propre  k  ooavrir  rigaoranc»  et  la  mauV^ùi^  Ibji  Ce  mot  cepen- 
daint  ayoit  été.  plucteijLrs  foi%  àtût»  par  âm^nvfiiins  cajpables 
de  laire  aut^r^té.  Auflon*,  qui  lut>nu^e  en  a  sotUTeilt  s^busé , 
dit  que  fa  n/i/iire.  est  lensemble  de^Jois  qui  gouvernent  le 
monde  pbjsique.  Ainsi  tous  ceux  qni  regardent  la  nature 
comme  une  cause  suprême,  agissante  et  universelle ,  tombent 
dans  la  même  erreur  que  ceux  qui  prendroient  la  législation 
pour  lë  législateur.      " 

«  Senec  deBepèf.liB.  4;  cap.  7  et  8. .     ♦ 
''^  AîrrrâmEpictétiis.  lib.  iVc.  tQ. 

'  Épietète  étoh  un  pl^osopbe  stoîden  qid  vîyoît  dans  le  pre- 
mier siècle.  U  étoit  escûvè  d'Épaplirodite ,  capîtaine  des  gardes  de 
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jpâiuxe,  tout  ce  qaU  éprouve  en  lai-oiê{ae,seroît  pour 
lui ua  sujet  coutinnet  4e  louange,  de  rccouQoissauce, 
d  aictious  4^  grfoes.  L'herbe  des  cHamps  qui  fournit  aux 
anii}iai)3(  du  k^it  pour  sg  ooumture  y  la  laiuede  eesani- 
Hiaus  qui  lui  fournit  àe  qpoi  se  vêtir,  devroieut  le 
remplir  d'admiration.  Quand  il  voit  le  soc  de  la  char- 
rue briser  et  amollir  le?  mottes  de  terre ,  et  tracer  un 
long  sillon  pour  recevoir  la  semence,  ildevroit  s'é- 
crier; Que  Dieu  est  grand!  quil  est  bon,  de  nous 
avoir  procuré  tDus  les  instruments  propres  au  labou- 
rage! Quand  hd^inéme  se  met  à  table  pour  manger  ^ 
tout  devroîi  le  rgppdier  à  Dieu  et  renouveler  sa  recon- 
Xiois^anee,  CW  l^i,  devroit-il  dive^j^i  ra^a donné  des 
mains  ppur-p^eiidre  ma  upurriture,  des  dents  p<Mur  la 
couper  et  1^  br^p^er^  uu  estomac  pp«r  la  digérer;  et,  et 
qui  est  le  4u jet  d'une  lousmge  infiniment  plus  intéres- 
sante pour  moi)  CMt  lui  qui  à  tous  les  Ûçus  dont  il 
me  comble  y  a^Qutp  ônpere  Tafanlag^  inestimable 
d'en  cpuuoitre  l'^ùleur  et  d'en  Êiire  un  usagp  con- 
forme a  sa  volonté.  Quoi  donc!  continue  le  même 
Epictète  y  tous  les  bommes  étant  plongés  d^ns  up  som- 
meil léthargique. sur  ce  qi^i  re^jarde  U  Providence j 
u'est-il  pas  juste  qu9  quelqu'un»  au  pom  de  tons,  en- 
tonne publiqnomfln.t  cks  hymnes  et  lies  cantiques  *<a 
son  honneur  ?  Que  peut  6tire  autre  chose  un  vieiBaid 
foible  et  boiteux  comme  Je  suis,  *  que  de  célé- 
«l^er  les  louanges  divines?  Si  j'étois  cygne  ou  rossi- 

*  Un  jour  <jae  son  maître,  ^i  éttnt  toti  yntffint  t  ^  é^mmu  «a 
p^rand  coup  sur  la  îasobe,  il  Ii^  ^jt  fnidf^fii^  do  prc»4F«  6»rd«  àft  U 
lui  rompre.  £t  le  makre  ayant  Te4pub)é  ^4  ^^n^  àa  t^llR  açi-Ce  %n*il 
lui  cafsa  l'os,  tj^fi$  l^i  r^mijLi^ttanf  ^'ëisoavoir  t  Ne  vous  i*a^u- 
jf«  pat  bien  dit ^  9««  vchs  vûum  jqaïfz  i  n^€  casser  la  \amf>^T  tt 
rèduùoil  toute  h  plûloaophie  a  dciu  poinu  :  souf^ir  €t  s^fib^emit* 
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gnol,  '  je  chanterois,  parce  que  telle  seroit  ma  destU 
nation.  Mais  j'ai  reçu  en  partage  la  raison  :  je  dois 
donc  m'occuper  à  louer  Dieu;  c'est  Ik  ma  fonction  et 
mon  ouvrage.  Je  m'en^'acquite  régulièrement,  et  je  n^ 
cesserai  de  m'en  acquitter  tant  qu^il  me  restera  un 
souffle  de  yie.  Je  you^  exhorte  à  en  faire  autant.  On 
slmagine  entendre  ici  parler,  non  un  philosophe 
stoïque,  mais  un  chrétien. 

Second  deroir  de  l'homme  par  rapport  k  lui-même. 

Outre  ce  premier  devoir  qui  est  le  fondement  de 
la  religion,  Ihomme  en  a  un  second,  qui  est  de  repré- 
senter €t  d'imiter  par  se5  vertus  la  Divinité^  dont  il  est 
Timage  vivante  et  animée.  Pour  peu  quïl  rentre  en 
lui-même,  "*  d^t  Gicéron,  il  en  reconnoit  les  traces' 
précieuses  et  Tempreinte  gravée  dans  son  âme,  qui 
est  comme  le  temple  de  la  Divinité  :  ce  qui  doit  le  por- 
ter à  répondre  par  la  noblesse.de  ses  sentiments  à  celle 
de  son  origine.  De-là  viennent  ces  idées  naturelles,  et 
ces  notions  primitives  que  nous  portons  en  nous- 
méçies  du  hon  et  4u  mauvais,  du  juste  et  de  Tin  juste, 
de  la  vertu  et  du  vice  :  notions  communes  à  tous  les 
hommes ,  ^  qui ,  sans  en  être  convenus  entre  eux ,  atta* 

*  El  y«y  tmàvv  nfCfiiiy  twùiitv  r«  thç  ttifà  cnof  *  tt  Jc-uKUof^  r«. 
rv  «.0xy«*  N(/y  t/j^t  Xùftxiç  lifu  *  «^n7v  fu  i'û  rât  êi«rf' 

^  Qui  se  ipse  nôrit,  aliqùid  sentiet  so  habere  diviaum,  ingeniuxnf- 
que  io  se  suum  sicat  sinuilacrum  aliquod  dedicatum  puubit  :  tanto- 
1JUB  Bittnen  deomm  semper  jAignum  aliquid  et  faciet.et  sentiet.  Lib,  i  « 
de  Leg.  n.  Sq, 

3  Commuuis  inteUigentia  oobîs  notas  res  efficît,  easque  in  animis 
nosins  inchoavit,  ut  lonesta  in  virtute  ponantur,  in  vitiis  turpia« . . . 
Qwt  natio  non  comitatem ,  non  benigniiiatem ,  non  gratum  aninium 
•t  beneficii  memorem  diligit?  Quœ  superbos ,  quas  malcfîcos ,  qu^e 
crudeles,  qaae,  ingratos  non  aspcvaatur  et  odit?  Lib,  i.  de  Leg,  tu  44 
ti  3a, 
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chent  pareillement  l'idée  de  turpitude  au  crime,  et  de 
gloire  à  la  vertu.  Car  il  iry  a  point  de  nation  qui  n'es- 
time et  n'aime  ceux  qui  sont  d'un  caractère  doux ,  hu- 
main, bienfaisant^  reconnoissant;  et  qui  au  contraire 
ne  méprise  et  ne  haïsse  les  personnes  fières ,  ingrates , 
cruelles ,  et  qui  se  plaisent  à  faire  du  «laK  De-là  vient 
aussi  ce  témoignage  intérieur  et  cette  voix  sécrète  de 
la  conscience ,  '  qui  fait  goûter  aux  justes  une  paix  si 
douce  au  milieu  des  plus  grandes  afflictions ,  et  qui 
cause  aux  impies  de  si  cruels  tournuents  dans  le  sein 
même  de  la  joie  la  plus  vire  et  des  plaisirs  les  plus 
Sensibles,  et  qui  prescrit  aux  uns  et  aux  autres  les  rè- 
gles qu'ils  doivent  suivre,  et  le^  di&voirs  qu'ils  doivent 
remplir. 

Ces  règles,  'ces  lois  ne  sont  point  arbitraires,  et 
ne  dépendent  point  du  caprice  des  hommes*  Elles  sont 
imprimées  dans  le  fond  de  l'âme  par  fe  main  du  Créa- 
teur. Elles  sont  avant  tous  les  siècles,  et  ptus ancien- 
nes que  le  monde,  puîstju'èlles  sont  un  écoulement  de 

^.  Magna  vis  est  coBscîentlse  in  utraitiç^ue  parfem  :  uf  neqas  tî  • 
ISeant  qui  nihil  conmiiserunt ,  et  poetiém  semper  anl6  oculos  versaii 
putent  qui  peccavemnt.  Cic,  pro  Mih  /i..  G3. 

^  Hauc  video  sapientissimorum  hominum  fiiisse  sententiam  rLegeai 
nequè  bominuiu  ingeniis  excogîtatam ,  neque  scitiuQ  aliquod  esae  po- 
puloFum ,  scd  asteraum  qûiddain ,  quod  nniversum  mundum  regeret 
irti[  erandi  proliibenJique  sa|  ientla.  .  ,  .  Quae  vis  non  modo  senior 
est  qoiùm  œtas  populonun  et  cîvitatuin,  sCd  àequalis  illius  coekim'  atque 
terras  tuentis  et  regentis  Dei.  Neque  cnim  esse  mçns  divina  siae  ra- 
tîone  potest  :  nec  ratio  divina  non  hanc  vim  in  rectis  pravisque  isan- 
cicndiji  babere..!.  Quamobrem 'lèîx  vera  atque  princeps.  apta  adju- 
bcndum  et  ad  viiandum ,  ratio  est  recta  su^nmi  Jovis. . . .  Ergo  est  lex 
iustorum  injustorumque  di^inctio,  ad'Slam  antiquissimam  et  reruxa 
omnium  principrm  expressa  haturam ,  a4  quam  leges  bomlnum  diri- 
guniur ,  quae  suppKcio  improbôs  affîciunt,  et  defénduntct  tuentur 
bonos.  Lib»  2.  de  Leg,ji,  8-1 3. 
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la  sagesse  divine  y  à  qai  il  nVst  pas  liJire  de  penser  au- 
trement de  la  vertu  et  du  vice.  Elles  sont  le  modèle  et 
Toriginal  des  lois  humaines,  qui  cessent  en  un  sens  de 
Têtre,  dès  qu'elles  s'écartent  de  ce  type  primitif  de 
justice  et  de  vérité  que  les  législateurs  doivent  se  pfo* 
poser  dans  toutes  leurs  ordonnances* 

Ces  premières  notions  de  Lien  et  de  mal  peuvent 
ôlre  affoiblies  et  obscurcies  par  une  mauvaise  éduca-. 
tion ,  par  le  torrent  de  lexemple ,  par  la  violence  des 
passfons,  et  surtout  par  les  attraits  dangereux  de  la 
volupté  j  qui  gâte  et  corrompt  notre  esprit  par  les  faus- 
ses douceurs  quelle  nous  fait  sentir,  et  que  nous  ne 
trouvons  point  dans*  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il 
reste  toujours  en  nous  un  sentiment  intérieur  de  ces 
vérités  primitives;  et  le  soin  de  la  philosophie  est  de 
ranimer  par  ses  leçons. salutaires  ces  précieuses  étin- 
celles; de  nous  détromper  de  toutes  ces  erreurs,  en 
nous  rapprochaut  des  premiers  principes  ;  de  nous 
guérir  des  opinions  et  des  préjugés  populaires;  de 
nous  feire  entendre  que  nous  sommes  nés  pour  la  jus- 
tice et  la  vertu;  '  de  nous  convaincre  par  des  preuves 
sensibles  et  évidentes  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
conduit  touf  et  préside  à  tout  *  et  qui  prend  soin, non- 
seulement  du  monde  en  général,  mais   de  chaque 

*  I^ds  ad  JTistitiam  esse  natos,  ûcqiie  opiuione,  sed  iiaturâ  constî- 
tatiun  esse  jtw.  Lib,  i  de  Le  g.  n.  28. 

•  Domino?  esse  onmiam  remm  ac  moderatores  deos,  eaque  qiiae 
gerantur,  eorum  gcri  jndicîo  ac  ntunine.  (  Nrque  univcrso  generi  ho- 
iDÎnum  solùm,  sed  etiam  singulis  à  diis  iminortnlibus  consuli  et  pro- 
videri.  Lib,  2.  deNatar.  deor.  n.  164.)  ^o'^^'^'  qualîs  quisque.sit, 
quid  agat,  quid  in  se  aHmittat,  qaâ  m^'iile  ,  quà  pietate  rcligiones 
ooiat  y  inLucri  ;  pioTumque  et  impiorum  hahere  rationem.  Hîs  eDÎm 
rébus  Irahatab  menies,  liaud  saiiè  abhërrebunt  ab  utili  et  à  ver&  sxDri 
teat'â.  Lt'fr.  a.  de  Leg.  u,  i5. 
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hoiûm^  en  partieulier  ;  que  rien  n'échappe  à  ses  yeux 
clairvoyante,  et  que  Dieu  connoit  à  fond  toutes  nos 
actions,  et  voit  k  nu  nos  pensées  et  nos  intentions 
les  pins  secrètes;  car  une  telle  conviction  est  bien  pro- 
pre à  nous  inspirer  du  respect  poujr  la  Divinité,  et  de 
lamour  pour  la  vertu. 

Troisième  lïeroir  de  rhomine  par  rapport  à  la  société. 

Quand  un  homme  seroit  seul  sur  la  terre,  il  se^ 
roit  toujours  tenu  aux  deux  sortes  de  devoirs  dont  je 
viens  de  parler  :  c'est-à-dire,  qu'il  devroit  toa)ours 
honorer  la  Divinité,  et  se  respecter  lui-même,  en  vi- 
vant d'une  manière  sage. et  réglée.  Maïs  il  a  d'antres 
obligations  par  rapport  à  la  société  commune^  '  dont 
il  fait  partie.  Dieu  est  le  père  commun  d'une  grande 
famille,  dont  tous  les  hommes  sont  les  enfants ,  unis 
ensemble  par  jb  lien  de  rhumanité,  formés  les  ans 
'  pour  les  autres,  obligés  par  conséquent  de  conconrir 
au  bien  public,  et  de  s^entr'aider  mutuellement  par 
toutes  sortes  de  services.  Ainsi  l'homme  ne  doit  point 
borner  ses  vues  ni  son  zèle  au  seul  lieu  particulier  où 
il  est  né ,  mais  se  regarder  comme  un  citoyen  du  monde 
entier,  qui  dans  ce  sens  ne  fait  qu'une  seule  ville  ^. 

*  Quoniam  (ut  praeclarè  scriptum  est  i  Platone)  non  aobîi  •olùa 
nati  sumua,  ortûsque  nostri  partcm  patria  rindicat,  parlem  pareotei, 
pariem  amicî;  hproinesque  homimim  caïuâ  geoerati  sunt,  ui  ipai  îotet 
M  alius  alii  prodesse  possint  ;  \n  hoc  naturaiQ  debemus  dncem  Mtpif 
et  communes  atilitateS  io  iftedium  aSnre  muiatione  oflkionun.Li6.  i. 
de  Ofpc,  n.  2  a. 

^  Universus  hic  mundus ,  una  dîvltaa  eommunit  boBÛniuB  exitti- 
manda.  De  Leg.  lib,  i.  ii.  a^. 

Socrates  quidem,  cùm  rogaretur  cujaCem  m  esse  dîceret,  MaDdamutf 
i^uit;  totius  enim  rnoxidi  se  incolam  et  civem  ailntrabator.  Lih,  5. 
TiMc.  Qumtl,  11.  1 08. 
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II  est  vraî  que  cette  société  générale,,  '  qiiî  embrassa 
d'abord  tous  les  hommes,  se  partage  ensuite  par  de- 
grés en  d autres  sociétés  particulières,  plus  étroites 
entre  les  homtnes  d  une  m^m'e  nation ,  d  une  même 
ville,  d'une  même  famille.  Et  de -là  naissent  les  diffé- 
rents devoirs  de  la  société  civile  à  Fégard  des  amis ,  des 
alliés,  des  parents,  des  pères  et  mères,  de  la  patrie. 
Mais  ils  ont  tous  leur  source  dans  le  premier  principe 
dont  nous  avons  p)arié,qui  est  que  l'homme,  selon 
les  vues  et  la  destmadon  de  Dieu,  est  né  pour 
l'homme.  ,  >, 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de  raoraîe  que 
le  paganisme  nous  fournit.  Ces  principes,  il  faut  Ta- 
vouer,  sont  grands,  solides,  lumineux;  mais  ils  ne 
vont  pas  jusqu'oùr  ils  devi*oient  aller  j  et,  quelque  par- 
&its  qa^ili» paroisscnt ,  ils  laissent  lliomme  en  chemin, 
sans  Ittî  montrer  ni  le  motif 'qui  doit  sanctifier  ses  ac^ 
tions,  ni  la  fin  qu  il  doit  se  proposer.  Il  n'y  a  que  l'E- 
critiH^  sainte  qui  nous  'donne  une  notion  claire  et  cer^ 
taine  de  l'homme,  en  nous  découvrant  les  avantages 
de  sa  première  origine;  sa  chute  dans  le  péché,  et  les 
suites  ftmestes  de  cette  chute;  sa  réparation  par  le  Li« 
bérateur;  ses  différents  devoirs  à  Fégard  de  Dieu,  du 
fkrochaÎB  et  de  lui-même;  le  but  où  il  doit  tendre,  et 
hi  route  qui  peut  Yy  conduire;  et  un  philosophe  cbréf- 
tien  ne  manque  pas  d'instruire  ses  disciples  de  toutes 
c^  vérités.  Mais  il  me  semble  que  c  est  un  grand  avan- 
tage font  eux  que' de  leur  montrer  dans  le  paganisme 
même  des  régies  de  mœurs  si  pures,  et  des  principes 
de  conduite  si  sublimes^  qui  prouvent  invinciblement 

>  GftdiB  jAwrat  «unf  «oetefettis  hoxDiiiiii&.<-.  Ab  îHft  enîm  îromeDsft 
■oeictate  ^Mm  livnnm,  in  eXigoum  angustuiniiafe  eonoluditui.  Li^ 
i.i/eO/pc.  R.53.  .  ^ 
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que  la  vertu  n^est  point,  comme  les  libertins  vou- 
droient  se  le  persuader.^  un  simple  nom;  ni  les  devoirs 
de  la  religion  et -de  la  vie  civile,  de  simples  établisse- 
ments humains,  sagement  inventés  par  une  politique 
adroite  pour  contenir  la  multitude;  mais  que  tous  ces 
devoirs,  toutes  ces  obligations,  toutes  ces  lois,  sont 
renfermés  dans  la  nature  même  de  Ihomme,  et  sont 
une  suite  nécessaire  des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

C'est  pour  cela  que  je  regarde  comme  une  pratique 
très-utile  de  faille  lire  en  classe  de  temps  en  temps,  aux 
jeunes  gens  qui  étudient  en  philosophie ,  des  endroits 
choisis  des  livres  philosophiques  de  Cicéron,  et  sur- 
tout de  ceux  ou  il  traite  des  Offices  et  des  Lois. 

Outre  cet  avantage,  les  jeunes  ^ens  y  .trouveront 
de  quoi  nourrir  et  entretenir  le  goût  des  belles-lettres 
qu'ils  auront  pris  dans  les  classes  précédentes.  Cette 
lecture  pourra  être  aussi  d\me  grande  utilité  aux  maî- 
tres mêmes,  pour  leur  donner  une  latinité  pure,  nette, 
élégante  et  propre  aux  matières  ^philosophiques,  ce 
qui  u  est  pas  une  chose  de  petite  conséquence  pou^ 
leur  profession. 

ARTICLE  II« 

La  philosophie  peut  beaucoup  servir  à  perfeciionnet 

la  raison. 

De  tous  les  dons  naturels  que  Thomme  a  reçus  de 
Dieu,  la  raison  est  le  plus  excellent,  celui  qui  le  dis- 
tingue davantage  du  reste  des  animaux,  '  et  qui  fait 
briller  en  lui  les  traits  les  plus  lumineux  de  sa  ressem- 

X  In  homiiM  optimum  quid  est?  rado.  Hec  antecedit  anmuilM.  Ra- 
tio  perfecta  proprium  liomiiiM  bonom  cM  :  caetera  iUi  cum  aiuii»alib«a 
flatiique  communia.  Senec.  epUu  76. 
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blance  avec  Dieu.  Par  elle  il  a  l'idée  du  beau,  du 
grand,  du  juste,  du  vrai;  il  prononce  et  juge  sur  les 
qualités  et  propriétés  de  chaque  chose  ;  il  compare  en- 
semble plusieurs  objets,  tire  les  conséquences  des 
principes,  se  sert  dune  vérité  ppur  passer  et  s'élever  à 
une  autre  ;  enfin  par  elle  il  met  dans  seg^connoissances 
et  dans  ses  raisonnements  U3\  ordre  et  une  suite  qui  y 
répandent  hi  Insère  et  la  grûpe,  qui  les  rendent  tout 
autrement  intelligibles ,  et  (^ui  en  font  bien  mieux  sen- 
tir toute  la  force  et  toute  b  vérité.  IKest  aisé  de  com- 
prendre combien  est  importante  une  science  qui  aide 
et  conduit  Fesprit  dans  toutes  ses  opérations. 

On  trouve  d'exceQentes  réflexions  sur  ce  sujet ,  dans 
le  premier  discours  qui  est  à  la  tête  de  Tart  de  pen- 
ser (a),  «Ten  ferai  ici  gf  and  usage ,  ne  coniooissant  rien 

'{a)  VArt  de  penser,  spltis  connu  sous  le  nom  de  Logique  de 
Port'Royai,  est ,  de  tous  lej»  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  pré- 
cédé ou  suiri ,  le  mieux  fait  et  le  plus  utile.  Qn  y  retrouve  la 
vigueur  de  raison ,  le  discernement  judicieux,  et,  suivant  une 
expression  de  Fontenelle ,  cette  netteté  délicieuse  pour  l'esprit, 
qui  caractérisent  les  écrivains  de  cette  école.  Ces  illustres  so- 
litaires ,  dont  les  ouvrages  purs  et  corrects  ont  tant  contribué 
il  fixer  les  formes  de  notre^  langue,  ont  aussi  puissamment- 
concouru  à  débarrasser  la  philosophie  de  la  rouille  des  écoles  ; 
et  s'ils  en  ont  laissé  subsister  quelc[ues  traces  dans  cette  lo- 
gique ,  dans  le  chapitre  des  Catégories  d'Aristote  ,  c  etoit  / 
comme  ils  le  disent  eux-ihêmes  ,'afin  de  ne  paa  rompre  entière»- 
tnent  avec  les  siècles  passés ,  et  aussi  pour  donner  le  droit  de 
mépriser  certains  auteurs  trop  fameux ,  en  donnant  la  clef  de 
leurs  ouvrages.  Aujourd'hui ,  que  nous  n'avons  pas  les  mêmes 
raisons  Je  conserver  les  apparences  scola»tiques ,  elles  peuvent 
disparoitre  sans  beaucoup  d'inconvénient,  et  il  restera  un 
fond  excellent.  D'ailleurs  la  logique  de  Port-Ro^al  offre  cet 
avantage  siy  les  autres  logiques,  où  l'on  trouve  une  infinité 
d'exemples  et  de  citations  puérils,  qu'elle  applique  l'art  des 
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qui  soit  plus  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de  Tes- 
lime  et  du  goût  pour-  la  philosophie,  ni  (jaà.  puisse 
mieux  en  j&irc  sentir  tous  le&  avantages,  et  même  la 
nécessité. 

Il  qV  a  rien,  dit  Fauteur  de  cette  logique,  de  plus 
estimable  que  le  bon  sens  et  la  justesse  de  Fespiit  daaas 
le  discernement  du  vrai  et  du  Ëtux.  Toutes  les  autres 
qualités  de  l'esprk  ont  des  usages  bornés  Mhais  l'exac- 
titude de  la  raison  est  généralement  utile  dans  toutes 
les  parties  et  dans  tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  les  sciences  qu'il  est  difficile  de  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'erreur,  mais  aussi  dans  la  plupart 
des  sujets  dont  les  hommes  parlent,  et  dès  affaires 
qu  ils  traitent.  Il  y  a  presque  partout  des  routes  diil^ 
rentes,  les  unes  vraies,  les  autres  fausses;  et  c'est  à  la 
raison  d'en  faire  le  choix.  Ceux  qui  choisissent  bien, 
sont  ceux  qui  ont  l'esprit  juste;  ceux  qui  prennent  le 
mauvais  parti,  sont  ceux  qui  ont  Tesprit  faux  :  et 
cest  la  première  et  la  plus  importante  différence  qu'on 
peut  mettie  entre  les  qualités  de  lesprit  des  hommes. 

Ainsi  la  principale  application  qu  on  devroit  avoir, 

seroit  de  former  son  jugement,  et  de  le  rendre  aussi 

•exact  qu  il  le  peut  être;  et  c'est  à  quoi  devroit  tendre 

la  plus  grande  partie  de  nos  études.  On  se  sert  de  la 

raisonner  aux  princi paax  objets  de  nos  connoîssances ,  et  peut 
être  considérée  comme  un  modèle  de  toutes  les  études  philo- 
sophiques. M.  de  La  Harpe,  dans  le  projet  de  réforme  qu'il 
proposoit  pour  les  écoles  publiques  (voj.  le  Cours  de  Litté- 
rature ,  t.  XVI  ) ,  d^sijoit  qu'on  en  mit  ua  extrait  bien  /Tu/dans 
les  mains  des  jeunes  gens ,  lorsqu'ils  seroient  parvenus  au 
cours  de  philosophie,  Son  vœu  sera  dignement  rempli ,  puis- 
que l'éditeur  de  la  Grammaire  générale  de  Port-Royal  doit 
donner  incessamment  une  noorelle  édition  de  c«tte  logique. 
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raison   comme  dan  instmmenl  pot 
sciences,  et.  on  se  devroit  servir  ail         ^  -ç" 
sciences  comme d  an  instrument  ppor  n  ^    ^ 

raison  ;  la  justesse  de  l'esprit  étant  infinii 
sidéraUe  que  toutes  les  connoissancesl 
auxquelles  on  peut  arriver  par  le  moyeiL^^-^ocieiItes 
les  plus  véritables  et  les  plus  solides.. .<«  Les  hommes 
ne  sont  pas  nés  pour  employer  leur  temps  à  mesur» 
des  lignes,  à  examiner  le  rapport  des  angles ^  à  consi» 
dérer  les  divers  mouvements  de  la  matière;  leur  esprit  * 
est  trop  grand,  leur  vie  trop  courte^  leur  temps  trop 
précieux,  pour  l'occuper  à  de  si  petits  objets.  Mais  ils 
sont  obligés  d'être  justes,  équitables,  judicieux  dans 
tous  leurs  discours,  dans  toutes  leurs  actions  et  dans 
toutes  les  affaires  qu*ils  manient;  et  c'est  i  quoi  .ils 
doivent  particulièrement  s'exercer  et  se  fermer. 

Ce  soin  et  cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire^ 
qu'il  est  étrange  combien  c'est  une  qualité  rare  qut 
cette  exactitude  de  jugement.  On  ne  rencontre  par-  ' 
tout  que  des  écrits  &ux,  qui  n'ont  presque  aucun 
discernement  de  la  vérité^  qui  prennent  toutes  choses 
d'un  mauvais  biais,  qui  se  payent  des  plus  mauvaises 
rabons,  et  qui  veulent  en  payer  les  antres;  qui  se 
laissent  emporter  par  les  moindres  apparences;  qui 
sont  toujours  dans  lexcès  et  dans  les  extrémités,  qui 
décident  hardiment  de  ce  qu'ils  ignorant  et  a  enten^  « 
dent  point,  et  qui  s'arrêtent  à  leurs  sens  avec  tant 
d  opiniâtreté,  quil^  n'écoutent  rien  de  ce  qui  pour- 
roit  les  détromper. .  •  » 

Cette  fausseté  d'esprit  n'est  pas  seulement  cause  des  ' 
erreurs  que  l'on  .mêle  dans  les  ^iences,  mais  aussi  de 
la  plupart  des  Ëiutes  que  Ton  commet  dans  la  vie  ch 
vile  :  des  querelles  injustes,  des  procès  mal  fondéS|  dss 


UOs. 
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(le  v;niilé  témoigner  qu'ils  nese laissent  pas 

écluliltl'  populaire,  mettent  leur  gloire  à  90u- 

'  :n  de  certaio.  Us  se  décliargent  ainsi 

dp  les  examiner,  et,  surce  mauvais  principe, 

■11  doute  les  vérités  les  plus  c(»istantes,  et 

mènif^.  C'est  la  source  du  Pyrrhonisme, 

Ire  extritrag^ncede  l'esprit  humain,  qui, 

traire  â  la  téraérité  de  ceux  qui  Croient 

ieut  D^ânmoins  de  la  même  source, 

Il  d'altention;  car,  couime  les  uns  ne 

r  la  peine  de  discerner  leserronrs, 

luleiit  pas  prendre  celle  d'envisager  la 

vérité  a^^^^Kiii  uécéssaire pour  eu  apercevoir  l'évi- 
dence. L^^^Hie  lueur  suffit  aux  uns  pour  les  pr- 
suader  d^^^l  très-fàusses  ;  et  elle  suffit  aux  autres 
pour  les  ^^^hulcr  des  choses  les  plus  certaines; 
mais  dans^^HkeldEias  lés  autres, .c'est  le  même  dé- 
l'aut  (^^pn^^BP  ^.^^  produit  des  effets  si  diSikcnts. 

La  vrai^HKi  place  toutes  choses  dans  le  niug  qui 
icur  convi^^Hle  tait  douter  de  celles  qui  sont  don- 
1  cuscs ,  rc^Hpilesqui sont  fausses, et  reconnoîtrc  de 
honae  foj^Bfqui  sont  évidentes. 

jtis,  tirées  de  lArt  de  penser,  j'en 
M.  l'ahbé  Fleury  (a). 

^  Fleury,  d'où  RoIIÎd  a  extrait  ce  passage , 
liuix  et  Je  la  mclhodt  dci  Êladts.  L'auteur 
que  leilesscin  de  tiaiter  des  études  qui  se 


Iduns  It. 


lupata 


des  usages 
i  verse  s  branche! 


is  que  l'on  a  donni 
,  à  propos  de  l'enseignement  public,  fait 
loisaance»  humaines  et  des  vévoliilionj 
fées  ctt  passant  de»  Grec»  et  des  Rom^ini 
L'anci,  aux  Arabes, etc. iCtenfiD  à  nos  udI- 
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Tout  le  mofide,  dit-il  dans  son  Traité  des  Etudes 
(page  14^),  yoit  Futilité  de  raisonner  juste,  je  ne  dis 
pas  seulement  dans  les  sciences,  mais  dans  les  afiàires 
et  dans  tonte  la  conduite  de  la  vie  ;  mais  peut-être  plu- 
sienrs  ne  voient  pas  1^  nécessité  de  remonter  [usqa  aux 
premiers  principes,  parce  qu'en  effet  il  y  en  a  peu  qoi 
le  Eussent.  La  plupart  des  hommes  ne  raisonnent  que 
dans  une  certaine  étendue,  depuis  une  maxime  que 
l'autorité  des  autres ,  ou  leur  passion,  a  imjvimée  dans 
leur  esprit,  jusques  aux  moyens  nécessaires  pour  ac- 
quérir ce  qu'ils  désirent  Q  £aiut  s'enrichir  :  donc  je 
prendrai  un  tel  emploi,  je  f^ai  telle  démarche,  je 
souffirirai  ceci  et  cela ,  et  ainsi  du  reste.  Mais  que 

Tersités ,  qui  les  aroient  gardées  comme  en  dépôt  pour  dei 
temps  meilleurs.  Lorsque  ensuite  il  vient  au  choix  des  études 
particulières ,  il  entre  dans  le  détail  des  différentes  conditions 
de  la  vie ,  en  montre  les  devoirs ,  les  besoins  ;  et  toujours  £ût 
marcher  de  front  la  science  de  Thomme.'  et  la  science  des 
choses,  et  mcle  aux  résultats  de  l'érudition  les  aperçus  les 
plus  judicieux  sur  Téducation  et  sur  la  société.  Ce  petit  écrit 
est  l'un  dds  plus  savants  et  des  plus  substantiels  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Fleurir.  Il  s'est  tracé  un  plan  pins  vaste 
que  l'auteur  du  Traité  des  Études;  peut-être  aussi  qu'il  étoit 
plus  capable  de  le  remplir.  RoUin  raconte  son  expérience, 
plus  volontiers  encore  l'expérience  des  autres.  Il  satis&it  tou- 
jours la  raison ,  et  lorsqu'il  laisse  quelque  chose  k  désirer ,  il 
est  si  modeste,  qu'on  n'ose  s'en  plaindre.  D'ailleurs  il  est  obli^ 
de  se  mettre  à  la  portée  de  l'enfance,  k  laquelle  ses  écrits  sont 
destinés.  Fleur j  est  également  fait  pour  plaire  k  tous  les  gent 
de  bien  ;  cependant  il  s'adresse  particulièrement  k  ceux  qui 
sont  plus  instruits ,  et  d'u9e  raison  plus  forte  et  plus  difficile^ 
On  sent  que  ses  pensées  lui  appartiennent  davantage.  C'est  um 
philosophe  qui  cherche  et  qui  poursuit  la  vérité ,  mais  un 
philosophe  «hrétien ,  sava^t  avec  simplicité ,  et  quelquefiiift 
profond  dans  sa  bonhomie. 
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ferai-je  de  mon  bien  .quaud  j'en  aurai  acquis?  Mais 
est-il  avantageux  d'être  riche?  C'estcequ'onnechcrçhe 
point 

Le  véritable  savant,  le  véritable  philosophera  plus 
loin,  et  commence  de  plus  haut.  Il  ne  s^arréte  ni  à 
lautorîté  des  autres,  ni  à  ses  préjugés.  Il  remonte  tou- 
|ours  jus(ju'à  ce  qull  ait  trouvé  un  principe  de  lumière 
naturelle ,  et  une  vérité  si  claire ,  qu  il  ne  la  puisse  ré- 
voquer en  doute.  Mais  aussi,  quand  il  Fa  une  fois  trou> 
vée,  il  en  tire  hardiment  toutes  les  conséquences,  et 
ne  s^en  écarte  jamais.  De-là  vient  qu'il  est  ferme  dans 
sa  doc^ine  et  dans  sa  conduite,  qu^il  est  inflexible 
dans  ses  résolutions,  patient  dans  l'exécution,  égal  en 
son  humeur,  et  constant  dans  la  vertu. 

On  sent  assez  combien  il  est  important  de  prému- 
nir de  bonne  heure  par  de  tels  principes  Tesprit  des 
jeunes  gens  contre  les  hux  jugements  et  les  faux  rai- 
sonnements, si  communs  dans  les  discours  et  dans  la 
conduite  des  hommes;  et  c'est  ce  que  fait  la  philoso- 
phie, dont  le  principal  but  est^  comme  je  Tai  déjà  dit , 
de  perfectionner  la  raison. 

Je  sais  bien  que  la  raison  est  un  don  naturel,  qui 
ne  vient  point  àd  Fart,  et  qui  ne  peut  être  un  pur  eSkt 
du  travail;  mais  l'art  et  le  travail  peuvent  la  cultiver, 
la  rectifier,  la  perfectionner.  On  trouve  maintenant 
dansles ouvrages  d'esprit,  dansles  discours  de  la  chaire 
et  du  barreau,  dans  les  traités  de  science,  un  ordre, 
une  exactitude,  une  justesse,  une  solidité,  qui  n'é* 
toient  pas  autreîFois  si  communes.  Plusieurs  croient ,  et 
ce  nVst  pas  sans  fondement,  qu  on  doit  cette  manière 
de  penser  eî  d'écrire  au  progrès  extraordinaire  qu'on 
a  fait  depuis  un  siècle  dans  letude  de  la  philosophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  est  très-propre  à  perfectionner 
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la  raison ,  je  n'entends  pas  parier  seulement  des  règles 
que  donne  en  particulier  sur  ce  sujet  la  logique  :  elles 
sont  ti^ès-utiles  en  elles-mêmes ,  non-seulement  parce 
qu'elles  servent  à  découvrir  le  défaut  de  certains  argu- 
ments embarrassés ,  mais  parce  qu'elles  nous  aident  à 
connoîtrc  la  source  de  la  plupart  des  erreurs  qui  se 
glissent  dans  nos  pensées  et  dans  nos  raisonnements. 
Il  en  est  de  ces  règles  comme  de  celles  de  la  rhéto* 
rique.  On  ne  peut  pas  nier  que  celles-ci  ne  soient  d'un 
très-grand  secours  pour  l'éloquence  ;  mais  c'est  princi- 
palement par  l'application  qu'on  en  fait  aux  discours 
des  anciens^  et  des  modernes ,  dont  on  fait  découvrir 
aux  jeunes  gens  les  beautés  et  les  défauts  ^  par  la  con-^ 
formité  ou  l'opposition  qu'ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J'en  dis  autant  des  règles  de  la  logique.  Leur  prin* 
cîpale  utiKté  consiste  à  les  appliquer  à  totites  les  ques- 
tions que  l'on  examine,  à  tous  les  raisonnements  que 
l'on  fait,  sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être. 

Comme  les  jeunes  gens,  lorsqu'ils  entrent  en  philo- 
sophie, ont  pour  l'ordinaire  l'esprit  encore  peu  formé 
et  peu  ouvert,  on  les  exerce  sur  des  matières  faciles, 
intelligibles,  et  qui  soient  à  leur  portée.  La  manière 
de  raisonner  par  syllogismes,  qui  paroît  a  quelques 
personnes  longue  et  enniiyeuse  (a),  est  d'une  absolue 

(à)  L^abus  ridicule  du  syllogisme ,  que  Ton  a  jufttemcnf 
reproché  ai^x  écoles ,  explique  le  jugement  de  ceux  qui  trou> 
yciit  cette  manière  de  raisonner  longue  et  ennuyeuse^  Mais  ceux 
qui  ont  touIu  la  proscrire  entièrement,  comme  inutile  et  su- 
rannée^ n'ont  fait ,  ce  me  semble,  que  substituer  un  préjugé 
aux  al)u8  de  l'école.  Assurément  l'on  ne  prétend  pas  que  Tart 
de  construire  un  syllogisme  soit  l'art 'de  bien  raisonner  :  il 
n*est  pas  besoin  de  rappeler  tous  les  exemples  qiy  prouvent 
que  l'on  peut  s'égarer  dans  le  raisonnement  le  plus  confomie 
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nécessité,  suriout  dans  les  commencements;  et  les 
jeunes  genè  demeureroient  muets  et  comme  slupides, 
si  on  vouloit  les  faire  parler  autrement,- 

aux  règles.  «  D'ailleurs ,  dit  la  Logique  de  Port-Rojal ,  la  plu- 
part des  erreurs  des  hommes  viennent  bien  plus  de  ce  qu'ils 
raisonnent  sur  de  faux  principes,  que  non  pas  de  ce  qu'ils  rai- 
sonnent  mal  suivant  leurs  principes.  j>  On  est  encore  bien  plus 
loin  de  prétendre  qu'il  faille  jproc^der  par  s^^Uogisme,  lors- 
que la  suite  des  idées  est  évidente ,.  et  qu'elles  naissent  natu- 
rellement les  unes  des  autres;  car  ce  vain  appareil  ne  feroit 
qu'arrêter  la  marche  du  discours ,  et  fatiguer  l'esprit  par  la 
monotonie  des  formes.  Mais  alors  même  il  est  toujours  vrai  de 
dire  que  ce  qui  n'a  point  été  exprimé  dans  le  discours  peut 
être  conçu  par  l'esprit  ;  et  qu'en  dernier  résultat  toutes  )c& 
manières  de  raisonner  se  réduisent  «au  syllogisme  ou  au  rai- 
sonnement à  trois. termes ,  comme  à  une  forme  première  et  es- 
sentielle. La  nécessité  dvi  syllogisme  est  ibndée  sur  la  foiblesse 
de  notre  intelligence.  En  eilet,  le  but  du  raisonnement  étant 
de  reconnoitre  le  rapport  qui  existe  entre  deux  idées ,  et  la 
plupart  du  temps  ce  rapport  ne  pouvant  être  safsi  par  la  pre- 
mière vue  de  l'esprit,  ii  faut  recourir  à  une  idée  intermé- 
diaire qui  offirc  un  rapport  plus  eonnu  avec  ces  deux  idées,  et 
qui ,  comparée  tour  a  tour  &  chacune  d'elles ,  donne  lieu  de 
les  rapprocher  ensuite  d'après  le  rapport  qu'on  a. découvert. 
De  même ,  lorsqu'on  veut  chercher  le  rapport  de  deux  gran- 
deurs ,  on  a  recours  à  une  mesure  commune  qui ,  appliquée 
successivement  à  chacune  d'elles ,  en  montre  la  Similitude  ou 
la    différence.  Ce  n'est  pas,  encore  une.  fois,  que  l'esprit  ne 
l^uisse  juger,'  d'une  première  vue,  le  rapport  de  deux  idées, 
ai  l*oeil  estimer,  d'un  premier  regard^  la  similitude  ou  la  dif- 
férence de  deux  grandeurs  :  on  veut  dire  seulement  que  cette 
idé»  intermédiaire  on  cette  mesure  commune  existent,  et 
:]  d'elles  sont  toujours  là,  pour  ainsi  dire,. à  la  disposition 
de  ccïui  qui  en  aura  besoin.  Ce  sera,  pour  l'ordinaire  ,  lors- 
qu'on s'exercera  sur  des  grandeurs  considérables  ou  sur  des 
<lées   complexe^  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  qne  le 
mojcn  du  s^llogiso^e  est  composé  d'uu  grand  nombre 
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On  leuir  fait  remarquer  comment  <jaeI(^aefois 
Tomission  d'un  mot,  le  changement  d'un  terme,  un 
double  sens,  une  équivoque,  rend  an  raisonnement 
vicieux. 

On  leur  apprend  à  se  tenir  fermes  à  leur  principe, 
à  y  ramener  tout,  à  ne  »'en  point  laisser  écarter,  et  à 
y  trouver  la  solution  des  difficultés  (fOioa  leur  oppose. 

Par  cet  exercice  journalier,  et  cetite  application  con- 
tinuelle des  règles ,  leur  esprit  s'ouvre  et  se  forme  peu 
à  peu,  se  développa  de  plus  en  plus  chaque  jour,  s'ac- 
coutume à  sentir  le  faux,  acquiert  une  facilité  de 
s'exprimer,  et  devient  capable  d^entrcr  dans  lesques- 
lions  les  plus  difficiles  et  les  plus  abstruses.  J'étois 
étonné  quand  j^assi5toîsduxexercicesdepbîlosopbte,de 
Voir  dans  les  écoliers  un  changement  sensible  de  trois 
mois  en  trois  mois,  tant  lieur  raison  se  perfectionnoit; 
et  à  la  fin  du  cours  ils  n'étoient  plus  reconnoissaUes. 
Voilà  ce  qui  arrive  comnuiuément  dans  les  classes  de 
philosophie ,  quand  hs  écoliers  ne  masquent  ni  d'es- 
prit ni  d'application;  et  Toii  ne  peut  exprimer  quels 
fruits  lis  retirent  de  cette  étude. 

Le  passage  subit  de  Fétude  des  belles-lettres  à  celle 
de  la  philosophie ,  c 'est-à-dire,  d'un  pays  agréable ,  riant 
et  tout  rempli  de  fljeurs,  à  une  région  pour  Fordinaire 
sèche,  épineuse  et  escarpée,  rebute  qoelqucfois  les 

d'idées  ttitcftmédiaireSjetc^ele  sj^Iogismelui-m^merenfennc 
nne  infinité  d'aatres  sjHog^smes.  —  Ainsi  donc ,  il  fant  coo- 
d'are  av^  RoUin  que  les  fonnet  an  syllogisme ,  qui  nous  iont 
rarement  utiles  pour  raisonner,  )e>sont  souvent  pcnr  démon- 
trer  nos  propres  raisonnements ,  surtout  pour  rccoBnoitre  le 
Tice  des  raisonnements  des  autres ,  et  prértenrr  les  écarts  des 
imaginations  vives  et  pénétrantes  qui  se  laissent  aisément  sé- 
duire par  des  conséquences  spécieuses. 
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jeunes  geos;  et  c'est  pour  cela,  comme  je  l'ai  déjà  in- 
sinuéjqu'il  seroit  à  souhaiter  que  la  latinité  des  cahiers 
fût  pure  et  élégante  comme  celle  des  œuvres  philoso- 
phiques de  Cicéron.  Mais  cet  inconvénient-là  même 
prouve  combien  Tétude  de  la  philosophie  est  néces- 
saire. Rien  n  est  plus  contraire  à  la  solidité  de  Tesprit , 
aussi-bien  qu'à  la  santé  du  corps ,  que  de  les  tenir  dans 
des  délices  continuelles.  Par-là  ils  contractent  Tun  et 
l'autre  une  foiblesse ,  une  mollesse ,  qui  les  rend  inca- 
pables de  tout  effort.  Chercher  partout  de  l'agrément 
e{  du  plaisir,  c'est  vouloir  se  nourrir  toujours  de  lait, 
et  demeurer  dans  une  continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s'offrir  à  nous  sous  deux  faces.  Quel* 
quefois  elle  se  montre  avec  toute  la, pompe  et  tout 
l'éclat  de  l'éloquence,  dont  les  ornements  lui  appar- 
tiennent à  juste  titie,  et  font  partie  de  s6n  cortège; 
souvent  aussi  elle  paroît  avec  un  habit  simple,  sous 
un  dehors  négligé,  sans  suite  et  sans  escorte;  et  cette 
dernière  marche  est  celle  qui  lui  plaît  davantage,  et 
qui  est  plus  de  son  goût.  Le  bon  esprit  consiste,  dans 
le  premier  cas ,  à  séparer  la  vérité  des  ornements  qui 
Fenvironnent,  et  qui  pçuvent  lui  être  communs  avec 
la  fausseté;  et  dans  le  second,  à  ne  se  point  j:ebuter 
d'un  extérieur  peu  majestueux,  et  quelquefois  mémo 
choquant,  mais  de  lenvisager  en  elle-même  et  d'en 
faire  tout  le  cas  qu  elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  service  aux  jeunes 
gens.  Ceux  qui  leur  enseignent  les  belles -lettres  et 
Téloquence  les  accoutument  de  bonne  heure,  et  dès 
les  premières  classes,  à  peser  les  raisons  pluis  que  les 
parole^;  à  di3cemer  partout  le  vrai;  à  dépouiller  les 
raisonnements  de  toute  la  parure  que  leur  prête  l'élo- 
quence, pour  en  mieux  sentir  la  force  ou  la  foiblesse, 
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et  à  ne  se  point  laisser  éblouir  par  nn  édat  trompeur 
de  paroles  et  de  figures,  souvent  vide  de  choses  et  de 
pensées.  Les  philosophes,  de  leur  côté,  travaillent 
principalement  à  rendre  les  jeunes  gens  attentif  à  la 
vérité  considérée  en  elle-même,  à  leur  donner  des 
règles  sûres  pour  la  bien  discerner,  à  les  accoutumer  â 
une  grande  justesse  et  une  grande  exactitude  dans  tous 
leurs  raisonnements ,  et  à  leur  inspirer,  s^il  est  permis 
de  s  exprimer  ainsi^  un  certain  goût  et  un  certain  sen- 
timent du  vrai,  qui  le  leur  fasse  reconnpître  partout 
où  il  se  rencontre,  et  qui  leur  Ùisse  aussi  rejeter  ce  qui 
n'en  a  que  le  dehors  et  Fapparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  encore  beaucoup 
aux  hommes,  non-seulement  dans  Tétude  des  sciences, 
mais  aussi  danS  la  conduite  ordinaire  et  dans  les  diSd- 
rents  emplois  de  la  vie^  c'est  de  ne  pouvoir  donner 
une  forte  attention  à  des  choses  difficiles  et  épineuses, 
ni  suivre  un  raisonnement  un  peu  long  et  embarrassé, 
ni  enfin  s^appliquer  à  des  matières  subtiles,  abstraites 
et  indépendantes  des  sens.  C'est  à  quoi  la  phflosophie 
remédie  dune  manière  merveilleuse^  surtout  par 
Fétude  de  la  métaphysique  et  des  mathématiques, 
dont  les  objets  purement  spirituels  (a)  élèvent  l'Ame 

(a)  Est-il  e^act  de  dire  que  les  objets  de  la  iliétaphjsique 
et  des  mathématiques  soient  purement  spirituels?  Cela  ,  t;e  me 
semble ,  ne  doit  s'entendre  que  de  la  métaphysique.  Il  estTrai 
que.  les  mathématiques  sont  une  scionoe  intellectuelle ,  dans 
ce  sens  qu*elle  procède  par  abstractions  ;  cest-à-dire  qa  elle 
suppose  des  formes  parfaites  et  absolues  qui  n'existent  pas 
dans  la  nature ,  des  lignes  qui  n  auroient ,  par  exemple ,  que 
la  seule  dimension  de  la  longueur,  sans  largeur  ni  profon- 
deur, etc. ,  et  qu^ensuite  elle  raisonne  sur  les  yérités  abstraites 
de  ces  suppositions  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  rrai  que  les 
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au-dessus  de  la  matière,  et  la  délivrent  de  Ta  servitude 
où  les  sens  s'efforcent  de  la  retenir. 

L'auteur  de  I  Art  de  penser  n'a  pas  manqué  de  faire 
observer  les  deux  inconvénients  dont  je  parle,  pour 
marquer  combien  il  est  avantageux  de  s'exercer  de 
bonne  heure  à  entendre  les  vérités  difficiles.  L'endroit 
est  trop  beau  pour  ne  pas  llnsérer  ici  tout  entier. 

n  y  a^  dit-il,  des  estomacs  qui  ne  peuvent  digérer 
que  les  viandes  légères  et  délicates;  et  il  y  a  de  même 
des  esprits  qui  ne  se  peuventi  appliquer  à  comprendre 
que  les  vérités  faciles  et  revêtues  des  ornements  de 
l'éloquence.  L'un  et  l'autre  est  une  délicatesse  blâma- 
ble, ou  plutôt  une  véritable  foiblesse.  Il  faut  rendre 
son  esprit  capable  de  découvrir  la  vérité,  lors  même 
qu'elle  est  cachée  et  enveloppée,  et  de  la  respecter 
sous  quelque  forme  qu'elle  paroisse.  Si  on  ne  surmonte 
cet  éloigiiement  et  ce  dégoût  quHl  est  facile  à  tout  le 

mathématiques ,  ayant  pouf  objet  la  connoissance  des  quantités 
et  de  leurs  rapports,  n'ont  point  par  conséquent  un  objet  pure- 
ment spirituel  :  ce  que  même  on  appelle  inpni ,  dans  le  l^angage 
de  cette  science ,  seroit  plus  exactement  nommé  indéfini  ou  iV 
déterminé.  Au  reste ,  la  réflexion  de  RoUin  n'en  est  pas  moins 
juste.  L  étude  des  mathématiques  est  sans  doute  très-propre  k 
augmenter  les  forces  de  l'attention.  .On  remarquera  cependant 
que ,  lorsqu*on  ne  les  étudie  que  dans  cette  rue ,  les  éléments 
suffisent  pour  la  remplir.  On  peut  même  ajouter  qu'il  n'j  a 
guère  que  les  éléments  des  mathématiques  qui  soient  propres 
a  exercer  utilement  l'attention,  puisque  ce  n'est  que  dans 
l'exameii  de  ces  premiers  principes  qvie  notre  '  intelligence 
peut  s'appliquer  toute  entière ,  et  suivre  encore  la  trace  des 
raisonnements  exprimés  par  les  forimuleset  les  signes  abrégés  ; 
tandis  qu'à  mesure  que  nous  avançons  dans  les  hautes  mathé< 
matiques  ,  les  foimules  et  le  mécanisme  du  calcul  nous  dé- 
robent ;  la  plupart  du  temps ,  le  fond  et  la  marche  des  rai- 
fonnementf. 
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monà«  de  «concevoir  de  toutes  les  choses  qui  parois- 
sent  un  peu  ^subtiles  et  scolasti^ues ,  on  étriécit  msen- 
siblemeut  son  esprit,  et  on  le  rend  incapable  de  com- 
prendre ce  qui  ne  se  connoit  (pie  par  l'encliainement 
de  plusieurs /propositions.  Et  ainsi,  quand  une  vérité 
dépend  de  trois  ou  quatre  principes  qu'il  est  nécessaire 
d.envisager  tout  à  la  fois,  on  s^éblouit,  on  se  rebute, 
et  Ton  se  prive  par  ce  moyen  dé  la  connoissance  de 
plusieurs  choses  utiles,  ce  qui  est  un  défaut  considé- 
rable. La  capacité  de  Tesprit  s*étend  et  se  resserre 
par  Taccoutumance  :  et  c'est  à  quoi  servent  principa- 
lement lés  mathématiques  y  et  ^généralement  toutes  les 
questiojE^ épineuses  et  abstraites;  car  elles  donnent 
une  certaine  étendue  à  l'esprit,  et  elles  rexercent  à 
s'appliquer  davantage  et  à  se  tenir  plus  ferme  dans  ce 
qu'il  connoît. 

On  ne  sauroit  croire  combien  cette  sorte  d  étude  est 
propre  à  donner  aux  jeunes  gens  une  force,  une  jus- 
tesse, une  pénétration  d^esprit,  qui  les  conduisent  peu 
à  peu  à  entendre  par  eux-mêiùes  et  à  débrouiller  les 
questions  les  plus  abstraites  et  les  plus  embarrassées. 
J'ai  vu  pratiquer  au  collège  une  coutume  qui  a  tou- 
jours eu  beaucoup  de  succès;  c'étoit  pour  les  écoliers 
les  plus  forts.  Outre  les  cahiers  de  la  classe,  on  leur 
faisoit  lire ,  soit  en  public ,  soit  en  particulier,  certaines 
parties  des  traités  de  philosophie ,  comme  les  six  livres 
de  la  Recherche  de  la  vérité  du  P.  Mallebranche,  les 
Méditations  de  Descartes,  ses  Principes  de  physique^ 
et  ap'ès  qu'on  avoit  lu  avec  eux  et  qu'on  leur  avoit 
expliqué  ces  traités ,  on  leur  en  faisoit  faire  des  extraits 
et  des  précis,  chacun  à  leur  manière,  mais  toiTJoars 
avec  un  certain  ordre  et  une  certaine  méthode,  en 
établissant  dabord  bien  clairement  l'état  de  la.  ques- 
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tion,  posant  les  principes,  apportant  les  différentes 
preuves  sur  lesquelles  ils  sont  appuyés ,  rapportant 
exactement  toutes  les  difficultés  qu'on  y  peut  opposeï^^ 
et  en  donnant  la  solution.  Le  nuiître  voypit  ensuite 
ces  extraits;  et  s'il  y  avoit  quelque  endroit  qu'il  fallût 
ou  retrancher^  ou  ajouter,  ou  étendre,  ou  abréger,  il  le 
faisoit  remarquer,  et  en  apportoit  les  raisons. 

Voilà  certainement  ce  qui  est  bien  capable  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  un  esprit  d'ordre,  d'exactitude, 
de  précision,  de  pénétration ,  qualités  si  nécessaires 
pour  tous  les  emplois  de.  la  vie  ;  ce  qui  les  met  en  état 
de  soutenir  un  travail  ou  \m  examen  d'affaires  long  et 
pénible,  sans  se  laisser  rebuter  par  Tobscurîté  des 
questions,  ni  par  la  multiplicité  des  pièces  qu'il  frait 
discuter;  et  ce  qui  leur  apprend  à  saisir  dans  les  affai- 
res les  plus  embrouillées  le  point  décisif,  à  ne  le  per- 
dre jamais  de  vue,  à  y  rappeler  tout  le  reste,  et  à  on 
mettre  les  preuves  dans  un  jour  et  dans  un  ordre  qui 
en  fassent  sentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d  une  infinité  de  connoissances  rares  et 
curieuses  que  ddnne  la  philosophie,  croit-on  que  deux 
années  employées  à  acquérir  les  talents  dont  je  viens 
de  parler  (et  faî  vu  plusieurs  écoliers  en  tirer  ce  fniit  ) 
soient  un  temps  perdu,  et  quon  doive  le  regretter? 
Des  parents  sensés  et  raisonnables  peuvent -ils  jamais 
se  repentir  d'avoir  fait  instruire  leurs  enfants  de  la 
sorte?  Et  si,  par  une  précipitation  aveugle  et  inconsi- 
dérée, qui  ne  devient  que  trop  cpimmune,  ils  retran- 
chent ou  abrègent  le  temps  destiné  à  la  philosophie, 
ilâ)nt-ils  pas  lieu  de  se  reprocher  de  leur  avoir  retran- 
ché la  partie  des  études  (j'ose  l'assurer,  et  mon  goût 
déclaré  pour  les  belles-lettres  ne  peut  pas  ici  me  rendre 
suspect),  la  partie  des  études  la  plus  importante,  la 
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pins  nécessaire,  la  plus  décisive  pour  les  jènnes  gens, 
et  ceHe  dont  la  perte  se  peut  le  moins  couvrir,  et  est  la 
plus  irréparable? 

Je  conclus  de  tout  ceci,  que  les  parents  qui  aîment 
véritablement  leurs  enÊints  doivent  leur  Ëdre  Êire  le 
cours  entier 4le  la  philosophie;  leur  procurer  pendant 
ce  temps  tous  les  secours  nécessaires  pour  avancer 
dans  cette  étude  et  pour  la  leur  faciliter;  les  engager 
à  faire  de  temps  en  temps  en  leur  présence  jSes  répé- 
titions où  leurs  maîtres  président;  et  surtout  leur  dé- 
clarer, dès  le  commencement  du  cours,  que  leur  in- 
tention est  qu'ils  soutiennent  publiquement  tons  les 
actes  qu'on  a  coutume  de  soutenir  en  phUosopbie. 
Cette  dépense  n  est  pas  grande ,  sur  le  pied  où  sont 
maintenant  les  choses  dans  TUniversité,  et  Ton  ne  sau- 
roit  la  réduire  à  une  trop  ^ande  simplicité  :  mais 
quand  elle  seroit.plus  considérable,  elle  est  d'une  si 
grande  importance  pour  leurs  enfants,  et  elle  met  une 
si  notable  différence  dans  leurs  études,  par  lobligation 
indispensable  qu'elle  leur  impose  de  s'appliquer  sé- 
rieusement à  un  travail  suivi,  qu'ils  ne  devroient  pas 
certainement  Fépargner. 

ARTÏCLES   III    ET    IV. 

La  philosophie  sert  à  orner  Vesprit  dune  infinité  de 

connoissances  curieuses  : 

Elle  sert  aussi  à  inspirer  un  grand  respect  pour  la 

religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  choses  ensemble,  parce  qu'en 
eilet  elles  ont  une  liaison  naturelle,  et  que  Tune 'doit 
conduire  à  l'autre,  comme  on  le  verra  par  ce  que  j'ai  à 
dire  sur  ce  sujet. 
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n  esX  étonnant  que  Thomme,  placé  au  milieu  de  la 
nature ,  qui  lui  offire  le  plus  grand  spectacle  qu'il  soit 
possible  dlmaginer,  et  enyironné  de  tous  c6tés  dWe 
infinité  de  merveilles  qui  sont  faites  pour  lui,  ne 
songe  presque  jamais  ni  à  considérer  ces  merveilles  si 
dignes  de  son  attention  et  de  sa  curiosité,  ni  à  se 
considérer  soi-même.  11  vit  au  milieu  du  monde,  dont 
il  est  le  roi, comme  un  étranger,  pour  qui  tout  ce  qui 
s  y  passe  seroit  indifl^ent,  et  qui  n'y  prendroit  aucun 
intérêt.  L univers,  dans  toutes  ses  parties,  annonce  et 
montre  son  auteur;  mais,  pour  le  plus  grand  nomlx'e, 
c^est  à  des  sourds  et  à  des  aveugles ,  qui  ont  des  oreilles 
sans  entendre ,  et  des  yeux  sans  voir. 

Uih  des  plus  grands  services  que  la  .philosophie 
puisse  nous  rendre ,  c^estde  nous  réveiller  de  cet  assou- 
pissement, et  de  nous  tirer  de  cette  léthargie,  qui  dés- 
honore lliumânité,  et  qui  nous  rabaisse  en  quelque 
sorte  au-dessoiis  des  bêtes,  dont  la  stupidité  n'est  que 
la  suite  de  leur  nature,  et  non  l'effet  de  l'oubli  ou  de 
rindiflEerende.  Elle  pique  notre  curiosité,  elle  excite 
notre  attention^  et  nous  conduit  comme  par  la  main 
dans  toutes  les  paf  très  de  la  nature ,  pour  nous  en  faire 
étudier  et  approfondir  lés  merveilles. 

Elle  présente  à  nos  yeux  Tunivers  comme  un  grand 
tableau,  dont  chaque  partie  a  son  usage ,  chaque  trait 
sa  grftce  et  sa  beauté;  mais  dont  le  tout  ensemble  est 
encore  plus  merveilleux.  En  nous  montrant  un  si  beau 
spectacle,  elfe  nous  fait  observer  avec  quel  ordre, 
quelle  symétrie^quelle  proportion  tout  y  est  placé;avec 
quelle  égalité  cet  ordre  général  et  particulier  s'observe 
et  se  maintient;  et  par- là  elle  nous  fait  rcconnoîtrc 
TinteUigence  et  la  main  invisible  qui  règlent  tout.  ^ 

La  philosophie,  en  conduisant  ainsi  rhomm<B  de 
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merveilles  en  inerveiiles,  et  le  promenant  pour  ainsi 
dire.dàns  toutlunivers,  ne  soui&e  pas  qull  demeure 
étranger  par  rapport  à  lui-même,  ni  quil  ignore  le 
fond  de  son  propre  être ,  pu  Dieu  s'est  peint  lui-même 
d'une  manière  infiniment  plus  sensible  et  plus  parfaite 
que^dans  le  reste  des  créatures. 

Qn  voit  bien  qu6  je  parle  ici  principalement  de 
cette  partie  de  la  philosophie  qu'on  appelle  physique  y 
parce  qu^ellç  s'occupe  à  considérer  la  nature.  Je  lexa- 
minerai  sous  deux  faces;  j'appellerai  lune  la  physique 
des  savants,  et  l'autre  la  physique  des  enfants.  CeUe- 
ci  n'est  attentive  qu'aux  objets  mêmes,  et  à  ce  qui 
frappe  les  sens  3  au  lieu  que  la  première  en  examine  à 
fond  la  nature,  et  tâche  d'eu  découvrir  les  causes. 

Physique  des  Savants, 

La  considération  du  monde,  et  des  différentes  par- 
ties qui  le  composent,  a  toujours  fait  Tétude  des  phi- 
losophes*, et  rien  certainement  ne  mérite  plus  notre 
attention.  Il  n'est  pas  possible  de  voir  rouler  conti- 
nuellement sur  nos  têtes  les  cieux  et  les  astres,  sans 
être  tenté  d'en  étudier  les  mouvements  .et  d'observer 
l'ordre  et  la  régularité  qui  y  règtfent.  Trois  systèmes 
principaux  ont  partagé  les  philosoj^hes  \  je  les  rappor- 
terai çn  abrégé. 

Sytémes  du  monde. 

Sjstême  de  Ptolomée.    , 

Le  premier  système  est  de  Ptolomée  :  j'y  com- 
prends ce  que  ses  sectateurs  y  ont  ajouté.  Ce  philo- 
sophe vivoit  dans  le  second  siècle*,  sous  l'empire 
d'Adrien  et  de  Marc- Aurèle-Antonin,  vers  Fan  i38  de 
Jéf^us-Christ. 
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11  pliiçbit  la  terre  au  centre  de  Funîy^rs.  Selon  lui, 
la  lane  ttoit ,  de  totttes  les  planètes ,  la  plus  prochaine  de 
la  terre.  Au-dessus  de  la  lune  étoient  Mercure,  Venus, 
le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Saturne-,  et  au-dessus  de 
toutes  ces  planètes  le  firmament,  dans  lequel  il  suppo- 
soit  toutes  les  étoiles  attachées  comme  dans  une  yoùte 
concentrique  à  la  terre.  Il  suppfcsoit  en  conséquence 
que  le  soleil,  toutes  les  planètes,  et  même  les  étoiles 
fixes,  étoient  emportés  en  ving-quatre  heures  d'orient 
en  occident  autour  de  la  terre ,  par  un  ciel  qu'il  plaçoit 
au-dessus  du  firmament,  et  qui,  ayant  ce  mouvement, 
le  communiquoit  à  tous  les  deux  inférieurs ,  et  consé- 
quemment  aux  planètes  qui  étoient  attachées  à  ces 
cieux. 

Outre  ce  mouvement,  commun  à  tous  les  astres,  il 
en  attribuoit  un  particuli^  au  soleil,  aux  planètes, 
aux  étoiles  fixes,  d'occident  en  orient;  mais  de  telle 
sorte,  que  chacun  de  ces  astres  faisoit  sa  révolution  au- 
tour de  la  terre  en  des  temps  différents.  Ainsi  le  soleil 
employoit  un  an  à  &ire  cette  révolution  d'occident  en 
orient,  Saturne  trente  ans,  etc. 

Système  de  Copernic. 

Copernic  naquit  vers  la  fin  du  1 5^  siècle.  Croyant 
que  les  apparences  célestes  ne  pouvoient  être  bien 
•expliquées  dans  Fhypothèse  de  Ptolomée,  il  en  cher- 
cha une  autre;  et  après  plus  de  trente  ans  de  travail 
il  la  donna  enfin  au  public ,  pressé  par  les  reproches 
et  les  sollicitations  de  ses  amis.  Cette  hypothèse 
b'étoit  pas  entièrement  inconnue  aux  anciens  (a).  En 
voici  quelques  parties. 

(a)  Oh  lattribue  particulièrement  à  Pfiiioiaiis de Grotone , 
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Le  soleil  est  au  centre  des  cercles  que  Mercure , 
Vénus,  MarSj  Jupiter  et  Saturne  décrivent  par  leur 
mouvement  propre  d'occident  en  orient.  La  terre ,  se- 
lon lui  j  a  des  mouvements  semblables  à  ceux  des  ^a- 
nètes,  lesquelles  sont  situées  ainsi.  Il  place  au-dessus 
du  soleil ,  mais  à  dilTerqntes  distances ,  Mercure ,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne;  et  au-dessus  de 
foutes  ces  planètes  les  étoiles  fixes,  qui  sont  à  une  dis- 
tahce  si  considérable  de  la  terre, que  trente  millions  de 
lieues  comparés  avec  cette  distance  sont  une  grandeur 
insensible. 

Au  lieu  de  dire,  comme  Ptolomée,  que  tous  les 
deux,  et  conséquemment  tous  les  astres,  tournent  en 
vingt-quatre  heures  auteur  de  la  terre  d^orient  en  oc- 
cident, il  suppose  que  la  terre  tourne  en  vingt-quatre 
heures  sur  son  axe  d  occident  en  orient,  et  qu  en  con* 
séquence  de  ce  mouvement  tous  les  astres  doivent 
paroi tre  tourner  en  vingt-quatre  heures  d'orient  en 
occident  autour  de  la  terse.  De  même,  pour  expliquer 
le  mouvement  apparent  du  soleil  d'occident  en  orient,, 
qui  est  aYinuel ,  il  suppose  que  la  terre  tourne  en  un  au 
d'occident  en  orient  autour  du  soleil. 

Il  suppose  aussi  que  ta  lune  tourne  en  vîn^-sept 
jours  et  demi  autour  de  la  terre,  pendant  que  la  terre 
tourne  autour  du  soleil. 

Quant  aux  autres  planètes  y  il  suppose  qu*elles 
tournent  autour  du  soleil  dans  un  temps  plus  ou 
moins  long;  selon  qu^elles  en  sont  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. 

On  a  découvert  des  lunes  ou  des  satellites  autour 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  lesquelles  tournent  autour 

philosophe  p^hagoricien ,  qui  vivoit  dans  le  quatrième  siccla 
avant  J.  C. 
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de  ces  planètes,  pendant  que  ces  planètes  sont  empor- 
tées autour  du  soleil,  comme  la  lune  tourne  autour  de 
la  terre. 

Sjstôme  de  Ticho-Brahé. 

Le  troisième  système  est  celui  de  Tîcho-Brahé^ 
plulosophc  né  vers  le  milieu  du  i6*  siècle.  Ce  système^ 
qui  est,  à  proprement  parler,  un  mélange  des  deux  pre^ 
miers,  aeu  peu  de  cours;  et  je  ne  crois  pas  nécessaire 
dVn  rien  rapporter  ici.  Xe  plus  suivi  à  présent  est  celui 
de  Copernic,  et  il  est  fondé  sur  des  principes  qui  le 
rendent  bien  plausible. 

Ces  systèmes  ne  sont  que  de  simples  conjectures, 
parce  qu'il  n'a  point  plu  à  Dieu,  qui  seul  connoît  par- 
faitement son  ouvrage,  de  nous  en  découvrir  an  termes 
clairs  l'ordre  et  Farrangement;  et  c'est  pouj  cela  que 
FEcriture  dit  qu'il  a  livré  le  monde  â  la  dispute  des 
hommes  :  '  Mwidum  tradidit  disputationi  eoruru  ; 
mais  cette  étude ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  certaine  et 
évidente  en  elle-même ,  ne  laisse  pas  de  satisfaire  ex^ 
trômement  Fesprit,  en  lui  présentant  un  système  selon 
lequel  tous  les  effets  de  la  nature  sVxpliquent  dWe 
manière  sensée  et  raisonnable;  et  en  même  temps  elle 
nous  &it  sentir  et  comme  toucher  au  doigt  la  gran- 
deur, la  puissance  et  la  sagesse  infinies  de  Dieu. 

Par  le  moyen  des  télescopes  ou  lunettes  d'ap 
proche ,  les  astronomes  modernes  ont  fait  dans  le 
ciel  des  découvertes  qui ,  toutes  certaines  qu'elles  sont, 
paroitront  toujours  chimériques  à  la  plupart  des 
hommes. 

Selon  ces  astronomes,  Saturne  est  quatre  mille  fois 

'  Eodes.  3.  II. 
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pius  gros  que  la  terre ,  Jupiter  huit  mille  fois ,  le  soleil 
un  million  de  fois  plus  gros. 

La  distance  de  la  terre  et  des  planètes  au  soleil  n'est 
pas  moins  incroyable,  [Ja}>oulet  de  canon  <jui  iroit  de 
la  terre  au  soleil ,  et  qui  conserveroit  toujours  sa  pre- 
mière vitesse ,  «mploieroit  vingt-cinq  ans  pour  y  arri- 
ver; et  s'il  partoit  de  Saturne,  il  ny  arriveroit  que 
dans  deux  cent  cinquante  ans.  Or,  un  Loulet  de  canon 
parcourt  cent  toises  en  une  seconde.  Supposé  donc 
qu'il  conservât  toujours  la  même  vitesse  avec  laquelle 
il  fait  les  cent  premières  toises  depuis  qu'il  est  sorti  du 
canon ,  il  feroit  en  une  heure  i8o  '  lieues;  et  par  con- 
séquent, pour  arriver  de  la  terre  au  soleil,  il  feroit 
trente-neuf  millions  quatre  cent  vingt  mille  lieues, 
qui  est,  dans  ces  suppositions,  la  distance  de  la  terre 
au  soleil.^1  faut  juger  à  j^roportiôn  de  la  distance  de 
SaturniB  au  soleil. 

*La  grosseur  des  étoiles  fi^es,  çt  leur  éloignement 
du  soleil ,  sont  encore  plus  inconcevables. 

Chacune  de  ces  étoiles  fixes  est  uh  soleil,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elles  ne  sont  pa3  d'un  moindre  vo- 
lume que  celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces  étoiles 
qui  3ont  les  plus  proches  de  nous,  sont  cependant  si 
éloignées  du  soleil ,  qu'un  boulet  de  canon ,  mu  comme 
nous  l'avons  supposé,  emploieroit  plus  de  six  cent 
mille  ans  pour  parcourir  les  espaces  qui  sont  entre  ces 
étoiles  et  le  soleiL 

Qu'est-ce  qu'un  homme ,  une  ville ,  un  royaume ,  la 
terre  même  dans  toute  son  étendue,  par  rapport  à  ces 
vastes  corps,  dont  la  grandeur  immense  passe  toute 
imagination?  Un  point  imperceptible.  Mab  le  monde 

'  On  suppose  cbacpxe  licue  d»  aooo  toitei. 
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luî-méme  tout  entier,  qu'est-il  donc  à  Fégard  de  celui 
qui  Fa  créé  d'un  seul  mot  :  '  Dixit^  el-facta  siint?  Les 
prophètes  n  ont-ils  pas  raison  de  nous  dire  gue  les  na- 
tions ne  sont  devant  Dieu  que  comme  ui^e  goutte 
d  eau,  et  la  terrre  quelles  habitent  que  comme  un 
grain  de  poussière?  que  tout  l'univers  est  devant  lui 
comme  n'étant  point,  et  que  sa  puissance  et  sa  sagesse 
le  conduisent  et  en  règlent  tous  les  mouvements  avec 
la  même  facilité  qu'une  main  soutient  un  poids  léger, 
dont  cUe  se  joue  plutôt  qu^elle  nen  est  chargée?  La 
physique  peut  beaucoup  servir  à  nous  fortifier  dans 
ces  nobles  idées  de  l'Etre  souverain. 

Elle  nous  fait  presque  encore  plus  admirer  sa  gran- 
deur dans  le  plus  petit  des  insectes.  Quoiqu^il  n  y  ait 
qu'un  siècle  que  les  microscope^  ont  été  inventés,  ou 
les  a  poussés  à  un  si  grand  point  de  perfection ,  qu  Ils 
nous  font  apercevoir  des  animaux  d'une  petitesse  si 
extraordinaire,  que  plusieurs  milliers  de  ces  animaux 
n^égaleroient  pas  en  grosseur,  un  grain  de  sable;  et 
quoiqu'ils  soient  d  une  si  grande  petitesse,  on  en  voit 
qui  en  contiennent  d'autres ,  lesquels  ne  sont  pas  plus 
tôt  nés,  qu'ils  nagent  avec  une  agilité  et  une  vitesse 
surprenante. 

L'esprit  se  perd  dans  la  divisibilité  de  la  matière. 
Le  sentiment  le  plus  reçu,  est  que  quelque  division  qui 
ait  été  faite  de  la  maiière,  quelque  petites  que  soient 
ces  parties,  elles  peuvent  encore  être  divisées  à  Tin- 
fini.  jOn  trouve  dans  l'art  et  dans  là  nature  des  divi- 
sions qui  vont  infiniment. plus  loin  quon  ne  peut 
l'imaginer,  Rohault  assure  qu'un  cube  d'or  de  cinq 
lignes  et  demie  est  divisé  par  des  ouvriers  en  six  cent 

'  Isaî.  4o.  la.  i3.  17. 
4  ** 
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Claquante  et  un  mille  cloq  ^ent  quatre-vingt-dix  par- 
ties égales  à  la  base.  On  codhoII,  par  les  (^servations 
des  j^ysiciens ,  qu'un  pouce  cubique  de  matière  cou- 
dent un  million  de  particules  visibles;  quW  pouce 
cubique  d'eau  raréfiée  dans, un  éolipyle  produit  plus 
de  treize  mille  trois  cent  millions  de  particules;  qu'il 
peut  s'attacher  à  U  pointe  d'une  aiguille  plus  de  treize 
mille  particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  transcrire  ici  un  endroit 
admirable  des  pensées  de  M.  Pascal,  qui  a  rapporta  Ja 
matière  que  je  traite.  C'est  le  chapitre  zxii^qui  a  pour 
titre,  Connaissance  géniale  de  (homme, 

Lapremièrechose,dit-il,qui  s'offire  àllommequand 
il  se  regarde,  c'est  son  corps,  c^est  à  dire  une  certaine 
portion  de  matière  qui  lui'est  propre.  Mais,  pour  com- 
prendre ce  quelle  est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  lui,  et  tout  ce  qui  est  au- 
dessous,  afin  de  reconnoitre  ses  justes  bonaes. 

Quil  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simplement  les 
objets  qui  l'environnent.  Qu'il  contemple  la  nature  en- 
tière dans  sa  haute  et  pleine  majesté.  Qu'il  considère 
cette  éclatante  lumière,  mise  comme  une  lampe  éter- 
nelle pour  éclairer  l'univers.  Que  la  terre  li|i  paroisse 
comme  un  point  au  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre 
décrit.  Et  qull  s'étonne  de  ce  que  ce  vaste  tour  Jui- 
même  n'est  qu'un  point  très  délicat  à  Tégard  de  celui 
que  les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  em- 
brassent. Mais  si  notre  vue  s'arrête  là,  que  l'imagina- 
tion  passe  outre.  Elle  se  lassera  pJutôt  de  concevoir, 
que  la  nature  djt  fbvxnii.  Tojiitce  que  nous  voyons  du 
monde  n'«^t  qp'un  trait  imperceptible  dauis  l'ample 
sein  de  la  oature.  Nulle  idée  o'approehe  de  l'étendue 
de  ses  espaci^s.  Nous  avons  beau  enfler  nos  concep* 
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fions,  nous  n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  de  la 
réalité  des  choses.  C'est  une  sphère  infinie ,  dont  le 
centre  est  partout  7  la  circonférence  nulle  part.  Enfin 
c  est  undes  jdus  grands  caractères  sensiblesdela  toute- 
puissance  de  Dieu,  que  notre  imagination  se  perde 
dans  cette  pensée. 

Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi,  considère  ce  qu^ 
est  aaprix  de  ce  qui  est  :  qu'il  se  regarde  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  ;  et  que  de  cetjue 
lui  paroîtra  ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé,  c'est- 
i-dire  ce  monde  visihle,  il  apprenne  à  estimer  la  terre  ^ 
les  royaumes ,  les  villes ,  et  soi-même ,  son  juste  prix. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini?  Qui  peut  le 
comprendre?  mais  pour  lui  présenter  un  ^utre  prodige 
aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  connoit 
les  choses  les  plus  déiicateSé  Qu'un  ciron ,  par  exemple, 
lui  office  dans  la  petitesse  de  son  corps  des  parties  in- 
comparablement plus  petites;  des  jambes  avec  des 
jointures ,  des  veines  dans  ces  jambes,  du  sang  dans 
ces  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  des  gouttes 
dans  ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes  :  que  j 
divisant  encore  ces  dernières  choses,  il  épuise  ses 
forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  dernier  objet  où  il 
peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  discours  : 
il  pensera  peut-être  que  c*est  là  l'extrême  petitesse  de 
la  nature  :  je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abime 
nouveau;  je  veux  lui  peindre,  non  -  seulement  l'uni- 
vers visible,  mab  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de 
concevoir  de  l'iomiensité  de  la  nature,  dans  Tenceinte 
de  cet  atome  imperceptible. 

Qu  il  voie  (i)  une  infinité  de  mondes,  dont  chacun 

'  M.  Pascal  vent  que  dans  cette  jpetîte  partie,  ^V>d  slmagiDeroît 
â(re  la  dernière,  ou  y  co|içoiye  d'autres  parties  (jui  aient  entre  éOm  Uê 
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a  soQi  QrmaxneDt,  ses  planètes,  sa  terre,  en  la  même 
proportion  qu&  le  monde  visible  :  danîs  cette  terre ,  des 
animaux,  et  enfin  des  cirons,  dans  le$c[u6ls  il  retrou- 
vera ce  que  leis  premiers  ont  donné  ;  trouvant  encore 
dan$  les  autres  la  même  chose,  sans  fin  d  saoS  repos. 
Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles  aussi  étonnantes  par 
leur  petitesse  que  les  autres  par  leur  étendue.  Car 
qui  n'admirera  que  no^e  corps,  qui  tantôt  n'étoit  pas 
perceptible  dans  l-univers,  imperceptible  lui-même 
dans  le  sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colosse,  un 
monde ,  ou  plutôt  un  tout,  à  l'égard  de  la  dernière  pe 
titesse  où  Ton  ne  peut  arriver? 

Qui  se  considérera  de  la  sorte  seffiraiera  sans 
doute  de  se  voir  comme  suspendu  dans  la  masse  que 
la  nature  lui  a  doimée,  entre  ces  deux  abîmes  de  l'infini 
et  du  néant,  dont  il  est  également  éloigné.  11  tremblera 
dans  la  vue  de  ces  merveilles;  et  je  crois  que,  sa  curio- 
sité se  changeant  en  admiration ,  U  sera  plus  disposé  à 
les  contempler  en  sQence  qu^à  les  rechercher  avec 
présomption.  .     *     ^ 

Car  enfin  qu^est-ce  que  rhomme- dans  la  nature? 
Un  néant  à  Fégaid  de  l'infini,  un'  tout  à  l'égard  du 
néant,  un  milieu  entre  rien-et  tout.  11  est  infiniment 
éloigné  des  deux  extrêmes;  et  soii  être  n'est  pas  moins 
distant  du  néant  d'où  il  est  tiré ,  que  de  Tinfini  où  il  est 
englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  Tordre  des  choses  intcl* 
ligibles  le  même  rang  que  son  corps  dans  Fétendue  de 
la  nature;  et  tout  ce  quelle  peut  faire,  est  d'apercevoir 
quelque  apparence  du  milieu  des  choses,  dans  un 
désespoir  éternel  de  n'en  connoitre  ni  le  principe  ni  la 

mêmes  proponions  qu*om  entre  elles  actaellement  les  parties  de  l'uni- 
yers  visible. 
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fin.  Toutes  choses  sont  sorties  éta  néant 9  et  portées 
jusqu  à  1  infini.  Qui  peut  suivre  ces  étonnantes  dé- 
marches? L'auteur  de  ces  merveilles  les  comprend  : 
nul  autre  ne  le  peut  faire. 

Jai  rapporté  exprès  ce  long  passage  de  M.  Pascal , 
pour  faire  voir  combie;a  l'étude  de  la  nature  peut  four- 
nir de  solides  réflexions;  et  il  en  est  ainsi  de  tout  ce 
qui  s'enseigne  dans  la  physique. 

N  est-ce  |^as  une  curiosité  digne  d'un  homme  d  es- 
prit ^  d'examiner  la  nature ^  les  causes  et  les  eilets  du 
mouvement,  la  pesanteur  de  Fair,  la  cause  des  trem- 
Mements  de  terre,  des  foudres  et  des  tonnerres? 

Il  n'est  pas  indifierent  de  connoitre  quelle  est  Tori- 
gine  des  fontaines  et  des  rivières.  Plusieurs  croient 
qu  elles  viennent  de  la  mer,  qui  se  répand  fort  avant 
sous  les  terres,  d'où  elle  s'élève  par  des  canaux  imper- 
ceptibles jusqu'à  la  surface  de  h  terre.  D'aûtries  pré- 
tendent que  la  pluie  et  les  neiges  seules  sont'la  cause 
des  rivières  et  des  fontaines.  On  à  calculé  pltisieiurs 
années  de  suite  la  quantité  d  eau  et  de  neige  qui  tombe 
en  un  an  sur  un  certain  endroit  déterminé  de  la  sur- 
face  de  la  terre,  et  en  même  temps  ce  qui  coule  d'ea^ 
en  une  année,  par  exemple^  dans  la  Seine;  et  par  ce  ' 
calcul  on  a  reconnu  que  le  tiers  d'eau  et  de  neige  qui 
tombe  sur  la  terre  est  plus  que.suffisant  pour  fournir 
aux  fontaines  et  aux  rivières.  ■   '     • 

Tout  le  mondé  est  témoin  des  éclipses  du:  soleil  et 
de  la  lune  :  il  y  à  quelque  hcinté  d'en  ignorer  absolu- 
ment la  cause.  On  sait  que  lès  éclipses  d{i%oleil  n'arri- 
vent que  parce  que  la  luheyqui  est  un  Corps  opaque, 
étant  placée  entre  la  teirp  et  le  soleil^  intercepte  la  lu- 
mière qui  devroit  venir  du  soleil  à  la  terre;  et  que  celle 
de  lune  n'arrive  que  parce  que  la  terre,  étant  placéo 

22. 
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ctirectement  entre  la  lune  et  le  soleil,  empêche  le  so- 
leil d^éclairer  la  lune.  Cest  pourquoi  les  éclipses  de 
soleil  n  arrivent  que  (juand  la  lune  est  nouyelle,  et 
celles  de  lune  que  quand  elle  est  pleine.  Ce  qu*il  y  a 
ici  de  {dus  surprenant ,  c'est  que  les  astronomes  les 
prédisent  avec  tant  de  justesse,  qu^nne  erreur  de 
quelques  minutes  passe  parmi  eux  pour  une  erreur 
considérable. 

Est-il  une  matière  qui  mérite  plus  notre  attention 
que  le  flux  ei  le  reflux  de  la  mer?  Les  philosophes  ont 
presque  toujours  cru  que  la  lune  en  étoit  la  cause,  en 
iîomprimant  laii^intermcJiaire,  et  par  son  moyen  les 
eaux  qui  y  répondent  y  mais  le  rapport  qu  il  y  a  entre 
le  flux  et  le  reiSux  de  la  mer  et  le  mouvement  de  cette 
planète  n'avoit  jamais  été  si  bien  connu  que  dans  le 
dernier  siècle.  La  lune  emploie  douze  heures  vingt- 
quatre  mînutesàpasserdelapartie  supérieure  de  notre 
méridien,  et  vingt-quatre  heures  quarante-huit  minu- 
tes à  revenir  i  la  partie  supérieure  de  notre  méridien, 
n  y  a  pareiHement  douze  heures  vingt-quatre  minutes 
entre  la  marée  qui  arrive  le  matin  sur  nos  côtes ,  et  celle 
qui  y  arrive  le  soir;  et  vingt-quatre  heures  garante- 
huit  minutes  entre  la  marée  qui  arrive  sur  nos  rivages 
un  matin ,  et  celle  qui  y  arrive  le  lendemain  au  matin. 
jOn  a  encore  observé  d'autres  proportions  de  ce  genre 
qui  étonnent  quand  on  les  considère  de  près. 

11  n  y  a  rien  certainement  dans  la  nature  de  plus 
merveilleux  que  ce  mouvement  général  et  régulier  de 
toutes  les  eaux  du  monde  y  plus  sensible  dans  lY)céan, 
mais  qui  n  est  pas  absolument  inconnu  â  la  Méditer- 
ranée, surtout  dans  ses  golfes.  Est-il  possible  de  ne 
pas  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  bornes  qull 
a  marquées  à  la  mer^  et  dans  cet  ordre  qu  il  seoîhk 
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avoir  écrit  sur  le  sable  :  «  Il  t'est  permis  de  venir  jus- 
qu  ici,  mais  il  t'est  défendu  de  passer  outre?»  -  Usque 
hue  ventes,  et  non  procèdes  ampUùs,  et  hiç  confringes 
tumentes  fiuctus  tiios. 

'  Peut-on  raisonnablement  laisser  ignorer  aux  jeunes 
gens  de  telles  merveilles,,  et  ne  point  les  instruire  des 
autres  matières  qui  se  traitent  en  physique  et  qui  oc- 
cupent pour  l'ordinaire  une  bonne  partie  de  la  se- 
conde année  de  la  philosophie?  Quand  on  en  a  négligé 
Tétude  dans  ce  temps ,  il  est  rare  qu'on  y  revienne 
dans  la  suite.  Au  lieu  de  les  négliger  alors,  il  faudroit 
y  préparer  de  loin  lès  jeunes  gens,  en  les  leur  mon- 
trant presque  dès  l'enfance,  mais  de  la  manière  qui 
convient  à  cet  âge.  C'est  de  quoi  il  me  reste  à  parkr 
dans  Tarticle  suivant 

Physique  des  enfants. 

J'appelle  ainsi  une  étude  de  la  nature  qui  ne  de- 
mande presque  que  des  yeux ,  et  qui ,  par  cette  raison^ 
est  à  la  portée  de  toutes  sortes  de  personnes,  et  même 
des  enfants.  Elle  consiste  à  se  rendre  attentif  aux  ob- 
jets que  la  nature  nous  présente,  à  les  considérer  avec 
soin,  à  en  admirer  les  différentes  beautés  y  mais  sans 
en  approfondir  les  causes  secrètes,  ce  qui  est  du  res- 
sort de  la  physique  des  savants. 

Je  dis  que  les  en&nts  mêmes  en  sont  capables;  car 
ils  ont  des  yeux,  et  ils  ne  manquent  pas  de  curiosité. 
Us  veulent  savoir,  ils  interrogent:  il  ne  faut  que  réveil- 
ler et  entretenir  en  eux  le  désir  d^apprendre  et  de 
connoitre,  qui  est  naturel  à  tous  les  hommes.  Cette 
étude  d'ailleurs,  si  l'on  doit  l'appeler  ainsi,  loin  d'étr^ 

>  lob.  38. 1.8, 
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pénible,  et  ennuyeuse  n  offi^  que  du  plaisir  et  de  Ta- 
grément;  elle  peut  tenir  lieu  de  récréation ,  et  ne  doit 
ordinairement  se  Êiire  qu'en  j6ua«nt.  Il  est  inconceva- 
ble combien  les  enfants  pourroient  apprendre  de  cho- 
SCS,  si  Ton  sayoit  profiter  de  toutes  les  occasions 
qu'eux-mêmes  nous  en  fournissent. 

Un  jardin,  une  campagne,  un  palais^  tout  cela  est 
uu  liyre  ouvert  pour  eux  :  mais  il  faut  qû  ils  aient  ap- 
pris ou  qu  on  les  ait  accoutumés  à  y  Ûre.  Rien  n'est 
plus  commun  parmi  nous  que  Tusage  du  pain  et  du 
linge;  rien  n^est  plus  rare  que  de  trouver  des  enfants 
qui  sachent  comment  Fun  et  l'autre  se  préparent;  par 
combien  de  façons  et  de^^  mains  le  mé  et  le  chanvre 
doivent  passer  avant  que  de  devenir  du  pain  et  du 
linge.  Il  en  faut  dire  autant  des  étoffes  de  laine,  qui  ne 
ressemblent  guère  à  la  toison  des  brebis  dont  on  les 
forme  :  non  plus  que  le  papier  à  ces  chiffons  de  Uuge  ' 
qu'où  ramasse  dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  instruire 
les  enfants  de  ces  ouvrages  merveilleux  de  la  nature 
et  de  Tart,  dont  ils  font  usage  tous  les  jours  sans  y 
faire  réflexion  ? 

On  lit  avec  un  grand  plaisir  dans  le  livre  de  la 
Vieillesse  félégante  description  que  Cicéron  y  fait  de 
la  manière  dont  vient  le  blé.  On  admire  comment  la 
somence,  '  échauffée  et  attendrie  par  la  chaleur  et  par 
l'hiimidité  de  la  terre  qui  la  tient  resserrée  dans  sou 

^  Me  quidem  non  fructus  modÀ ,  sed  etiam  îptius  terrae  vis  ae 
natura  delectat.  <)\Jtm  ciaa  gremio  moUito  ac  subacto  temeo  spanum 
excepit ....  tepefactam  vapore  et  compieasu  suo  diflundit,  et  elicit 
hei'bescciitrm  ex  eo  viiiditatem  :  qjox  uixa  fibris  stirpitunseiisim  ado* 
lescit  y  culoioque  erecta  geniculato ,  yaginis  jam  quasi  pul^escens  inclu- 
ditur  ;'è  quibua  cam  emenerit,  iundit  frugem  spici  ordine  stiuctam, 
et  coDtra  avium  minorum  morsus  munitur  vallo  aristanuo.  De  Scmc^ 
n.  5i. 
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sein,  en  fiiit  d^abord  sortit^  une  pointe  verdoyante, 
qui,  nourrie  et  soutenue  pair  ses  racines,  s'élève  peu  à 
peu,  et  pousse  un  tuyau  fortifié  par  des  nœuds;  com- 
ment lepi,  enfermé  dans  une  espèce  d'étui,  y  croit  in- 
sensiblement,  at  en  sort  enfin  avec  une  structure  ad- 
mirable, muni  de  pointes  hérissées,  qui  lui  servent 
comme  de  défense  contre  les  insultes  des  petits  oi- 
seaux. Mais  voir  cette  merveille  même  de  ses  propres 
yeux,  en  suivre  attentivement  les  différents  progrès, 
et  la  conduire  jusqu'à  sa  perfection,  c'est  bien  un  autre 
spectacle. 

Un  maître  attentif  trouve  par-lâ  le  moyen  d  enri- 
chir Vesprit  de  son  élève  d'un  grand  nombre  de  con- 
noissances  utiles  et  agréables;  et  y  mêlant  à  propos  de 
courtes  réflexions,  il  songe  en  même  temps  à  lui  for- 
mer le  cœur,  et  à  le  conduire  par  la  nature  à  la  reli- 
gion. Je  vais  en  apporter  quelques  exemples,, qui  fe- 
ront mieux  sentir  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire, 
combien  cette  sorte  d^exercice  peut  être  utile.  Ils  ne 
souXpas de  moi  :  on  s^en  apercevra  bien  (a).  Je  les  tire- 
rai la  plupart  d'un  excellent  manuscrit  sur  la  Genèse , 
qui  est  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes.  Ces 
exemples  serviront  à  montrer  comment  on  doit  étudier 
la  nature  dans  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux,  et 

(a)  L  ouvrage  où  RoUin  a  puisé  les  beaux  morceaux  qu'il 
nous  donne  ici  est  de  MM.  Dnguet  et  d'Asfeld ,  ses  deux  in- 
times amis ,  et  peut  être  le  résultat  de  leurs  pieux  entretiens 
à  la  campagne  avec  l'auteur  du  Traité  des  Etudes.  Il  a  été  im- 
primé à  Paris ,  sous  ce  ùtve  :  Explication  de  l'Ouvrage  des  six 
jours.  On  y  développe  toutes  les  merveilles  de  la  création  j  et 
partout  les  mouvemetits  de  la  piété  la  plus  teiidre  s'y  mêlent 
avec  une  onction  et  une  grâce  parfaites  aux  réflexions  du 
théologien  et  aux  descriptions  du  naturaliste. 
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par  eDe  remonter  jusqu'au  Créateur.  Je  me  bornerai  â 
ce  qui  regardé  les  plantes  et  les  animaux, 

.    5*  I*  PLAIITES.  FLBURS«  FRUnS.  ARBRES. 

'  Le  premier  prédicateur  qui  a  anYroncé  la  gloire 
du  Dieu  souT^aiu,  est  le  firmament,  où  brillent  asvec 
tant  d'éclat  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  ;  et  il  ne  &ut  ^ 
pour  rendre  tous  les  hommes  inexcusables,  que  ce 
livre  écrit  en  caractères  de  lumière.  Mais  la  sagesse 
divine  n'est  pas  moins  admirable  dans  ses  plus  petits 
ouvrages,  où  elle  a  voulu ,  pour  ainsi  dire,  se  rendre 
plus  accessible ,  et  où  elle  semble  nous  inviter  à  la  con- 
sidérer de  plus  près ,  sans  craindre  d  en  être  éblouis. 

Plantes^ 

n  y  a  dans  la  plus  méprisable  en  apparence  de  quoi 
étonner  les  plus  sublimes  esprits,  qui  n  en  sauroient 
voir  néanmoins  que  les  organes  les  plus  grossiers,  et 
à  qui  tout  le  secret  dé  la  vie,  de  la  nourriture,  de  la 
multiplication,  demeure  inconnu.  Aucune  feuÔle  n'y 
est  négligée  :  Tordre  et  la  symétrie  y  sont  sensibles  en 
tout,  et  cela  avec  une  si  prodigieuse  fécondité  de  dé- 
coupures, d'ornements,  de  beautés,  qu'aucune^ ne 
ressemble  parfaitement  à  Tautre. 

Que  ne  découvre^t-on  point,  par  le  secours  des 
microscopes, dans  les  plus  petites  graines!  Mais  coffi-< 
bien  Dieu  y  a-t-il  mis  de  vertu  et  d'efficace  par  une 
seule  parole,  par  laquelle  il  semble  avoir  donné  aux 
plantes  une  espèce  dlmmortalité  I  ^  Germinet  terra 
herbam  virentem,  eî  facientem  semen  suum* 

Y  à-t-il  rien  de  plus  dig«e  de  notre  admiration, 

«  P».  i8. 

^   CCIMS.  I..  II. 
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que  le  clù)ix  que  Dieu  a  fait  de  la  couleur  générale  qui 
embellit  toutes  les  plantes?  S'il  eût  teint  en  blanc  au 
en  rouge  toutes  les  campagnes,  qui  auroit  pu  en  sou- 
tenir ou  Téclat  ou  la  dureté!  S'il  les  eût  obscurcies  par 
des  couleurs  plus  sombres,  qui  auroit  pu  faire  ses  dé- 
lices d^une  vue  si  triste  et  si  lugubre?  Une  agréable 
verdure  tient  le  milieu  entre  Ces  deux  extrémités,  et 
elle  a  um  tel  rapport  ayec  la  structure  de  Fœil,  qu'elle 
le  délasse  au  lieu  de  le  tendre,  et  qu'elle  le  soutient  et 
le  nourrit  au  lieu  de  l'épuiser.  Mais  ce  qu'on  croyoit 
d'abord  n'être  qu'une  couleur  est  une  diversité  de 
teintures  qui  étonne.  C'est  du  vert  partout,  mais  ce 
n'est  nulle  part  le  môme.  Âucun/e  plante  n'est  colorée 
comme  une  autre;  et  cette  surprenante  variété,  qu'au- 
cun art  ne  peut  imiter,  ^  diversifie  encore  dans 
chaque  plante,  qui  est,  dans  son  origine',  dans  son 
progrès  et  dans  sa  maturité,  d'une  espèce  de  vert  dif- 
férenL 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure,  de. l'odeur, 
dtt  goût,  des  usages  des  plantes,  ou  pour  la  nourri- 
ture, ou  pour  les  remèdes»  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seule 
réflexion. 

Si  Dieu  n^avoit  donné  à^du  foin,  même  séché  ef 
gardé  depuis  long-temps,  la  forcé  de  Jiourrir  les  che- 
vaux ,  les  bœufs  et  les  autres  animaux  de  service,  com- 
ment eût  £3iit  le  laboureur^  ou  même  Thomme  Je  plus 
riche,  pour  rassasier  les  animaux  d'une  si  grande  taille, 
et  qui  ne  sont  utiles  qu autant  qu'ils  ont  de  force?  Si 
l'on  entreprenoit  de  nourrir  un  homme  de  cette  sorte; 
^u,  parce  qu  il  ne  peut  mâcher  Therbe  sèche,  si  l'on 
lui  faisoit  des  bouillons  ou  des  extraits  d'un  grand  tas 
de  foin  et  de  paille,  pourroit-on  lui  conserver  la  vie? 
Cette  même  herbe  sèche  suffit  à  d'autres  animaux  pour 
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leur  fournir  deux  fois  chaque  jour  une  source  de  lait, 
qui  peut  tenir  lieu  à  une  famille  entière  de  toute  autre 
nourriture.  Qu'on  examine  cette  merveille,  à  laquelle 
on  est  accoutumé  sans  lavoir  jamais  approfondie  :  se 
lassera-t-on  d'admirer  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ? 
*  Producens  fœniim  jumentis^  et  herbam  sen^ituti  ho' 
minum. 

Fleurs, 

Je  me  transporte  par  la  pensée  dans  une  campagne 
fleurie,  ou  dans  un  jardin  bien  cultivé.  Quel  émail! 
quelles  couleur^!  quelles  richesses-! . mais  quelle  har- 
'  monie  et  quelle  douceur  dans  leur  mélange  et  dans 
les  nuances  qui  les  tempèrent!  Quel  tableau,  et  par 
quel  maître!  arec  quelle  profusion  les  ornements  sont- 
ils  ici  prodiguée  !  De  quelle  source  de  beautés  celles 
que  nous  voyons  sont-ëlIes  parties!  Quel  est  en  lui- 
même  le  principe  de  tant  d'éclat,  et  d'une  parure  si 
riche  et  si  diversifiée  ! 

Mais  passons  de  cette  vue  générale  à  la  considéra- 
tion de  quelques  fleurs  en  particulier;  et  cueillons  au 
hasard  la  première  qui  nous  tombera  sous  la  main, 
^ns  pous  mettre  en  peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  qu(f  d'éclore,  et  elle  a  encore  toute  sa 
fraicheur  et  tout  son  éclat.  Y  a-t-il  prmi  les  hommes 
des  teintures  si  vives,  et  en  même  temps  si  douces? 
L  art  a-t-il  pu  inventer  des  étoffes  aussi  déliées,  et  d'un 
tissu  si  uni  et  si  délicat?  'Approchez  des  feuilles  que  je 
tiens  la  pourpre  même  de  Salomon  :  quel  cilice  gros- 
sier en  comparaison!  quelle  rudesse,  quelle  interrup- 
tion dans  le  tissu^  q^eUe  diflEërence  dans  le  coloris! 

»  Ps.  io3.  14. 
^  MdtUi.  6.  29. 
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Maisqnaïul cette  fleur  seroif  moins  belledans  chaque 
partie  qu'elle  n'est,  peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
symétrie  dans  son  tout,  une  plus  régulière  ordonnance 
dans  ses  feuilles^  .une  plus  grande  justesse  daas  ses 
proportions? 

On  croiroit,  k  n'examiner  que  la  «agesse  de  Dieu, 
et  (si  j'ose  le  dire)  sa  complaisance  dans  une  fleur  si 
parfaite,  qu'elle  doit  toujours  durer  :  mais  du  matin 
au  soir  elle  sera  flétrie  ;  le  lendemain  elle  sera  rôtie  du 
so)eiI,  et  «m  autre  jour  on  la.  coupera.  Que  devons- 
nous  donc  penser  de  Timmense  océan  de  beautés  qui 
en  répand  si  abondamment  sur  une  herbe  qu'il  ne  con- 
serve que  quelques  heures?  Que  fera-t-il  quand  il  em- 
bellira les  espitSy  lui  qui  Ëiit  briller  si  noblement  le 
foin  destiné  aux  animaux?  Et  <^el  est  Taveuglemeot 
du  monde,  qui  compte  la  beauté,  la  jeunesse^  l'auto- 
rité, la  gloire  humaine,  pour  des  biens  solides,  sans 
se  souvenir  <]u  elles  ne  sont  que  la  fleur  passagère 
4'une  herbe  qui  ne  sera  plus  le  lendemain!  '  Omnis 
caro  fœnum ,  et  omnis  gloria  ejus  (juasi  flos  agrL 

Fruits. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la  terre  que  comme 
une  prairie,  ou  comme  un  jardin  potager;  maintenant 
elle  se  montre  à  noi^s  cpmm^  un  riche  verger,  rempli 
de  toutes  sortes  de  fruits  dont  les  uns  jSuccèdent  au:; 
autres  selon  les  saisons. 

Je  considère  l'un  de  ces  arbçes,  portant  ses  Itbanî- 
ches  courbées  jusqu'en  terre  sous  le  poids  de  fruits  ex- 
cellents, dont  la  couleur  et  Fodeur  annoncent  le  goût , 
et  dont  Taboodaixce  m'étonne.  Il  me  semble  que  cet 

>  Imï.  4o.  61 
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arbre  me  £t  par  celte  pompe  qu'il  étaleji  mes  yeux  : 
Apprenez  de  moi  quelle  est  la  bonté  et  la  magnificence 
du  Dieu  qui  m'a  formé  pour  vous.  Ce  n  est  ni  pour  lui 
ùi  pour  moi  que  je  suis  si  riche.  Il  n'a  besoin  de  rien, 
et  je  ne saurois  user  de  ce qu il  ma  donné.  Bénissez-le 
et  déchai^ez-moi.  Rendez-lui  grâces;  et  puisqu'il  m'a 
rendu  le  nûnistre  de  vos  délices ,  derenez-le  de  ma  re- 
conhoissiance. 

De  toutes  parts  il  me  semble  entendre  les  mêmes 
invitations,  et  à  mesure  que  je  m  avance,  je  découvre 
toujours  de  nouveaux  sujets  de  louanges  et  d  admira- 
tion 'y  car  à  chaque  pas  c'est  une  espèce  nouvelle  :  ici  le 
fruit  est  caché  au-dedans  ;  là  c'est  Famande  qui  est  inté- 
rieure, et  une  ckair  délicate  brille  au-dehors  des  plus 
vives  couleurs.  Ce  firuitest  venu  d'une  fleur,  comme 
f»*esque  tous;  mais  cet  autre  si  délicieux  n'est  point 
précédé  par  la  fleur,  et  ilnattde  Técorce  même  du 
figuier.  L'un  commence  Tété,  l'autre  le  finit.  Si  Ton  ne 
cueille  promptement  l^un  ,41  tombe  et  se  flétrit;  si  l'on, 
n  attend  l'autre,  il  n'aora  jauiais  de  maturité.  L'un -se 
garde  long-temps,  l'autre  passe  avec  rapidité.  L'un  ra- 
fraîchit, l'autre  fortifie.  Tout  ce  que  je  vois  m'enlève  et 
me  ravit,  et  je'ne  puis  m^empécher  de' m'écrier  avec  le 
Prophète:  *  Tous,  Seignmr,  vni  les  yeux  tournés 
vers  votts,  et  Hs  attendent  dôwous  que  vous  leur  don- 
niez  leur  nourriture  dans  le  temps  propre.  Vous  ou- 
'prez  votre  main,  etvous  remplissez  tous  les  animaux 
des  effets  de  votre  bonté. 

m 

I  Ps.  144.  iSetl6w 
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Arbres, 

n  en  a  dé\k  été  parlé  çn  parli^nt  des  fruits^  mais  ils 
méritent  qiteiques  réflexions  p^ticulières*  ' 

Entre  les  arbres  fertiles,  *  il  y  en  a  qui  portent  des 
Gruits  en  deux  saisdns  dé  l'année;  et  d'autres  unissent 
enseflible  et  les^aisons  différentes  et  les  années  mêmes, 
eâ  partant  tout  à  la  fois  des  fleurs  naissantes,  des 
kiaks  yérts  el  des  fruits  mârs^  afin  de  moi^trer  la  sou- 
veraine Kherié  du  Créateur^  qui,  en  diversifiant  les 
iffis  die  la  nature,  &it  voir  qu'il  en  est  le  maître,  et 
qu^ilpeut  en  tçut  temps ,  et  de  ^utes  cboeeSj  faire 
^alementcé  qui  lui  plait. 

.  J'observe  que  ce  sont  le»  arbres  liûUes,  oa  de  mé- 
'diocre  taille,  qui  portent  les  firuits  les  j^  exqms. 
Plus  ils  s'élèveat,  moins  ils  me  paroissent  riches,  et 
moins  leurs  firuits  me  conviennent.  Xentends  cette  le- 
çon; et  le  bois  foible  de  la  vigne,  de  qui  jWmire  les 
grappe»,  me  dit  en  son  langage  que  les  plus  merveil- 
leux finiits  sOîrt  souvent  près  de  terre. 

Les  autres  aibres  qui  n^ont  que  des  feuilles ,  ou  des 
fruits  amers  et  très-petks,  ne  soal  pas  néanmoins  inu- 
tiles; etJa  Providence  a  mis  de  si  nèureuses  compen- 
sations entre  lesarbr^  fertiles  et  les  autres,  que  dans 
des  occasions  il  est  juste  de  préférer  les  stériles  aux 
plus  féconds,  qui  ne  sont  presque  d'aucun  usage  ni 
pour  les  édifices,  ni  pour  la  navigation,  ni  pour 
d'autres  besoins  indispensables.  * 

Si  nous  n'avions  point  vu  darbres  de  la  hauteur  et 
de  la  grosseur  de  ceux  qui  sont  dans  de  certaines  forêts, 
BOUS  ne  pourrions  croire  que  quekpiesgoQttes  de  jduie 

>  IiC  figuier,  Ih  oraii0eii y  tic 
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qui  tombent  du  ciel  fusssent  capable^  de  les  nourrir; 
car  3  faut  un  suc,  non-seulement  trcfsi^abondant ,  mai» 
plein  d'esprits  et  de  sels  de  toute  espèce,  pour  donner 
à  la  racine,  au  tronc,  aux  branches,  la  force  et  la  vi- 
gueur que  nous  y  admirons.  Il  est  même  remarquable 
que  plus  ces  arbres  sont  négligés,  plus  ils  deviennent 
beaux,  et  que  si  les  hommes  s'appliquoient  à  les  ctdti* 
ver  comme  les  petits  arbres  de  leurs  jardins ,  ils  ne  fe- 
roient  que  leur  nuire.  V^us  conservez  "paY-là,  Sei- 
gneur ,  une  preuve  que  c'est  vous  seul  qui  les  avez  .for- 
més; et  vous  apprenez  à  rbômme  que  ses  soins  et  son 
industrie  vous  sont  inutiles,  et  que,  si  vous  les  exigez 
pour  certains  arbrisseaux,  c'est  pour  l'occtiper  et  pour 
Favertir  de  sa  propre  foîblesse  en  ne  lui  confiant  que 
des'cboses  foihles. 

Enfin ,  parmi  les  arbres,  j'en  vois  quelques-uns  qvtt 
conservent  toujours  leva*  verdure,  et  je  m^imagine  y 
voit  une  figure  de  rimmortalité;  comme  les  autres, 
qui  se  dépouillent  Thiver  pour  se  revêtir  au  prin« 
temps /semblent  me  présenter  une  image  de  la  résur- 
rection. 

5.  II.    ANIMAUX.  ' 

Je  suivrai  dans  la  description  des  animaux  l'ordre 
que  Dieu  a  suivi  dans  leur  création. 

Poissons, 

Quelle  foule  de  poissons  de  toute  grandeur  les  eaux 
eïifantent. 

J^examine  tous  ces  animaux,  et  je  ne  leur  vois,  ce 
mè  semble,  qu'une  tête  et  une  queue.  Ils  sont  sans 
pieds  et  sans  bras.  Leur  tête  même  n'a  point  de  mou- 
vement libre;  et  si  je  n'étois  attentif  qu'à  leur  figure, 
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je  les  croirois  privés  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  a  lu 
conseryation  de  leur  vie.  Mais  avec  si  peu  d'organes' 
extérieurs  ils  sont  plus  agiles,  plus  prompts ,  plus  rem!* 
plis  d^artifices,  que  s^ils  avoient  {dusieurs  mains  et 
plusieurs  pfeds;  et  l'usage  qu'ils  font  de  leur  queue  et 
de  leurs  nageoires  les  poussé  comme  des  traits^  et 
semble  les  fairç  voler. 

Les  poissons  se  dévorant  les  uns  les  autres,  com- 
blent ce  peuple  aquatique  peut-il  subsister?  Dieu  y  a 
pourvu  en  le  multipliant  d'une  manière  si  prodigieuse, 
que  sa  fécondité  surpasse  infiniment  son  ardeur  mu- 
tuelle à  se  dévorer ,  et  que  ce  qui  se  détruit  est  toujours 
fort  au-dessous  de  ce  qui  sert  à  le  renouveler. 

Je  suis  seulement  en  peine  comment  les  petits 
échapperont  aux  grands  qui  les  re^rdent  comme  leur 
proie,  et  qui  leur  donnent  continuellement  la  chasse. 
Mais  ce  peuple  foible  est  plus  prompt  à  la  course.  Il 
S'approche  des  lieux  où  leau^ basse  ûè  confient  pas 
aux  grands  poissoos;  et  il  semble  que  Dieu  lui  ait 
donné  une^péYoyaBce  proportionnée  à  sa  foiblesse  et 
à  ses  dangers. 

Coipment  arrive-t-il  qu'au  milieu  des  eaux,  si  char- 
gées de  sel,  que  je  ne  puis  en  souffrir  une  goutte  dans 
la  bouche ,  les  poissons  y  vivent  et  y  jouissent  d'une  vi- 
gueur et  d'une  santé  par&ites?  £t  comment  au  milieu 
du  sel  conservent-ils  une  chair  qui  n'en  a  point  le  goût? 

Pourquoi  les  meiUeurs  et  les  plus  propres  à  Fusagé 

de  l'homme  s'approchent-ils  des  côtes,  pour  s'ofirir,  ce 

semble,  à  lui,  pendant  que  beaucoup  d'autres  qui  lui 

sont  inutiles  affectent  de  s'éloigner  ? 

.  Pourquoi  ceux  *  qui.  se  sont  tenus  dans  des  lieux 

>  Hamg»  sudine,  mm^eteatl,  monte. 
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inconnus  pendant  qu'ils  se  mukipiment,  et  qu'ils  ac- 
quéroîent  une  certaine  grandeur ,  yitmnent-iis  en 
foule,  dans  un  temps  ma]^[ilé9  inviter  ks  pddieurs  et 
se  jeter  d'eux^mâmes ,  pour  ainsi  dire  ^  dan^  i^ns  filets 
et  dans  leurs  barques  7  "'         ,    • 

Pourquoi  plosfeurs  d^entn»  eux,  et  des  meillenrél  es- 
pèces, *  s'empressent- ils  d^entrar  dans/Femèoiichure 
des  fleuTeis,  et  hê  mmotitott-ils  jusqu'à  leur  source, 
pour  communiquer  les  arantages  de  la  mer  aux  pays 
qui  en  sent  éloignés? 

Et  quelle  main  les  conduit  avec  tant  d'^llleBtion  et 
de  boiktépour  les  hommes,  si  ce  nest  la  yôti^, 
gnenr;  quoiqu'une  prôrideiice  si  visilak  attire 
ttietit  le6r  réconnoissance? 
'  Elle  parojt  à  tout,  cette  providence;  et  les  eoqail- 
tages  sani  .nom)»:*e  qui  bcndent  la  mer  cachent  des 
poiélMms  de  divers»  espèces, qui/ avec  une  très-petite 
apparence  de  vie^  o&t  soin  douvrir  en  des.  temps  ré* 
^1^  leuis  ooquill^,  den  renôHKireler  Teau,  et  de 
j^ndre  enti«  leurs  écailles  promptement  rejointes 
l'imprudente  proie  qui  donne  dans  ce  piège. 

Oiseaux. 

On  voit  dans  plusieurs  animaux  une  imitation  de 
h  raison  qui  étonne;  mais  elle  ne  paroit  nuUe  part 
dun$  màniéns  plus  sensiUe  que  dans  râi^tstcie  des 
oiseaux  à  £Biire  leurs  nids. 

En  premier  lieu,  quel  maître  leur  a  appris  qu'ils  en 
Avoient  besoin?  Qui  a  pris  soin  de  les  avertir  de  les 
préparer  à  temps,  et  de  ne  point  se  laisser  prévenir 
^  b  nicémtél  (2iii  hor  a  dit  ooinnent  il  Moit  les 
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construire?.  Quel  mathématicien  leur  en  a  donné  la 'fi- 
gure 7  Quel  architecte  leur  a  enseigné  à  choisir  un  lieu 
fisrme,  et  à  bâtir  sur  uu  fondement  seljde?  Quelle  mère 
tendre  leur  a  conseillé  d-en  couvrir  le  fond  de  matières 
molles  et  délicates,  telles  que  le, duvet  et  le  C4>t<m?  Et 
loraq[ue  ces  matières  manquent  ^  qui  leur  â  suggéré 
jcette  ingénieuse  charité  qui  les  porte  à  sWacher  avec 
te  bec  autant  de  plumes  de  l'estomac  qu'il  en  faut  pour 
préparer  un  berceau  commode  à  leurs  petits  ? 
.  En  second  lieu,  quelle  sagesse  a  mar^pié  à  chaque 
espèce  une  manière  particulière  de  construire  les  nids, 
Qk  les  mêmes  précautions  fussent  obs^réesi  mais  en 
mille  façons  différentes?  Qui  a  commandé  à  l'hiron* 
4elle  {a)j  la  plus  adroite  de  tous  les  oiseauX|  de  â'ap- 

(il)  -On  retrouy«  plusieurs  traits  de  cette  description  dans 
ces  vers  difflables  du  Poëtne  de  ta  Retigîdn,  Ij'anteiir,  ctxiniiieon 
•ait ,  fat  disciple  de  Roilin ,  et  il  n'est  pas  imp^sbible  ijnll  ail 
6ut  qutlçpics  empi'ùftts  aux  dignes  amis  ^  soA  âttSki^à 

O  toi,  ^  fcUemeat  fida  ton  dira  dn  liaaald, 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'ait^ 

..  An  même  ordre  t«ajours  arcbitecte  fidèle, 
A  l'aide  de  son  bec  maçonne  rkirondelle. 
Comment ,  pour  élever  ce  bardi  bâtiment , .  ^ 

A-t-elk  en  le  In-oyant  arrondi  son  ciment?. 
Et  p<)urquoi  ces  oiseaux,  si  remplis  de  prudence^' 
Ont-ils  de  leurs  en£inls  su  prévoir  la  naissance  ?) 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus  ?i 

.    Sur  le  plus  doux  coton  <{oe  de  lits  étendus! 
Le  père  vole  au  loin  chercbant  dans  la  canq>agne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne  ; 
Et  la  tranquille  mère ,  attmdant  son  secours. 
Échauffe  dans  son  sein  le  fruit 'de  leurs  amours. 
^  Des  ennemis  souvent  ils  repoussent  la  ra^e  : 
Et  dans  de  fovUes  coips  s'allume  un  ^nd  courage. 
Si  cbèrunent  aimés ,  leurs  nourrissons  un  jour 
Aia  fils  qiii'  oaitroQt  d'eux  rendroii.t  le  mèpe  amour. 
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procKer  de  Homme,  et  de  thoisir  sa  maisoD  pour  j 
édifier  son  nid  à  ses  yeux,  sans  craindre  de  ravoir 
pour  témoin ,  et  paroissant  au  contraire  Finriter  à  con- 
sidérer son  travail?  Ce  n'est  point,  comme  les  autres, 
avec  de  petits  branchages  et  du  foin  qu  elle  bâtit  r  elle 
emploie  le  ciment  et  le  mortier,  et  d'une  manière  si 
solide,  qu*il  Ëiut  une  espèce  d'effort  pour  démolir  son 
ouvrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout  instrument  que 
Je  bec.  Réduisez ,  s^Û  est  possible,  le  plus  habile  archi- 
tecte au  petit  volume  de  cette  hirondelle;  conservez- 
lui  toutes  se$  connoissances,  en  ne  lui  laissant  que  le 
bec,  et  voyez  s'il  aura  la  même  adresse  et  le  même 
succès. 

En  troisième  liem,  qui  a  fait  comprendre  à  tous  les 
obeaux  qu'ils  dévoient  Étire  éclore  leurs  œufs  en  les 
couvant;  que  cette  nécessité  étoit  indispensable;  que 
le  père  et  la  mère  ne  pouvoient  quitter  en  même  temps, 
et  que  si  l'un  aU<Ht  chercher  de  la  nourriture,  l'autre 
devoit  attendre  scm  retour?  Qui  leur  a  marqué  dans  le 

Quaod  des  noareaux  zéphyn  Thaleine  fortanée 
AUunSen  pour  eux  le  flambeau  d'hymen^, 
Fidèleznent  unis  par  leurs  tendres  liens, 
Us  rempliront  les  airs  'de  nouveaux  dtojens  : 
Innombrable  famille  »  où  bientôt  tant  de  frères 
THe  reconnoitront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères. 
Ceux  qui ,  de  nos  hivers  redoutant  fe  ccotront  9 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux, 
Ne  laisseront  jamais  la  saisoo  rigooituse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse; 
Dans  UB  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé  | 
Du  départ  général  le  grand  Jour  est  réglé  i 
l\  artive  v'tout  part  ;  le  plus  jeune  peut-être 
Demande ,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naftrey 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d*exHét 
Danis  les  cham^  pettfnds  se  verront  n^ftHé^l 
Etc.  I  etc* 
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calendrier  le  nombre  précis  dés  jours  d6  cette  rigou- 
T-ease  assiduité?  Qui  les  a  avertis  d'aider  aux  petits 
déjà  formés  à  sortir  de  l'œuf,  en  rompant  les  premiers 
la  coque?  et  qui  les  a  si  exactement  instruits  du  mo- 
ment ,  qu'ils  ne  le  préviennent  jamais. 

Enfin  qui  a  faif  des  leçons  à  tous  les  oiseaux  sut  le 
soin  qu'ils  dévoient  prendre  de  leurs  petits  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  élevés,  et  en  état  de  se  servir  eux-mê-. 
mes?  Qui  leur  a  fait  discerner  entre  tant  de  tjioses^ 
dont  les  unes  coi^v^nnent  à  une  espèce,  mais  sont 
pernicieuses  p»ur  une  autre,  et  entre  celles  qui  sont 
propres  aux  pères,  mais  qui  ferolent  tort  à  leurs  pe- 
tits; qui  leur  a  fait  discerner  celles  qui  sont- salutaires? 
Nous  connoissons  la  tendress'e  des  mères  parmi  les 
hommes,  et  la  sollicitude  des  nourrices  :  mais  je  Ue 
sais  si  Ton  voit  rien  d'aussi  par&it. 

Qui  a  enseigné  à  plusieurs  d'entre  les  oiseaux  cette 
méiveilleuse  industrie,  de  retenir  dans  leur  gorge  ou 
l'aliment  ou  l'eau,  sans  avakr  ni  L'un  ni  Tautre,  et  de 
les  conserver  pour  leura  petits,  à  qui  cette  première 
préparation  tient  lieu  de  lait? 

Est-ce  pour  les  oiseaux.  Seigneur,  que  vous  avez 
uni  ensemble  tant  de  miracles  qu'ils  ne  connoissent 
point?  Est-ce  pour  des  hommes  qui  ny  pensent  pas? 
£st-ee  pour  des  curieux  qui  se  contentent  de  les  admi- 
rer, sans  remonter  jusqu'à  vous?  Etn'est-il  pas  visible 
qUe  votre  dessein  a^té  de  nous  rappeler  à  vous  par  un 
tel  spectacle ,  de  nous  rendre  sensibles  votre  provi- 
dence et  votre  sagesse  infinie,  et  de  nous  remplir  de 
confiance  en  votre  bonté,  si  attentive  et  si  tendre 
pour  des  oiseaux^  '  dont  une  couple  ne  vaut  qu'une 
obole! 

■  Bfaltb.  lo.  39. 
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procKer  de  Vhommey  et  de  thoisir  sa  maison  pour  y 
édifier  son  nid  à  ses  yeux,  sans  craindre  de  l'avoir 
pour  témoin ,  et  paroissant  au  contraire  Finviter  à  con- 
sidérer son  trayail?  Ce  n'est  point,  comme  les  autres, 
avec  de  petits  branchages  et  du  foin  qu  elle  bâtit  r  elle 
emploie  le  ciment  et  le  mortier,  et  d'une  manière  si 
solide,  qu'il  Êiut  une  espèce  S'ettori  pour  démolir  son 
ouvrage.  Elle  n'a  cependant  pour  tout  instrument  que 
Je  bec.  Réduisez ,  s^il  est  possible,  le  plus  habite  archi* 
*tecte  au  petit  volume  de  cette  hirondelle;  conservez- 
lui  tontes  sea  connoissances,  en  ne  lui  laissant  que  le 
bec,  et  voyez  s'il  aura  la  même  adresse  et  le  même 
succès. 

En  troisième  liem,  qui  a  fait  comprendre  à  tous  les 
obeaux  qu'ils  dévoient  faire  éclôre  leurs  œufs  en  les 
couvant;  que  cette  nécessité  étoit  indispensaUe;  que 
le  père  et  la  mère  ne  pouvoient  quitter  en  même  temps, 
et  que  si  l'un  aUoit  chercher  de  la  nourriture,  l'autre 
devoit  attendre  son  retour?  Qui  leur  a  màixjué  dans  le 

Quaod  des  nouTeauz  zJphyn  Tiialeine  fortanée 
Allumera  pour  eux  le  flambeau  d'hyméo^, 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens, 
Ils  rempliront  les  airs  'de  nouveaux  citoyens  : 
Innombrable  famille,  où  bientôt  tant  de  frères 
r^e  reconnoitront  plus  leurs  tàeux  ni  leurs  pèrea. 
Ceux  qui ,  de  nos  hivers  redoutant  fe  courroux  9 
Vont  se  réfugier  dans  des  climats  plus  doux, 
Ne  laisserooit  jamais  la  saison  rigooi^euse 
Surprendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse.' 
Dans  UB  sage  conseil  par  les  chefs  assemblé  | 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  régie  ;^ 
n  arrive ,  tout  part  ;  le  pIUs  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naftiey 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d*exilée 
Dai)ls  les  chain|is  peteneiB  se  vcnont  rappelée?. 
EtCiCte; 
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calendrier  le  nombre  précis  des  jours  de  cette  rigou- 
reuse assiduité?  Qui  les  a  avertis  d'aider  aux  petits 
déjà  formés  à  sortir  de  Fœuf^  en  rompant  les  premiers 
la  coque?  et  qui  les  a  si  exactement  instruits  du  mo- 
ment j  qu'ils  ne  le  préviennent  jamais. 

Enfin  qui  a  &îf  des  leçons  à  tous  les  oiseaux  sut  le 
soin  qu'ils  devoieût  prendre  de  leurs  petits  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  élevés,  et  en  état  de  se  servir  eux-mê-. 
mes?  Qui  Jfeur  a  fait  discerner  «ntre  tant  de  choses^ 
dont  les  unes  conv^nnent  à  une  espèce,  mais  sont 
pernicieuses  p»ur  une  autre,  et  entre  celles  qui  sont  ' 
propres  aux  pères ,  mais  qui  feroient  tort  à  leurs  pe- 
tits; qui  leur  a  fait  discerner  celles  qui  sont' salutaires? 
Nous  connoissons  la  tendressie  des  nières  parmi  les. 
bommes ,  et  la  sollicitude  des  nourrices  :  mais  je  Ue 
sais  si  l'on  voit  rien  d'aussi  parfitit. 

Qui  a  enseigné  à  plusieurs  d'entre  les  oiseaux  cette 
méiTeilleuse  industrie,  de  retenir  dans  leur  gorge  ou 
l'aliment  ou  l'çau,  sans  avaler  ni  L'un  ni  Tautre,  et  de 
les  conserver  pour  leurs  petits,  à  qui  cette  première 
préparation  tient  lieu  de  lait? 

Est-ce  pour  les  oiseaux,  Seigneur,  que  vous  avez 
uni  ensemble  tant  de  miracles  qu'ils  ne  connoissent 
point?  Est-ce  potu  des  hommes  qui  ny pensent  pas? 
£st-x^e  pour  des  curieux  qui  se  contentent  de  les  admi- 
rer, sans  remonter  jusqu'à  vous?  Etn'est-il  pas  visible 
que  votre  dessein  a^té  de  nous  rappeler  à  vous  par  un 
tel  spectacle ,  de  nous  rendre  sensibles  Votre  provi- 
dence et  votre  sagesse  infinie,  et  de  nous  remplir  de 
confiance  en  votre  bonté,  si  attentive  et  si  tendre 
pour  des  oiseaux^  '  dont  une  couple  ne  vaut  qu'une 
obole! 

■  Slattb.  lo.  39*         • 
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Mais  dbfiîkOBS  des.  bornes  aux  observations  sur  les 
industries  des  oiseaux,  car  une  telle  matière  est  infi- 
nie,  et  écoutons  un  moment  le  concert  de  leur  mosi* 
qœ,  la  première  louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  na- 
ture, et  le  premier  cantique  d-action  de  grâces  qu'elle 
lui  ail  offert  ayant  la  formalion  de  l'homme.  Tous  les 
sons  sont  difierents,  mais  tous  harmonieux;  et  tous 
ensemble  coipposent  un  chœur  que  les  hommes  ont 
mal  imité«  Une  voix  jlu&  lorte  et  pks  iaaodlleuse  se 
fiut  pourtant  distinguer  ;  et  je  trouye^  en  cherchant  de 
qu^e  part  elle  yient^  que  c'est  on  très-petit  oiseau 
qui  en  est  l'organe.  Cela  me  fait  considérer  tous  les 
autres  qui  sacrent  le  chant,  et  ils  sont  tous  aussi  pe- 
tits; les  grands,  on  ignorant  la  musique,  ou  ayant  la 
voix  discordante.  Ainsi  partout  je  trouye  que  ce  qui 
parolt  foible  et  petit  est  mieux  partagé  et  a  plus  de 
leconnoissance. 

Qoelques-un^  de  qes  petits  ont  une  grande  beauléy 
et  rien  n  est-  plus  riche  ni  mieux  dirorsifié  qne  leur 
limage.  Mais  il  Ëiut  ayooer  que  toute  parure  doit  cé- 
der à  celle  du  paon,  sur  qui  Dieu  a  yersé  comme  à 
pleines  mains  toutes  les  richesses  qui  embellissent  les 
autres ,  et  auquel  il  a  prodigué  ayec  For  et  Tazur  toutes 
les  nuances  de  toutes  les  couleurs.  Cet  oiseau  parott 
sentir  son  ayantage;  et  c'est,  ce  semble,  pour  étaler  â 
dos  yeux  toutes  ses  beautés,  qu'il  bit  cette  pompeii^ 
roue  qui  les  met  en  éyidence.  Mais  le  plus  magi^que 
de  tous  les  oiseaux  na  qu^un  cri  désagréable;  et  il  est 
une  preuye  qu'ayec  un  extérieur  très-brillant  on  peut 
n'ayoir  qu'un  mauyais  fonds,* peu  de  reoonnoissasce 
it  beaucoup  de  yanité. 

£n  examinant  la  plume  des  autres,  je  trouye  une 
chose  bien  singulière  dans  celle  des  cyigaei  et  des  aa* 
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très  oîseaax  de  rivière;  car  elle  est  à  répreuve.cb 
l'eau,  où  elle  demeure  toujours  sèche 3  et  nos  yeux 
cependafit  .n'en  découvrent  point  lartifice  ;ni  la 
différence. 

Je  considère  ks  pieds  des  mêmes  oiseaux,  et  jy 
'¥ois  des  nageoires  qui  marquent  dktinctefiaenl  leur 
^stination  :  «nais  je  suis  très^ étonné  de  ^e  que  ces 
oiseaux-sontJârs  qu'ils  ne  risquent  rien  efi.  se  jetant 
à  Feau;  au  lieu  que  les  autres,  à  qui  IKeu  nV  pas 
âoimé  des  plumes  ni  des  pieds  semÛabtes^  n'ofit  ja* 
mais  la  témérité  de  s'y  es^poser.  Qui  a  ditaux  ppe- 
ffiiers  4|ull8  ne  com^nt  aucun  danger?  et  qui  i>etient 
les  autres  y  afin  qu'ils  n'imitent  pas  leur  exemple?  On 
fait  quolquolbis  couTor  des  ceu&  detanne  àun^  poule, 
qui  est  ensuite^ompée  par  son  affection ,  et^t  praid 
pwir  sa  famille  natureUe  de»  enfants  éMngerS,  qui 
cottfent  à  Fèau  au' sortir  de  la  coque,  -  sans- q[ueleitf 
préli^dtie  mère  puisse  les  en  einpéober  paT  ses  avis* 
E^e  4emeare  sur  le  J»ord,  très-étonnée  de  Jour  lémé* 
rite  y  et  plus  encore  de  ce  quelle  leur  réussit.  Elle  se 
sent  yiolemment  tentée  de  les  suivre,  elle  en  témoigne 
sa  vive  impatience;  mais  rien  n'est  capable  de  la  por- 
ter à  une  indiscrétion  que  Dieu  iui  a  défendue.  Les 
spectateurs  on  sont  surpris  à  proportion  de  ce  qu^ 
ont  d'intelligence  ;  car  c'est  faute  d'esprit  ^t  de  lumièrOi 
quand  de  tels  prodiges  excitent  peu  d'admiration. 
Mais  il  est  rare  que  les  spectateurs  apprennent  de  cet 
exemple  qu'il  faut  âtre  destiné  par  la  Psovidenee  aux 
fonctions  dun  état  dangereux,  et  avoir  reçu  d'ette 
tout  ce  qui  peut  mettre  le  salut  en  sûreté-,  etque  c'est 
une  'témérité  funeste  pour  les  autres  qui  n'ont  ni  fei 
même  vocation  «ni  les  mêmes  qualités. 

Je  serois  infini^  si  je  m*attachoift  à  considérer  beau- 
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coup  de  miracles  pareils  à  ceux  que  j'ai  i^apportés  jiis- 
^^ici.  Je  me  contente  d'une  denuère  oîiservation , 
gui  jen  comprend  plusieurs  autres,  et  qui  r^arde  les 
oiseaux  de  passage. 

Us  ont  tous  leur  lemps  marqué,  et  ils  ne  le  passent 
point  :  mais  ce  temps  n'est  pas  le  même  pour  chaque 
espèce;  les  uns  attendent  Thiver,  les  autres  le  prin- 
temps, d^autres  Tété  et  d autres  lautOBine.  11  y  a  dans 
chaque  peuple  une  police  publique  et  générale,  qui 
régie  pi  qui  tient  dans  le  devoir  tous  les  particuliers. 
Ayant  Fédit  général,  aucun,  ne  pense  à  partir;  depuis 
sa  publication,  aucun  ne  demeure.  Une  espèce  de 
conseil  décide  du  jour,  et  il  accorde  un  intervalle  pour 
s'y  préparer;  après  quoi  tout  déloge*,  et  il  neparolt  le 
lendemain  ni  traineuars,  ni  déserteurs,  tant  la  disci- 
pline est  exacte.  Plusieurs  ne  connoissentque  lliiron- 
delle  qui  fasse  ainsi;  mais  la  chose  est  certaine  pour 
beaucoup  d'autres  e^)èces.  Et  je  demande,  quand 
nous  n'aurions  que  l'exemple  de  Thirondelle,  quelle 
nouvelle  elle  a  reçue  des  pays  où  elle  va  en  grande 
Asoupo,  pour  s'assurer  qu'elle  y  trouvera  toutes  choses 
préparées;  je  demande  pourquoi  elle  ne  s'attache  pas, 
comme  les  autres  oiseaux,  au  pays  où  elle  a  élevé  S3 
famille  qui  y  a  été  si  bien  traitée;  je  demande  par  quel 
esprit  de  voyager  cette  nouvelle  £&mille^  qui  ne  oon- 
noit  que  son  pays  natal,  conspire  toute  entière  à  le 
quitter;  je  demande  en  quel  langage  se  publie  l'(»doo- 
nance  qui  défend  à  tous,  soit  anciens,  soit  nouv/^auz 
sujets  de  la  république ,  de  demeip^er  parrdelÂ  un  cer- 
tain jour;  et  e^fin  }^  demande  à  quels  lignes  les  prin- 
cipaux n^agistrats  çonnois^nt  que  œ  seroit  iout  ris- 
quer que  de  s  e:^poser  à  être  prévenus  par  une  saison 
rigoureuse.  Quelle  autre  réponse  peut-on  faire  k  ces 
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demandes^  que  celle  dti  Prophète?  '  Que  vos  ombrages , 
Seigneur,  ^ont  grands  et  merveilleux!  Fous  Ufi ayez 
tous  formés  ai^ec  sagesse.' 

Animauxde  la  terre. 

Je  «uîs  obligé  d^abréger  cette  matière,  pour  mettre 
fia  à  ce  petit  traie, qui  insensiblement  est  deyenu  fort 
long. 

L'exemple  seul  du  chien  nous  montre  jusqu'où  Dîeu 
est  capable  d^  donner  à  la  matière  tout  les  dehersvde 
Tcsprit,  de  la  fidélité,  de  l'amitié,  de  la  reconnois- 
sance ,  sans  en  donner  le  principe.  Mais  comme  cet 
exemple  est  connu  de  tout  lé  monde,  je  ne  vclj  arrête 
point. 

Ce  que  fait  Fabeille  n  est  pa$  moins  admivable^  Au 
lieu  de  se  contenter  de  sucer  le  miel,  qui  se  conserve 
mieux  dans  le  calice  des  âeurs  que  partout  ailleurs,  et 
de  s'en  nourrir  jour  à  jour,  elle  en  fait  provision  pour 
toute  Taimée,  et  prijacipaleoienf  pour  l'hiver.  Elle 
charge  les  petits  crochetsdont  ses  jambies  so^it  garnies, 
de  tû|it  ce  qju'elle  peut  emporter  de  cire  et  de  gomme; 
mais  en  pompant  le  miel  ay.ec  la  trompe  qui  est  à  l'ei:- 
trémité  de  sa  tête,  eUe  évite  d'engluer  ses  ailes,  dont 
elle  a  besoin  pour  voltiger  çà  et  U ,  et  poipr  le  retour. 

Si  Ton  n'a  pa&  pis  soin  de  lui  préparer  une  niche, 
elle  s^en  faiit  une  elle-même  4^ns  le  ç^e^x  de  quelque 
arhre,  ou  de  quelque  rocher.  Là,  son*premiêr  soin  eçt 
d  appoT^r  de  la  cire ,  doat  elle  compose  de  petites  cel- 
iulçs  égales ,  et  à  plusieurs  angles ,  afin  qu'elles  puissent 
s'unir  et  ne  laisser  aucun  intervalle.  Puis  elle  fait  cou- 
ler dans  ces  petits  réservoirs  le  miel  pur  et  saus  mé- 

»  p».  io3.  24. 
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bu  je  ;  et  de  «pii^que  abouâaQce  qu'elle  voie  ses  maga- 
sins remplis ,  elle  ue  se  repose  qu«  lorsque  le  t^mps  du 
travail  et  de  la  récolte  est  pMsé.  On  ane  coiimoît  dans 
cette  république  pi  l^  paresse, ni  rayarice, ni  Tamour- 
propre;  tout  est  commun.  Le  nécessaire  y  est  accordé 
à  tous  :  le  supediu  nest  à  personne,  et  c'est  pour  le 
bien  public  qu^il  est  conservé.  Le^  colonies  nouvelles, 
quichargeroient  TEtat,  sont  xnises  dehors.  Elles  savent 
travaillerait  on  les  y  oUige  en  les  congédiant* 

Avons-nous  pisirmi  les  nations  les  plus  policées  mie 
imitation  d'un  si  parfait  modèle?  Âttribuera-t-on  an 
nasard ,  ou  à  une  cause  aveugle ,  une  st-étonnante  sa- 
gesse? Çroit-on  avoir  expliqué  ces  merveilles  en  disant 
que c^est  rin^.Inct,  le  naturel,  je  ne  sais  quoi,  qui  en 
-est  le  principe?  Et  u^es^ce  )pas  dans  ces  images,  d'un 
x6té  si  psufaites ,  et  de  l'autre  si  éloignées  de  la  matière, 
que  Dieu  a  piis  plaisir  de  manifester  ce  qu'il  est,  et 
dapprendre  à  Tliompie  ce  qu^l  doit  être? 

Passons  de  l'abeille  à  la  fourmi,  qui  lui  i:essemble 
en  bien  des  choses,  *excopté  que  Fabeille  enrichit 
rhomme,et  qu'il  ne  tïent  pas  à  la  fourmi  qu'elle  ne 
lappauvrisse  en  le  volant. 

Ce  petit  animal  est  averti  que  l'hiver  est  long,  et 
que  le  blé  mûr  n'est  pas  long-temps  exposé  dans  les 
champs.  Aussi,  durant  la  moisson,  la  fourmi  ne  dort 
plus.  Elle  traîne,  avec  de  petites  serres  .qu'elle  a  à  la 
tête,  des  grains  qui  pèsent  trois  fois  plus  ^qu^elle,  et 
eue  avance  comme  eUe  peut  à  reculons.  Quelquefois 
elle  trouve  en  chemin  quelque  antie  qui  lui  prête  se- 
cours, mais  elle  ne  s'y  attend  pas. 

Le  grenier  ot|  tout  doit  j§tre  porté  est  public^  et 
aucune  ne  pense  à  faire  sa  provision  à  part.  Ce  grenier 
est  composé  de  plusieurs  chambres,  qui  s'entre-com- 
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muûiqueQipar  des  galeries,  «t  qui  sont  toutes  creusées 
si  airani,  que  les  pluies  et  les  neiges  de  1  hiver  ne  pé- 
nètrent point  jusqu^à.  leur  voûte.  Les  souterrains  des 
citadelles  sont  des  inventions  moins  anciennes'  et 
moms  par&ites  ;  et  ceux  qui  oat  essayé  de  détruire  des 
fourmilières  qui  avoient  eu  le  loisir  de  se  perfection- 
ner,  n  j  ont  presque  jamais  réussi,  parce  que  hs  ra- 
meaux s^ep  étendent  au  large,  et  qu'ils  ne  se  sentent^ 
point  de  tout  le  ravagé  qu  ou  fait  à  Pentrëe. 

Lorsque  les  greniers  sant  pleins ,  et  que  l'hiver  ap*t 
proche  ,•  on  commence  à  mettre  en  sûreté  je .  grain  en 
le  rongeant  ^  par  les  deux  bouts  ^  et  rempêchant  par- 
là  de  germer.  Ainsi  la  première  nonrtiture  ti'e$|  quWè 
précaution  pour  l'avenir;  et  c'est  la  prudence  plutôt 
que  le  besoin  qui  y  détermine. 

Voilà  le  fcoids  incompréhensible  d'industrie  que 
Dieu  a  mis  dans  ce  petit  animal.  Yoilà  cette  espèce 
d'intelligence  prophétique  qu'il  lui  a  donnée  pour 
nous  forcer  à  remonter  jusqu^à  lui ,  à  qui  seul  il  appar- 
tient de  Ëiire  de  teb  podiges,  et  qui  ne  pouvoit,  ce 

'  *  Pline  le  natnraUste  tût  la  'même  remartine  sur  l'indiistrie  des 
(biumis  qui  amassent  dn  blé  ponr  rhirer ,  et  l'empêchent  de  germer 
en  le  rongeant.  Liv.  ii.  chap,  3o.  Cependant  plusieurs  maintenant 
contestent  ce  fait ,  et  nient  absolument  que  les  fo{urmis  fassent  des 
amas  de  blé  (a). 

■'  —  ■ ' —  '  .  '    - 

(a)  Il  paroit  certain  que  leji  fi^armts  dorment  tout  Tlûver 
comme  beaaconp  d'antres  insectes.  Les  partisans  de  lopinion 
contraire  se  sont  Tainement  autorisés  d'un  passajg^e  de  Salo- 
ipon  dans  ses  Proverbes ,  chap.  6.  Le  teiLte  hébreu  ne  parle 
point  de  provision  pour  Thiver  :  la  fourmi  prépare  son  pain 
pendant  tété,  et  durant  la  moisson  elle  recueille  sa  nourriture, 
C  est  un  exemple  d'aetivité ,  et  non  pas  de  prévoyance ,  que 
Salouon  propose  aux  paresseux. 
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semble  y  ftoos  montrer  {Jus  sensiblement  qtill  est  la 
source  de  la  sagesse,  qu'en  réunissant  tant  de  traits 
dans  un  si  petit  Tolume  de  matière  qui  n  en  a  que  l'ap- 
parence. 

Peut -on  assez  admirer  l'industrie  de  certains  ani- 
maux qui  filent  avec  un  art  et  une  délicatesse  inimi- 
tables,  ou  tout  paroît  être  Feflfet  de  la  pensée  et  d'une 
méditation  géométrique?  Qui  a  enseigné  à  Faraignée, 
animal  si  méprisable  d'ailleurs,  à  former  des  fib  si  dé- 
liés, si  égaux ^  si  adroitement  suspendus?  Qui  lui  a 
appris  à  Commencer  par  les  attacher  à  des  points  fixes, 
à  les  réunir  tous  dans  un  centre  commun ,  à  les  tirer 
d'abord  en  droite  ligne,  et  à  les  affermir  ensuite  par 
des  cercles  exactement  parallèles?  Qui  lui  a  dit  que  ces 
filets  seroient  les  pièges  où  se  prendroîent  d'autres  ani- 
maux qui  (mt  des  ailes,  et  qu^elle  ne  sauroit  atteindre 
que  par  la  ruse?  Qui  lui  a  marqué  sa  place  dans  le 
centre,  où  aboutissent  toutes  les  lignes,  et  où  elle  est 
nécessairement  avertie  par  le  plus  léger  ébranlement 
que  quelque  poie  est  tombée  dans  ses  filets?  Enfin 
qui  lui  a  dit  que  son  pemier  soindeyoit  être  alors  d^em- 
barrasser  les  ailes  de  cette  imprudente  proie  par  de 
nouveaux  fils,  de  peur  quelle  ne  conservât  quelque 
liberté,  ou  pour  se  dégager  ou  pour  se  défendre? 

Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des  vers  à  soie*  Les 
plus  habiles  ouvriers  ont-ils  pu  jusqu'ici  Fimiter?  Ont- 
ib  trouvé  le  secret  de  former  un  fil  si  fin,  si  ferme,  si 
égal,  si  brillant,  si  continu?  Ont-ils  une  matière  plus 
précieuse  que  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches  étoffes? 
Savent-ils  comment  ce  ver  convertît  le  suc  d'une  feuille 
en  des  filets  d'or?  Peuvent -ils  rendre  raison  de  ce 
qu'une  matière  liquide  avant  qu'elle  ait  pris  l'ai^  s^af- 
fermit  et  s'allonge  à  Tinfini  dès  qu'elle  Fa  senti?  Aucun 


TRAITÉ    DES   ItUDES.  281 

d'eux  peut-il  éxpliquet  comment  ce  ver  est.  averti  de 
se  former  une  retraite  sous^es  contours  sans  nombre 
de  la  soie  dont  il  est  le  principe,  et  comment  il  trouvé 
dans  ce  riche  tombeau  une  espèce  de  résurrection  qui 
lui  donne  des  ailes,  que  sa  première  nabsance  lui  avoit 
refusées? 

Tout  ce  qui  est  ver,  et  cpii  a  rampè^  devient  une 
espèce  de  mouche,  de  moucheron,  de  papillon;  et 
tout  ce  qui  vole  a  rampé  dans  sa  première  origine,  et 
a  été  une  espèce  de  ver,  de  chenille,. d'insCcte,  avant 
que  d  avoir  eu  des  ailes.  Et  Tëtat  mitoyen  entre  Ces 
deux  extrémités  d  élévation  et  de  bassesse  est  le  temps 
où  l'animal  devient  fèvé  ou  cocon,  ce  qui  se  fait  en 
une  infinité  de  &çons,  mais  toujours  d'une  inanière 
uniforme  pour  chaque  espèce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  observations 
sur  un  ptit  animal  qui  mérite  toute  notre  admiration. 
Son  nom  est  Formicaleo.  Sa  figure  est  laide  et  ne  pa- 
roit  qu^ébauchée.  Son  inclination  est  cruelle,  car  il  ne 
vit  que  du  sang  de  sa  poie;  et  son  occupation  unique 
est  de  lui.tendre  des  pièges.  On  en  voit  mieux  Tartifice 
quand  on  peut  avoir  dans  son  cabinet  vffi  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vase  dé  terre  plein  dW  sable 
assez  menu,  où  il  se  cache  aussitôt.  Quand  il  y  est,  il 
forme  dans  le  sable  la  figure  d  un  côiie  renversé  avec 
one  proportion  exacte  et  géométrique^  et  il  va  se  loger 
dans  le  sommet  du  cône  qui  tient  lieu  de  centre,  mais 
en  demeurant  couvert.  Si  quelque  fourmi  où  quelque 
mouche  à  qui  on  a  ôté  les  aàes,  est  placée  à  l'entrée 
du  cône,  ce  petit  animal,  qu^on  ne  jugérbit  pas  capable 
du  moindre  effort,  jette  avec  sa  tête,  à  coups  redou- 
blés, du  sable  sur  la  proie  qu'il  a  sentie,  afin  de  Té- 
tourdir^  et  de  rentr^Qcr  dans  le  fond  où  il  se  tient  cà- 

>4.  . 
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ché.  AIcMTS  il  sort  cl@  ik  retraite,  et,  après  s^toè  désal- 
tère du  sâhg^  0  rejette  lé  êadafl^  qfiii  poùrroit  fiire 
soupçôiitiér  sa  âilàttté*. 

Qiiaird  dû  téU  ^Ir  nûé  »écèldé  fois  le  plaisir  de 
le  yoiir  tràVàiBër,  dS  édinBIê  Son  c6ne  en  agitant  le 
vase;  et  l'on  est  étonné  avec  quelle  diligence  cette  pe- 
tite hête  j^lkbfii  «1%  n^VéHe  Sgui-e  aussi  vaste  et 
aussi  réguliU^  i^e  lâ  pfëiiiiêf^« 

Queb  ràiiôiiâèiiÉiiéittà  hë  feùdroit-il  pas  ^'eBe  IBt, 
SI  son  travail  étoit  hhâS  Biii  le  raisonnement?  Peut-on 
penser  pluâ  finement  eh  lÉàthématique,  et  connottre 
mieux  là  ââtiU^ë  dtl  èÀbé,  éellé  du  sable,  celle  des 
ifiouviemënts^  et  ledi'  rétèiilîs^ment  du  centré  à  tbutés 
les  pa^ès  dé  la  éifcQnf^^eîicé?  ff  est  certain  que  c'est 
cette  béte  qui  raisonne,  ou  qtielqUun  pour  elle.  Mais 
la  merveille  n^èèl  ^às,  ni  qu^elle  raisonne,  ni  qu'un 
principe  étrange^  i^isonné  ]pt)ùr  elle  \  mais  qùë  ce 
principe  &ss(3  exécUier  tout  cela  par  des  organes  qui 
5e  meuvent  eui-mêmés,  et  qui  paroissent  n'agir  que 
par  uii  principe  intérieur. 

je  né  dois  pai  omettre  que  Id  fbrtnicdiéo ,  dont  je 
viens  de  parler,  se  trànslbAne  en  Une  grande  et  beUe 
mduchë,  appelée  Sèmofaellé,  dé  hiid  et  de  petit  qu'il 
étoit  auparavant;  il  Uë  ^  solivièi^t  pins dësoii  humeur 
sànguinàiiré ,  iflàM  3  à  Quitté  sa  ptemèr^  dépouille. 

Utilité  de  tes  observations  physiques* 

II  U*ës(  j>as  ntScéssaire  que  je  fasse  remarquer  eom« 
bien  bës  èl^eîhraii^èrjAjisiqués^ertdnëiuiiiiitè  dKititreil 
pareilles^  sont  capables  d'omèir  è%  d^nricbir  Téis^iï 
d'un  j^utre  homme;  dé  le  rendlie  attd[>ttf  aUi  èffiitt  de 
à^  là  nature  qui  solit  sous  iios  yeux,  et  qui  5ë  fré- 
seiitënt  i  hihm  fres^e  I  t\Èàfgté  MdiMft|  ëass  qse 
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^•usy  fiissions  réflexion  ;  de  lui  apprendre  mille  choses 
curieuses  €pù.  regardent  les  scie&ces,  les  arts^  les  mé- 
tiers, comme  la  chimie,  l'anatomie,  la  botaniq[ae,  la 
peinture ,  la  navigation ,  l'imprimerie ,  etc.  ;  de  lui  don- 
ner da  goût  pour  le  jardinage ,  pour  les  arbres,  pour 
k  campagne,  pour 4a  promenade,,  ce  qui  n'est  pas  une 
chose  indiffîrente^  de  le  mettre  en  état  de  fournir 
agréablement  à  la  conversation ,  et  de  n'Stre  pas  réduit 
ou  i  y  garder  le  silence  ou  i  ne  savoir  y  parler  que  de 
bàgateUes. 

J'ai  appelé  cette  physique ,  la  phy»qué  des  enfants, 
parée  queH  effet  on  peut  commencer  à  la  leur  ap- 
ptendré  dès  tâge  le  plus  tendre,  mais  en  se  propor- 
lîéiiiiaBt  i  levKc  foiUease ,  et  ne  leur  proposant  rien  qui 
lie  soH  à  leur  portée,  soit  pour  Iqs  &its,  soit  po^  les 
itf  eximié  quW  y  joint,  fi  est  incroyable  combien  ce 
pe^t  ëxeicice,  continué  régcittèrement  depuis  l'âge  de 
kt  ou  sept  ans  ^i^<|'à  l'âge  de  dou2e  ou  quinze  ans, 
maiis  continué  sous  l'idée  et  le  nom  de  divertissement, 
et  non  d'étude,  rempliroit  Fesprit  des  jeunes  gens  de 
connoissances  utiles  et  agréableis,  et  les  prépareroit  à 
Tétude  de  la  physique,  qm*  est  propre  aux  savants. 

Mais ,  me  dira  - 1  -  on  ,  où  trouver  des  maitres 
capables  de  donner  à  un  enfant  ces  instructions,  in- 
connues souvent  à  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  ha- 
biles, et  qui  deèiandent  une  étendue  infinie  de  con- 
noissances? La  chose  n'est  pas  si  diflScile  iju^on  pour- 
rait se  l'imaginer.'  Cicéron  disoit  en  riant,  dans  un 
fdaidoyer  où  il  avoit  entrepris  de  rabaisser  Tétude 
delà  jurisprudence,  que  si  on  le  mettoit  en  colère,  * 
tout  occupé  qu'il  étoit,  il  détiendrait  jurisconsulte 

'  ttàqbe,  A  niilki,  hbinini  téhéièientë/  ôccupato,  stomachum  mô» 
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eu  jiois  joules.  Jeu  pourrois  dire  à  peu  prè&  au- 
tant^ non  de  k  physique  des  sayants,  qui  esx  une 
science  très  profonde,  mais  de  celle  dont  je  parle  ici. 
il  ne  s'agit  que  de  parcourir  les  livres  où  se  trouvent 
ces  sortes  d'observations,  tels  que  sont  par  exemple 
les  Mémoires  de  rAcàdém  ie  des  sciences ,  ou  l'on  trouve 
sur  toutes  les  matières  une  infinité  de  remarques  ex- 
trêmement curieuses.  J'ai  vu  de  jeunes  gens,  qui  ré- 
pondoient  publiquement  sur  le  quatrième  livre  des 
Qéôrgiques  de  Virgile,  faire  un  merveilleux  usage  de 
ce  qui  est  dit  dans  ces  Mémoires. sur  la  petite,  mais 
admirable  république.des.  abeilles»  Un  maitte  curieux 
et  studieux  Â'adresse  à  d^habiles  gens  pour  savoir  quels 
livres  il  doit  consulter  sur  chaque  matière;  il  emprunte 
ces  livres,  ou  l^s  Va  chercher  datis  les  bibliothèques 
publiques;  il  les  parcourt,  il  en  fsiit  des  extraits,  et 
par-là  se  met  en  état  de  pouvoir  apprendre  mUle  choses 
curieuses  à  ses  disciples;  et  il  a,  pour  faire^  ce  petit 
amas,  sept  ou  huit  ans  devant  lui.  Pour  y  réussir,  il  ne 
faut  que  le  vouloir. 

ARTICLE   V. 

La.  philosophie  sert  à  inspirer  un  grand  respect  pour 

la  religion. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusquloi  de  la  physique  des 
savants  et  de  celle  des  enfants  montre  bien  clairement 
qu'un  des  grands  effets,  et  le  fruit  le  plus  essentiel  de 
la  philosophie, .cVst  djélev^  Ihomme  à  la  connois- 
sauce  de  la  grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance,  de  sa 
sagesse,  de  sa  bonté^  de  le  rendre  attentif^ à  sa  provi« 
dence  ;  de  lui  apprendre  à  remonter  jusqu'à  lui  par  la 
considération  des  merveilles  de  la  natur.e  ^de  £ûre  qu'il 
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devienne  sensible  àseslneBfaits,etqu'il  trouve  partout 
des  sujets  de  le  louer  et  de  lui  rendre  grâces. 

Cest  Dieu  lui-même  cpii  nous  apprend  dans  Tun  et 
Tautre  Testament  ^é  c  est  là  l'usage  que  nous  devons 
faire  de  la  vue  des  créatures,  qui  nous  enseignent  tous 
nos  devoirs.  Il  renvoie  '  dans  ses  Ecritures  le  pares- 
seux à  la  fourmi,  pour  apprendre  d'elle  à  îie  pas  de- 
meurer oisif  5 1  ingrat  *  au  bœuf  et  à  l'àne ,  qui  sont  re- 
connoissants  des  soins  que  prend  d'eux  leur  maître; 
l'imprudent  ^  aux  oiseaux  de  passage,  qui  «avent  disr 
cerner  les  temps.  Jésus-Christ  ^  veut  que  la  considéra- 
tion des  lis  de  la  campagne,  et  des  petits  oiseaiut  du 
ciel  y  soit  une  instruction  pour  tous  les  hommes ,  et 
qu^elle  leur  apprenne  à  se  reposer  pleinement  sur  les 
soins  dune  providence  qui  est  en  même  temps  atten- 
tive à  tout,  pleine  de  bonté,  et  toute -puissante.  Ce 
seroit  donc  ne  pas^  répondre  aux  intentions  de  la  sa- 
gesse divine,  et  manquer  au  devoir  le  plus  essentiel 
d*UB  niaitre^  que  de  ne  pas  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens,  dans  toutes  les  créatures,  les  vestiges  seusy>les 
de  la  Divinité,  qui  a  voulu  s  y  peindre  et  nous  y  tracer 
DOS  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l^riture  de  la  création 
du  monde,  il  est  dit  souvent  que  Dieu  fut  l'approba-* 
teur  %  et  si  on  ose  le  dire,  l'admirateur  de  ses  ou- 
vrages; pour  nous  apprendre  quelle  admiration  ils 
devroient  nous  causer,  quelle  étude  nous  en  devrions 
faire,  et  de  quelles  réflexions  ils* sont  dignes;  et  pour 

'Prov.  6.6. 

'  Isaî.  I.  3. 

3  Jerem.  8.  y, 

4  Mattb.  6.  a6.  3o. 

5  Vidtt  Deus  concta  ^uas  feoerat,  et  erant  valdè  houà,Gen»  i.  3i. 
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nous  reprocher  en  même  temps  notre  stapîdité  qui  ne 
pense  à  rien ,  notre  ingratituae  qui  ne  rend  grâces  de 
rien,  et  qui  demeure  toujours  ignorante  et  imbécîUe, 
quoique  nous  rivions  au  Milieu  des  prodiges  les  ptiis 
éumhàntsy  et  que  nous  en  soyons  nous-ménKS  Fun  des 
plus*  incompréhensibles. 

Ce  n'est  pas  la  physique  seule  qui  nous  aide  à  cou- 
nohre  Dieu.  Le  peu  que  j'ai  rapporté  des  principes  de 
morde,  tirés  dd  paganisme  même,  suffit  pour  nous 
montrer  combien  cette  partie  de  la  philosophie  est 
propre  à  not(s  inspirer  un  grand  respect  pour  la  re* 
ligien. 

Y  a<t-il  rien  de  pks  propre  à  Tenradiner  dans  l'es- 
prit des  jeunes  gens,  et. à  en  jeter  de  solides  fonde- 
ments capables  de  tenir  contre  le  torrent  de  l'incrédu- 
lité  et  da  libertinage  j  que  les  deux  célèbres  questions 
qui  se  traitent  dsms  la  métaphysique,  l'existence  d'un 
Dieu,  et  Timmortalité  de  Fâme? 

Mais  le  grand  et  l'important  service  que  la  bonne 
philosophie  rend  à  Thomme,  cest  de  le  disposer  à  re- 
cevoir avec  docilité  et  respect  tout  ce  que  lui  enseigne 
la  révélation  divine.  EUe  s  applique  surtout  à  lui  faire 
bien  comprendre  que  devant  Dieu  tout  doit  se  taire, 
la  raison  aussi-bien  que  les  sens,  parce  que  rien  n'est 
pltii^  raisonnable  que  de  n'écouter  que  bii  quand  il 
parlé  :  '  Ipsi,  de  se,  Deo  credendum  est;  que  la  raison 
né  doit  fSÀ  trouver  étrange  qu'on  la  spumette  à  Tauto- 
rite  dans  dés  sciences  qui ,  traitant  des  choses  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison,  doivent  suivre  une  autre  lu* 
mi^'-'î,  qui  ne  peut  être  que  celle  de  Fautoritë  divine; 
que ,  puisque  dans  Tordre  même  de  la  nature  il  y  a 

y  HiUr.  Eb.  4.  é»  TrinitJ 
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mille  choses  que  l'esprit  de  lliomme  ne  peut  com- 
prendre, quoique  ses  yeux  ea  soienl  témoins,  à  plus 
forte  raison  il  dpit  respecter  les  voiles  dont  il  a  plu  à 
Dieurde  couvrir  les  mystères  de  la  religion;  qu'enfin 
Dieu  ne-seroit  p^  ce  qu'il  est,  sll  n*étoit  incompréhen- 
sible, et  que  ces  merveilles  ne  mériteroient  plus  ce 
nom,  si  l'intelligence  humaine  pouvoit  y  atteindre. 

Voilà  les  leçons  que  donne  la  philosophie  aux 
jeunes  gens  :  non  une  philosophie  inquiète,  hardie, 
et  téméraire,  dont  saint  Paul  '  avertit  les  fidèles  de  «e 
donner  de  giffde,  «t  qui,  pour  expliquer  ce  quelle 
croit,  anéantit  souvent  qi  qu^elle  doit  croire^  mais  une 
philosophie  sage,  solide,  et  fondée  sc^r  \es  pi^ncipes 
V^èjaies  et  sur  les  lumi^rps  Jes  plf^s  pures  ^e  .!§  raij^on 
naturelle. 


X  Videte  ne  qnis  iros  .4i9cô>|f I  p<sr  f]^qfM>pl|ûuii ,  et  inanem  fiilU* 
fâam ,  secundum  traditionem  homioum ,  secundùin  dementa  mnndij 
et  non  jBffffwnjwm  CIviitHin.  Mass,  3.,8. 


LIVRE  SEPTIÈME. 


DU  GOUVERNEMENT  INTERIEUR  DES  CLASSES 

ET  DU  COLLEGE. 


AYANT-PROPOA. 

Cet  avant-propos  renfermera  deux  articles.  Dans  le 
premier  je'montrerai  de  quelle  importance  est  la  bonne 
éducation  de  la  jeunesse  :  dans  le  second  j'examinerai 
si  l'instruction  ppblique  doit  être  préférée  à  rinstruc- 
tion  domestii^ue  et  particulière. 

ARTICLE   PREMIER. 

Importance  de  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse. 

L^édocâtion  de  la  jeunesse  à  toujours  été  regardée 
par  les  plus  grands  philosophes  et  par  les  plus  £simeax 
législateurs  comme  la  source  la  plus  certaine  du  re- 
pos et  du  bonheur 9  non-<5eulement  des  familles,  mais 
des  Etats  même  et  des  Empires.  En  effet,  qu^est-ce 
qu'une  r^ublique  ou  un  royaume,  si  non  un  vaste 
corps  dont  la  vigueur  et  la  santé  dépendent  de  calles 
des  âtmilles  particulières,  qui  en  sont  comme  les 
membres  et  les  parties,  et  dont  aucune  ne-peut  man- 
quer à  ses  fonctions,  que  le  corps  entier  ne  s^en  res- 
sente? Or  n'est-ce  pas  la  bonne  éducation  qui  met 
tous  les  citoyens,  et  encore  plus  les  grands  et  les 
princes  que  tous  les  autres,  en  état  de  remplir  digne- 
ment leurs  dliTérentes  fonctions?  N'est-il  pas  évident 
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que  1»  jaune^Be^est conme^Iapépîmèreil^ l'Elit?  que 
,cest  par  elle  qu'il  se  reuouyelle  et  5e  perpétue?  que 
c-est  d'elle  q^e  viennent  tou6  les  pères  de  Ëimille ,  Dons 
les  magistrats,  tous  tes  ministres,  en  un  mot,  toutes 
les  personnes  constituées^  en  au|îorité  et  en  digniié?  et 
ne  peut-on  pas  assurer  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
défectueux  dans  l'éducation  de  ceuxqiiiTempliront  un 
jour  ces  place»  influe  dans  tout  le  corps  de  l^tat ,  et 
devient  comme  l'esprit  et  le  corâK^tère  géoé^ral  d^  la 
«atien  entière? 

Les  Uis,  &  la  vérité,  sont  le  fondement  des  empires; 
et  en  y  conservant  la  règle  et  le  bon  ordre,  elles  y 
maintiennent  la  paix  et  la  tranquillité*  Mais  d^oâ  les 
lois  elles-mêines  tirent-elles  leur  force  et  leur  vigueur, 
*  sinon  de  la  bonne  éducation,  qui  y  accoutume  et  y 
assujettit  les  esprits?sans  quoi  elles  sont  une  foiblë  bai> 
rière  contre  les  passions  des  hommes  : 

Quid  ieges  sine  moribns  YaxuB  profîoiuiit  ?' 

HoRAT.  Od.'  a  S.  13>.  3^ 

Plutarque  *  fait  à  ce  sujetiineréflijxion  bien  sensée,' 
et  qui  mérite  d'être  pesée  avec  attention  :  c  est  en  par- 
lant de  Lycurgue.  a  Ce  sage  législateur,  dit-il,  ne  jugea 
pas  à  propos  d^  coucher  ses  lois  par  écrit ,  persuadé 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et' de  pftis  efficace  pour 
rendre  les  villes  heureuses  et  les  peuples  vertueux, 
c  est  ce  qui  est  empreint  dans  ks  mœurs  des  citoyens, 
et  ce  que  la  pratique  et  Thabitude  leur  ont  rendu 
comme  familier  et  naturel.  Car  les  principes  que  Té* 
ducation  a  gravés  dans  leurs  esprits  demeurent  fer* 

fAfêtf  ^«*i  wm/létf  rmis  wêXsItOô^nmf  ^  tt  finincfltti  iîétoftifi 
ttù  wtwMftufilfî  if  rjii  v«Ai7ff«i.  ArisU  lib,  Sj  Poiit,  cap.  9. 
*  In  Vit.  Lyciirg. 
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mes  tl  înébranlables /comme  étant  fond^  sur  la  con- 
viction intérieure  et  sur  là  yok)nté  même,  <jui  est  un 
lien  toujours  plus  fort  et^ius  dtu-able  mie  celui  de 
la  contrainte;  de  sorte  que  cette  éducation  devient 
la  règle  des  jeunes  gens,  et  leur  tient  lieu  de  lé- 
gislateifir.  »       .        • 

Voilà,  (^  me  semble,  Tidée  laj|)bis  juste  <p'on 
puisse  donner  de  la  àiSér&spd  qu'il  y  a  entre  lesiois  et 
féducation. 

La  loi,  quand  elle  est  seule,  est  une  maîtsesse  dure 
et  impérieuse,  «vtfy«j9  ;  qui  gêne  l'homme  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  cjier,  et  dont  il  est  le  plus  jaloux,  je 
veux  dire  sa  liberté;  qui  l'attriste*,  qui  le  contrarie  en 
tout,  qui  est  sourde  '  à  ses  remontrancei^et  à  ses  dé- 
sirs, qui  ne  sait  jamais  se  l'elâcher,  qui  ne  lui  parle 
que  d'un  ton  menaçant,  *  et  ne  lui  montre  que  des 
châtiments.  Ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  Ihomme 
secoue  ce  joug  dès  qu'il  le  peut  impunément,  et  que, 
n'écoutant  plus  des  leçbnls  importunes,  il  se  livre  à  ses 
penchants  naturels,  que  la  loi  avoit  seulement  répri- 
més ,  sans  les  cbanger  ni  les  détruire. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'éducation*  C'est  une  mai- 
tresse  douce  et  insinuante,  ennemie  de  la  violenee  et 
de  la  contrainte,  qui  sànxe  à  n'agir  que  par  voie  de 
persuasion ,  qui  s'applique  à  faire  goâter  ses  instruc- 
tions en  parlant  toujours  raison  et  vérité,  et  qui  ne 
tend  qu'a  rendre  la  vertu  plus  facile,  en  la  rendant 
plus  aimable.  Ses  leçons,  qu'v  commencent  presque 

'  Leges^  rem^  surdam,  înexoraliilem  C8sé . .  ! .  niliîl  laxamenU  nec 
renia  habere,  si  modiun  cxceaserii.  Lwi  UL  2.  «,  X 

^  Pœua  metusque  abcrant,  nec  verfaa  mioantia  fixo  JBre  legatMiiinr, 
Ovld,  lib.  a,  i;  ^fùtam.  C'est  une  belle  définition  des  lois  ;  VcA« 
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aveaia  naissanee  de  l'enfant^  croissent  et  se  fortiiieiit  "^ 
avec  lui,  jettent  avec  le  temps  de  profondes  racines, 
passent  bientôt  de  la  mémoire  et  de  Tesprit  dans  le 
cœur,  s'impriment  éie  j^nr  en  jour  dans  ses  mœurs ,  par 
la  pratique  et  rhabitude,  deviennent  en  lui  une  se- 
conde  nature  cjui  ne  peut  presque-plus  changer,  et 
font  auprès  de  lui,  dans.pres^^  toute  la  suite  de  sa 
vie,  la  fonction  <ftin  législateur  toujours  présent,  qui 
dans  chaque  occasion  lui  montre  mn  devoir,  et  le  lui 
fait  pratiquer  :  i  vini^vnç  fof^céilit  i^îtiêfo-it  iwiffi^îltùt 

II  ne  faut  pas  après  cela  s'étonn||r  que  les  anciens 
aient  recommandé  avec  tant  de  soin  la  bonne  éduca- 
tion de  la  jeunesse,  et  l^ient  regardée  comme  le 
moyen  le  plc^  sûr  de  rendre  un^empire  stable  et  floris- 
sant.  '  Leur  maxime  capitale  étoit  que  les  enfants 
appartiennent  plus  à  la  république  qu  à  leurs  parents, 
et  qu'aiiisi  ce  n  est  point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il 
fèut  abandonner  leur  éducation,  mais  que  la  républi- 
que^doit  se  charger  de  ce  soin  :  que  par  cette  raison 
les  enfants  doivent  être  élevés,  non  ea  particulier  et 
dans  la  maison  paternelle;  mais  en  public,  par  dei^ 
maîtres  communs  et  sous  une  même  di^ipline,  afin 
qu  on  leur  inspire  de  bonne  heure  Famour  de  la  patrig, 
le  respect  pour  les  lois  du^pays,  le  goût  des  principes 
et  des  maximes  de  l'Etat  dans  lequel  ils  ont  à  vivre  j 
car  chaque  espèce  de  gouvernement  a  son  génie  paii'<- 
ticulier.  Autre  est  l'esprit  et  le  caractère  d'un  Etat  ré- 
publicain, autre  celui  d'un  Etat  monarchique.  Oc 
c'est  par  l'éducation  qu'on  *  prend  cet  esprit  et  _ce 
caract^e. 

1  Arist.  PoHt  Vh.  8.  oap.  i. 
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Cesten  oonsé^enoe  des  principes  que  j^ai  établis 
joscjBici  qae  Lycw^e,  Platan,  Aiistote,  en  un  mot 
tous  ceux  fpi  B«06  ont  kôssédes  lègles  dn  gonyenie- 
ment,  déclarant  ^e  le  princîpad  et  le  plus  essaitiel 
deTrâ-dW  magistrat,  dW  ministre,  d'un  légîdateur^ 
d'un  prince,  est  de  yeyier  à  la  bonne  éducation,  pre- 
mièrement de  kurs  propns  enJËints,  qui  souvent  suc- 
cèdent à  leur  place  y  et  ensuite  des  dtoyens  en  général, 
qui  forment  k  corps  de  la  république;  et  ils  remar^ 
quent  que  to^  le  désordre  des  EtiUs  ne  TÎent  que  de 
la  négligence  de  ce  double  devoir. 

Platon  '  en  cite  un  Shislre  exemple  dans  la  per- 
sonne du  prince  le  ^us  accompli  dont  parle  l'Histoire 
ancienne;  c'est  le  &meux  Cyros.  Aucune  des  qualités 
qui  &nt  les  grands  hommes  ne  lui  manquoit,  excepté 
celle  dont  il  s^agit  ici. Occupé  de  ses  conquêtes,  il 
abandonna  aux  femmes  le  soin  de  Féducation  de  ses 
enfants.  Ces  jeunes  princes  lurent  donc  élevés,  non 
selon  la  discipline  dure  et  austère  des  Perses,  qui  avoit 
si  bien  réussi  par  rapport  à  Cjrus  leur  père,  mais-à  la 
manière  des  Mèdcs,  '  c'est-à-dire,  dans  le  luxe,  la 
mollesse  et  les  délices.  Personne  n'osoit  les  contredire 
en  rien.  Leurs  oreilles  n'étoient  ouvertes  qu'aux  louan- 
ges et  aux  flatteries.  Tout  flécfaissoit  le  genou  et  étoit 
rampant  devant  eux,  et  Ton  croyoil  qu  il  étoit  de  leur 
grandeur  de  mettre  une  distance  infinie  entre  eux  et 
le  reste  des  hommes,  comme  s^ils 'eussent  été  d'une 
autre  espèce  qu'eux. Une  telle  éducation,  *  dont  toute 
remontrance  et  toute  réprimande  étoient  sévèrement 

>  plat.  lib.  3.  de  Leg. 

^  La  femme  âm  Cyrus  ëtoit  fille  da  roi  des  Mèdet. 
3  Cfêff  if»09%  eiitç  «y  fi««r  muliç  Yêtiait^t^  ^f^^jf  fytsrf* 
wXhkIm  TfÉiÇitlmf. 
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écartées,  eut,  ait  Platon,  te  succès  qa'ori  en  devoit 
attemlré.  heS  àeti%  priâceâ,  àiïëâhôt  api^ës  la  iaorï  de 
Cyrus,  '  ^fttièiMt  leurs  lââins  Tan  çon&ératrtre ,  tie 
l^myaut  souffiif  ni  supérieur  m  égal  ^  et  Can^by^  y  dé- 
Tenu  le  maître  absolu  par  la  âiofl  dé  son  &ère,  i&  aba^ 
donna  Comme  vlH  iilsensé  et  un  furieux  à  f oùteé  sortes 
â'eiLcès,  et  mit  lempire  dés  Perses  à  deux-  dolgfs  de  sa- 
perle.  Cyrus  liii  àvoit  laissé  une  vaste  étendue  de  pro- 
yinces,  des  revenus  imàiensés,  des*  armées  innombra- 
bles; mais  tout  cela  tourna  à  sa  ruine,  éiute  d'tîn  autre 
bien  infiniment  plus  estimaUe  (ju^il  négligea  de  lui 
laisser^  je  veux  dire  une  bonne  éducation. 

Cette  reuïaï^é  jioiliiieuisé  de  Platon  à  Pégalrd  de 
Cynte  m^avoit  entièrement  éèhappé' en  Ksaût  soii'  h^û- 
tbire  daâs'  Xéâiopbfon,  et  je  n^srvôifirpas  fait  réSexidï!- 
qu'effix:tivemenf  cet  bistorienf  garde  un  profond  si- 
lence sur  l'éducation  dés  éiifiints  de  ce  prince,  au  fieU' 
qull  décrit  fort  M  long  TexceUientei'  manière  donfl  les' 
jeunes  Perses  éfoic^f  éiétéir,  el  dont  Cyrus  lui-même- 
lavoit  été.  N  ny  a  point'  de'  feule  plus  capitale  pour 
un  priiïce. 

Philip](^e,  rôi  dé  Macédoine,  se  conduisit  d^une  ma- 
nière bien  diiftëreute.'  *  Dès  qu'il  fixt  devenu  père  (  c*é** 
toit  au  milieûl  de  s^s  ccmqiiéteS'',  et  dans  le  temps  dé 
ses  plû^  grands*  eijrfoits'),  it  écrivit  à  Aristote  la' lettre 
qui  suit  :  Je  voua dbrlne  d^U  (fuit  m'est  né  un  fils.  Je 
ne  remercie  pas  tant  les  dieuot  de  sa  naissance  qu€' 

I  Pîatoo-  supposé  qu^  ces  deux  freines  portèrent  les  armés  l'on  éoAtn 
Fautre  aussitôt  après  Ift  mûit  de  Cyras,  et  que  Gambjse  fit  tuer  Sflle^' 
dis.  Hërodole  ne  dit  rien  de  tel  Sœerdis  fut  toajonrs  fort  soumis  à  son 
frère,  qui  ne  le  6t  niolirir  qUevers  la  fijl^de  son  règiie,  après  reipédi-^ 
don' contre  rÉlibtopie; 

?  Aul  ÛeU.  lib.  9.  cap,  3. 
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du  bonheur  qu'il  a  £étre  venu  au  monde  pendant 
qiiil  y  a  un  Aristote  sur  la  terre;  car  f  espère  quétevé 
de  votre  main  et  par  vos  soins,  il  det^iendra  digne  de 
la  gloire  de  son  père  et  de  l'empire  qiie  je  lui  laisse- 
rai. Voilâr parler  et  penser  ^n  grand  prince,  qui  con* 
n<Mt  rimportsmce  d'une  bonne  éducation.  Alexandre 
eut  les  mêmes  sentiments.  Un  historien  rémarque  qu  0 
n'aima  pas  moins  Aristote  que  son  propre  père;  ' 
parce,  cQsoit-il,  qu^ll  étoit  redevable  à  l'un  de  vii^re, 
et  à  Vautre  de  bien  vivre.     - 

Si  c^est  une  grande  faute  à  un  prince  de  ne  pas  don- 
ner ses  soins  à  1  éducation  de  ses  propres  enfants,  ce 
n'en  est  pas  une-moindre  de  nég^er  celle  des  citoyens 
ea  général.  Plutarque,  dans  le  parallèle  qu'il  ùàt  de 
Ljcurgne  et  de  Numa,  obsenre  très- judicieusement 
que  ce  Ait  une  pareille  négligence  qui  rendit  inutiles 
tous  les  bons  desseins  et  tous  les  grands  établissements 
de  ce  dernier.  L'endroit  est  fort  remarquable,  ce  Tout 
le  travail  de  Numa,  dit-il,  qui  n'ayoit  visé  qu  à  main- 
tenir Rome  paisible  et  tranquille,  s'évanouit  avec  lui; 
et  dès  quil  fut  mort,  le  temple  aux  doubles  portes, 
qu'il  avoit  toujours  tenu^fermé,  comme  si  véritable- 
ment il  y  eût  enchaîné  le  démon  de  la  guerre,  fut  rou- 
vert tout  à  coup,  et  toute  l'Italie  remplie  de  sang  et 
de  caHUtge.  Ainsi  le  jlns  beau  et  le  plus  juste  de  ses 
établissements  oae  dura  presque  point ,  parce  qu'il 
manquoit  du  seul^  lien  capable  de  le  maintenir,  qui 
étoit  réducatioprde  la  jeunesse.  » 

Ce  fut  une  conduite  toute  opposée  qui  maintint  si 
long-temps  les  lois  de  Lycurgue  dans  leur  entier.  «  Car, 

Aiex* 


Tl^AlTÉ    DES   ÉTUBES,  SigS 

comme  obsetve  I&  même  Plutarque ,  la  religion  du  ser- 
ment qu'il  exigea  des  Laeédémoniens  auroit  été  une 
Ibible  ressource  après  sa  siprt,  si  par  l'éducation 
il  n^eût  imprimé  les  lois  dans  j[eurs  mœurs,  et  ne  leur 
eût  fait  sucer  pjQ^ue  avec  le  lait  Famour  de  sa  police, 
en  la  leur  rendant  comme  familière^t  naturelle.  Aussi 
vit-on  que  ses  principales  ordonnances  se  consenrèrent 
plus  de  ^inq  cents  ans,  comipe  une  boi^ne  et  forte 
teinture  qui  avoit  pénétré  jusqu^au  fond  de  Tâme.  )» 

Tous  ces  grancis  hommes  de  Tantiquité  étoient  donc 
persuadés,  comme  Plutarque  le  dit  en  particulier  de 
Lyc^gùe,  que  le  devoir  le  pl^s*"  essentiel  d'un  législa* 
teur,  et  il  en  £aLut  dire  autant  d  un  prince,  étoit  d'éta-^ 
blir  de  bonnes  «règles  pour  Téducation  de  la  "jeuaesse^ 
et  de  les  fair^  exactement  pratiquer»  Il  #st  étonnant 
jus^u  où  ils  portoient  sur  ce  point  l'attention  et  la  pré* 
voyance.  C'est  dès  la  naissance  même  des  enfants 
qu'ils  recommandoient  qu  on  prît  de  sages  précautions 
par  rapport  à  toutes  les  personnes  qui  dévoient  en 
prendre  soin;  et  l'on  voit  bien  que  Quintilicn  a  puisé 
dans  Platon  et  dans  Âristote  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet , 
surtout  pour  ce  qui  regarde  les  nourrices.  Il  vouloit,  », 
oomine  ces  sages  philosophes ,  que  dans  le  choix  qu  on 
enferoit,  non-seulement  on  prit  g{u*dequ^eUes  n'eussent 
poînt  un  langage  vicieux,  mais  que  surtout  on  eût^ 
égard  aux  moeurs  «t  au  caractère  d'esprit.  Et  la  raison 
qp'il  en  apporte  est  admirable.  «C'est,  dit-il,  que  ce 

^  Et  moruni^quidem  in  Lis  hauS  duBiè  prior  ratio  est  :  teeté  ta- 
nen  etiam  loqwiotur. ...•Nature  enim  tenacissimi  suxnus  eorum  qpcus 
rudibus  atinb  percepifnus  :  ut  sapor  <{uo  nova  imbuas  durât,  nec  lana- 
nim  colores,  qnîbns  simpiex  ille  caii4pr  mutatus  est,  elui  possunt  El 
hsBc  ipsa  magis  pertinaciter  hsrent,  ^xtae  deterifira  sunu  QuiaùL 
iib,  I,  cap,  I. 
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qu  On  apprend  à  cet  âge  j  s'imprime  facilement  dans 
1  esprit ,  et  y  laisse  de  profondes  traces  qui  ne  s'effacent 
pas  ais&nent.  Il  en  est  comme  d'un  vase  neuf,  qui 
\  conserve  long-temps  l'odeur  de  la  première  liqueur 
qu'on  y  a  versée  ;  et  comme  des  laines,  qui  ne  re- 
couvrent  jamais  leur  première  blancheur  quand  elles 
ont  été  YUie  fois  à  la  teinture.  £t  le  malhétir  est  que 
les  mauvaises  habitudes  durent  encore  plus*  que  les 
bonnes.  » 

'  C'est  par  la  même  raison  que  ces  phïosopbes  re- 
gatdent  comme  un  des  plus  essentiels  devoirs  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'éducation  des  enfants,  décarter 
d'auprès  d'eux ,  autant  qu'il  est  possible^  les  esdaYes  et 
les  domestiques,  dont  les  discours,  et  encore  plus  les 
exemples,  poorroiené  leur  être  nuisibles. 

Ils  ajoutent  à  c^a  un  avis,  qui  sera  la  condamna- 
tion d  un  grand  noml»^  de  pères  et  de  maîtres  chré- 
tiens, lis  veulent  que  non-seulement  on  interdise  aux 
jeunes  gens  jusqu'à  un  certain  âge  toute  lecture  de  co- 
médie et  tout  spectacle ,  mais  que  toUte  |>einture ,  toute 
sculpture,  toute  tapisserie,  qui  ponrroient'  olfirir  anx 
yeux  des  enfants  quelque  image  indécente  oa  dange- 
reuse, soient  absc^ument  bannies  des  villes.  lis  dé- 
sirent que  les  magistrats  veillent  avec  soin  à  Pexécu- 
tion  de  ce  règlement,  et  qu'ils  obligent  les  ouvriers, 
même  les  plus  industrieux,  qui  ne  voudront  paï  s'y 
soumettoe,  à  porter  ailleurs  leur  funeste  habileté.  Ib 
étoient  persuadés  que  de  cet  amas  d'objets  propres  â 
flatter-  le»  passions,  et  à  nourrir  la  cupidité,  il  sort 
comiïTC  un  air  contagieux  et  pestilentiel,  capable  d'*in- 
fcctcr  A  la  longue  et  insensiblement  les  maîtres  même 

*  Ajrisl.  Polit,  lib.  y,  c  ly. 
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qui  le  respirent  à  chaque  moïnetit  sans  crainte  et  sans 
précaution;  '  et  que  ces  objets  sont  confttae  autant  de 
fleurs  empoisonnées,  qui exhalètft  ttiié  odéur/de  mort 
d'antaDt  plus  à  craindre,  qu'on  s  en  défié  nïô&is ,  et  q|ue 
même  ellfe  paroît  agréable.  Cèè  sagfes  philosophe^ 
renient  au  icontraîre  que  dans  une  VHlé  tout  enseigne 
et  inspire  la  vertu,  inscriptions,  tableaux ,  statues, 
jeux,  conversations  ;  et  que  de  tout  ce  qui  se  présente 
aux  sens,  et  qui  frappe  les  yeux  ou  le3  oreilles^  il  se 
forme  comme  un  aîr  et  un  souffiè  salutaîte^  qui  s'insi- 
nue imperceptiblement  dans  l'âine  des  eniants,'etqtiî, 
aidé  et  soutenu  par  Tinstritction  des  ihaltrës,  y  porté 
dès f âge  It  plus  tendre  lantour  du  bien  et  le  goAt  dès 
choses  honnêtes.  H  y  a  dahs  ïô  texte  original  ulie  fi- 
nesse, une  délicatesse  d  expression  dont  nnilê  autre 
langue  n  est  susceptible.  Quoique  ce  passage  soit  un 
peu  long,  j'ai  cru  devoir  en  citer  une  grande  partit^, 
pour  donner  quelque  idée  du  style  de  Platoïk. 

Je  reviens  à  mon  sujet,  et  je  finis  ce  premier  article 
en  priant  le  lecteur  de  considérer  comment  le  paga- 
nisme même  a  toujours  regardé  comme  le  devoir  le 
plus  essentii^l  des  pères,  des  magistrats,  des  princes^ 
de  veiller  à  rédùcation  des  enfants  ^  patce  qu'il  est  de 

"  *   Vftl  fin  IwjtMKtUÇ  %IkûO%  Tùt^<flUÙt  ijU.iV  Ot  ^vXctKtt  •  Ô/TTTtp 
ff     KMXIf    ^0/«VI|,    9roAA«    tKtti^ff    Ifltf^f    XMI^    OftlKfOf    tlVê 

ttMMf  ftif»  t9  rif  âulSf  4'»;e?'  A' A  a'  hittitif  i^^ltfli^f  riç 

jtMt  tvax^fcùveç  Çvoiy  '  ii»  mfnrtf  if  ùftttfè  rcvm  ûtxSrliç  ot  viût 
m^iXêtf  lut  mwo  irttvicÇy  ûwc9t9  X9  ttulûtf  ttwo  ruv  necXaiv  tfi\i»f 
S  vp0f  «nj/ir  n  vp^f  iiton^Tt  irpûoÇxXti^  iatrtp  iuftù  ÇtpHâm 
«s-o  Xfl^^^  TûWdtf  ùfittttv^  Km)  Ivévt  tK  wmi)ttv  A«i^«Mr  Uf 
ôfAùtûlnlm  rt  iutt  Çtxiét9  Kiti  %9fA^mfUv  rm  tcttXf  A«/^  »Çitnh 
Piat.  iib.  3.  de  Rep. 
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la  dernière  importance  pour  tout  le  reste  de -la  vie  de 
leur  donner  d'abord  de  bons  princips.  Eft  effet,  lors- 
que les  esprits  sont  encore  tendres  et  flexibles,  on  les 
tourne  à  son  gré;  au  lieu  que  l-âge  et  une  longue  habi- 
tude rendent  les  défauts  presque  incorrigibles  :  '  Fran- 
gas  enim  citiùs  quàm  corriges^  quœ  in  pravum  indu-^ 
ruerimt. 

ARTICLE    II. 

On  examine  si  V éducation  publique  doit  être  préféré^ 
à  l'instruction  domestique  et  particulière. 

Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  chargé  de  Védu- 
cation  de  la  jeunesse,  parfaitement  instruit  des  dan- 
gers qui  se  rencontrent  et  dans  les  maisons  particuliè- 
res, et  dans  les  collèges,  je  n'ai  jamais  osé  prendre  sur 
moi  de  donner  conseil  sur  cette  matière,  et  je  me  suie 
contenté  de  m'appliquer,  avec  le  jplus  de  soin  qu'il  m'a 
été  posâble,  à  Finstruction  des  jeunes  gens  que  la  di- 
vine Providence  m  adressoit.  Je  crois  devoir  encore 
garder  la  même  neutralité,  et  laisser  à  la  prudence  des 
parents  à  décider  une  question  qui  souffire  certaine- 
ment de  grandes  difficultés  de  part  et  d'autre. 

Quiiitilien  ^  a  traité  cet^  question  avec  beaucoup 
d'étendue  et  d'éloquencp.  L'endroit  est  un  des  plus 
beaux  de  son  ouviage,  et  mérite  d'être  lu  dans  lor^i- 
nal.  J'en  donnerai  ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux  objections  qu'on 
a  coutume  de  foYmar  contre  les  écoles  publiques. 

La  première  regarde  la  puret'é-des  mœurs,  qu'on 
prétend  y  ét/e  exposée,  à  de  plus  grands  dangers.  Si 

i  Quiot.  lib.  I.  cap.  3, 
^  n>id.  cap.  i« 
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cela  étoit,  il  juge  qu'il  ne  faiXlroit  pas  hésiter  un  mo- 
ment ^  le  soin  de  bien  vivre  étant  infiniment  préférable 
à  celui  de  bien  parler  '  .  Mais  il  prétend  que  le  péril 
est  égal  de  part  et  d'autre;  que  le  tout  dépend  du  na- 
turel des  enfants  7  et  du  ^oin  qu'on  prend  de  leur  édu- 
cation ;  que ,  pour  l'ordinaire ,  c'est  des  parents  mêmes 
que  vient  le  mal,  par  le  mauvais  exemple  qu^ils  don- 
nent à  leurs  enfants.  Ceux-ci, dit-il,  voient  tous  les 
jours' et  entendent  des  choses  qu'ils  devroienl  ignorer 
toute  leur  vie.  Tout  cela  paisse  en  habitude,  et  bientôt 
aprèyen  nature^  .Les  pauvres  enfants  se  trouvent 
vicieux  avant  que  de  savoir  ce  que  t  est  que  le  vice.  Ainsi 
ne  respirant  <Jue  luxe  et  que  mollesse,  ils  nepreniient 
pas  le  désordrîe  dans  nos  écoles,  mais  ils  Yy  a,pportent. 

La  seconde  objection  concerne  Favancement  dans 
les  étud«5,  qui  doit  être  plus  grand  à  la  maison,  où  le 
précepteut*  n'a  qu'un  écolier  à  instruire.  Quintilien 
n'en  convient  pas,  pour  plusieurs  raisons  qu'il  expose; 
mais  il  ajoute  que  cet  inconvénient,  quand  méike  il 
seroit  réel,  est  abondamment  réparé  par  les  grands 
avantages  qui  se  trouvent  dans  l'éducttip»  publique. 

I .  L'éducation  publique  enhardît  un  jeune  homme, 
lui  donne  du  courage,  ^  l'accoutume  de  bonne  heure 

'  Potior  mibi  ralîo  vivendi  honestè,  guàxni  yel  optimè  dicendi,  vi- 
deretur.  . 

^  Fit  ex  bis  consuetudo ,  deindè  tiatura.  Discunt  hase  miser! ,  ante- 
qnàm  sciam  vitia  esse.  Iodé  solutt  ac  flaentes,  non  accipiunt  è  sclioiis 
mala  ista ,  sed  in  scholas  afierunt. 

3  Ante  omuia  futurus  orator,  coi  in  maximâ  celebritate  et  in  mediâ 
reipnb.  luce  vivendum'cst,  assuescat  jam  à  tenero  non  reformidare 
1i«niine8,  neque  illâ  solitariâ  et  relut  umbfatili  vità  pallescere.  Exci- 
tanda  mens  et  attolieoda  semper  est,  quae  in  bnjusmodi  secretis  ait 
languescit,  et  quemdam  velut  in  opaco  situzn  ducit;  aut  contra  tun\eft^ 
cit  inani  persuasione.  IVecesie  est  enim  sibi  nîT^înm  ffibuati  qui  se  ne* 
jninixooiDparat 
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â  ne  point  oraiûdxe  le  grand  jour,  et  le  gnérif  d'une 
certaine  pusiUcUiûaité  (ju'inspire.  n^urellement  une 
vie  so|:i^bre  et  reti2:éç  :  au  lieu  qui^  dans  le  secret  et  en 
particulier,  il  IfUXguit  ppm:  l^^oî^BîiM^e^  il  s^dl)at,.il  se 
rouille,  pour  ainsi  dire;,  0Ucbîei|.U  ton^  dans  une  ex- 
trémité opposée ,  qui  est  de  s'eufler  d^nu  sot. orgueil,  et 
de  se  mettre  aurdessus  des  auti^,  paco^guil  a'a  pm-- 
sonn«  avec  qui  il  puisse  sa  mesurep. 

2  et  3.  Au  collège  on  ùh  d^^  liaisons  qui  durait 
souvent  autant  quela  vie;  et  l'on  y.  prend  un  certain 
usage  du  monde,  ^e  la  société  seule  peut  douuer. 
QaintiUeu  n'insista  pa^  sqr  ces  deu^,  avantages,  et 
semble  les  compter  pour  peu, 

4*  Le  grana  avantage  des,  ^c<des,  cVst  TémiUation. 
Un  enfant  y  profite  de  ce  qu'op  lui  dit.àlui-méme,  et 
de  ce  quW  dit  au^  autres*  li  verra  tous  les  jours  son 
maître  approuver  u;;ie  chisis^,  corriger  l'autre;  blâmer 
la  paresse  de  celui-ci  ,^louQr  la  diligence  de  celui-là  :  il 
mettra  tout  à  proiCit;  Famour  de  la  gloire  lui  surira 
d  aiguillon  pour  le  travail.  H  aura  honte  de  cédm*  à  ses 
égaux  ;  il  se  piquera  .ii|4me  de  surpasser  les  plus  avan- 
cés. Quels,  efibris  ne.  fait.poipt  un  bon  écolier  pour 
primer  dafi^^  classe  et  pour  remporter  les  prizj  Voilà 
ce  qui  donne  de  Tardeur  à  de  jeunes  esprits;  '  et  une 
noble  émulation  bien  ménagée,  dont  on  aura  soin  de 
bannir  la.malignité,  lenvie»,  la  fierté,  est  un  des.jBeil^* 
leurs  moyens  pour  les  conduire  aux  plus  grandes  ver* 
tus  et  aux  plus  difficiles  entreprises. 

5.  Un  autre  avantage  qui  se  rencontre  encore  dans 
le^écoles^  c  est  qu'un  jeupe  homme  trouve  ^lans  ses 
compagnons  4es  modèles  qui  sont  k  sa  portée ,  qu'il  se 

X  Accend^t  pVixt»  h»;  anioips  :  ct^  UcA  ipM  Titînm  sit  mmhkiOt 
fréquenter  tamen  causa  vlrtutum  est. 
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flatte  de  pouvoir  atteindre^  el  qu^il  ne  désespère  pa^ 
XDuSme  de  pouvoir  un  jour  surpasser  :  aj^  Ueu  que,  s!il 
étoît  seul  7  il  y  auroit  pour  lui  une  t^éméi^Ué  d'oser  âix 
mesurer  ave^c  son  maître* 

6.  Enfin,  c'est  qu'un  maître  qui  à, un  nojpbreux  au- 
ditoire s'aiûme  tout  autrement  que  celui  qui,  étapt 
tête  à  tête  avec  un  unique  disciple,  ne  peut  lui  parier- 
que  froidement  et  d'un  ton  de  conversation.  Or  il 
est  incroyable  combien  ce  feu  et  cette  vivacité  d  un 
maître  qui,  en  expliquant  les  beaux  endroits  d^im  au- 
teur,  se  transporte  lui-même,  et  se  passionne ,  est  prx>-. 
pre  non -seulement  à  rendre  les  jeunes  gens  attentifs, 
mais  encore  à  leiu*  inspirer  le  même  goût  et  lesmâmes 
sentiments  dont  celui  qui  leur  parle  est  pénétré. 

QuintiHen  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que 
lopiuion  qu'il  soutient  est  appuyée  sUr  un  usage  pres- 
que universel,  et  sur  l'autorité  des  auteurs  les  plus  es- 
timés et  des  législateurs  les.  plus  célèbres» 

Je  poufrDÎs.  aJQuter  que  cette  coutuçae  n'a  pas  été 
obs^ée  moins  régulièremei^t  depuis  QuintiUen,  et 
^sous  le  christianisme  même,  L^Hiatoire  ecclésiastique 
nous  en  fournit  une  infinité  d  exen^ples.  Celui  de  saint 
Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  connu  de 
tout  le  monde;  j'en:  rapporterai  le  détail  à  la  fin  de  ce 
volume  :  il  me  suffit  maintenant  de  remarquer  que  les 
familles  de  ces  deu^  illustrer  amis  étoient  des  plus, 
chrétiennes  qui  fussent  alors  dans  VEglise.  Elles  cru- 
rent néanmoins  pouvoir  confier  aux  écoles  publiques 
.  ce  qu'elles  avoienjt  de  plus  chejr  au  monde  ;  et  Dieu  bé- 
nit leurs  pieuses  intentions  par  un  succès  qui  passa 
toutes  leurs  espérances.  Oseroit-on  taxer  cette  con- 
duite d'imprudence  et  de  témérité? 

D'un  autre  côté»  oseroitron  condamner  la  sainte  ti- 
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midité  de  parents  chrétiens,  qui ,  à  la  vae  des  dangers 
qui  se  rencontrent  dans  les  collèges  (et  il  faut  ayoucf 
au3^i  qu'ils  sont  granâs),  moins  attentif  affaire  aran- 
cer  leurs  jpnfants  dans  les  sciences  qu^à  conserver  en 
eux  le  prédeux  et  inestimable  trçisor  de  Vinnocence, 
prenaent  le  parti  de  les  élever  sous  leurs  yeux,  dans' 
une  nfaison  oîi  ils  n^entendent  que  de  sagejs  discours , 
où  Ss  ne  voient  que  de  bons  exem|^s\  et  d'où  Ton  a 
soin  décarter,  autant  qu'il  se  peut,  tout  cejqui  seroit 
capablo-  d'altérer  la  pureté  de  leurs  mœurs?  Il  y  a  en- 
core certainement  de  telles  maisons  3  mais  le  nombre 
en  est-il  bien  grand? 

Entre  les  deiîx  manières  ordinaires  d  élever  la  jea- 
nesse,  qui  sont  de  les  mettre  pensionnaires  au  collège, 
ou  de  les  instruire  en  particulier,  il  y  en  a  une  troi- 
sième qui  tient  le  milieu,  et  semble  les  réunir  :  c'est 
d'envoyer  les  enfants  au  collège  pour  y  profiter  de  l'é- 
mulation des  classes,  en  les  retenant  le  reste  du  temps 
dans  la  maison  paternelle.  Par-là  on  évite  peut-être 
une  partie  des  dangers ,  comme  aussi  l'on  se  fmhre 
d^ubepiEfftie  des  avantages  du  collège,  parmi  lesquels 
on  doit  compter  pour  beaucoup  Tordre^  la  règle,  la 
discipline,  qui,  marquent  d'une  manière  unifoitno 
tous  les  exercice»  de  la  journée,  et  la  vie  simple  et  fin- 
gale  qu^on  y  mène,  éloignée  des  douceurs  et  des  cares- 
ses de  la  maison  paternelle,  qui  ne  sont  propres  qu'à 
amollir  les  enfants.  Ccst  ce  que  remarque  un  illustre 
magistrat  '  des  siècles  passés,  dans  un  extrait  que  j'ai 
cité  au  premier  tome  de  cet  ouvrage.  «  Mon  père  (c'eàt 
ce  magistrat  qui  parle)  disott  qu'en  cette  nourriture 
du  collège  il  avoit  eu  deux  cegards  :  l'un  à  la  conser- 
vation de  la  Jeunesse  ^aie  et  innocente;  l'autre  à  la 
discipline  sco^stique,  pour  nous  faire  oublier  les  mi- 

■  Henri  de  Mesmet.  t  i.  pag.  269  et  sniT. 


gnàrdîses  de  la  maison,  et  comme  pour  nous  dégorger 
en  eau  courante.  Je  trouve  que  ces  dix-luit  mois  de 

collège  me  firent  assez  bien J  appris  la  vie  firugaliï 

de  la  scolarité  9  et  et  régler  mes  heures.  » 

Un  autre  a3rantage  des  collèges  (je  les  suppose  tels 
qu'ils  doivent  être),  et  le  plijs  grand  de  tous,  c'est 
d'apprendre  à  fond  la  religion ,  d'en  puiser  la  connois- 
sance  dans  les  sources  mêmes,  d^eo  connoitre  le  véri- 
table esprit  et  la  véritable  grandeur,, et  de  se- prému- 
nir par  de  solides  principes  contre  les  dangers  que  la 
foi  et  la  piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le  monde, 
n  n'est  pas  impossible,  niais  certainement  i|  est  rare 
de  trouver  cet  avantage  dans  les  maisons  particu- 
lières, .  » 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  princi||es  et  de 
tous  ces  faits?  II  n'y  a  point  de  eoUége  qui  ne  puisse 
citer  des  exemples,  et  en  très-grand  nombre, de  jeunes 
gens  qui  ont  reçu  une  excellente  éducation ,  et  qui  y 
ont  infiniment  profité,  soit  pour  les  sciences,  soit  pour 
la  piété,  n  n'y  en.  à  point  aussi  qui  n'en  ait  vi)  avec 
douleur  un  très-grand  nombre  y  faire  un  triste  nau- 
frage, n  en  est  de  même  des  maisons  particdlières. 

La  conclusion  qu'il  me  semble  qu'on  en  doit  tirer, 
c'est  que  les  dangers  pour  la  jeunesse  étant  grands  de 
tous  côtés,  cest  aux  parents  à  bien  examiner  devant 
Dieu  quel  parti  ils  doivent  prendre,  à  balancer  équi- 
tablement  les  avantages  et  les  inconvénieats  qui  se 
rencontrent  de  part  et  d'autre,  à  i^ip  se  déterminer 
dans  une  délibération  si  importante  que  p^  des 
motifs  de  religion  ,  et  surtout  à  faire  un  choix  de 
maîtres  et  de  collèges,,  supposé  qu'ils  prennent  ce 
parti,  qui  puisse,  siaon  dissiper  entièrement,  du 
moLQS  diminuer  leurs  justes  craintes. 


t 

DÛ 


GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR 


DES  CLASSES 


ET  DU  COLLÈGE. 


PojtJR  entrer  utilement  daiis  le  détail  de  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  intérieur  des  classes  et  du  collège^  il 
e*sl  nécessaire  de  considérer  séparément  le  devoir  des 
difierente$  personnes  qui  sOnt  employées  à  Féducation 
de  la  jeunesse  )  et  qui  y  ont  quelque  rapport.  Mais 
comme  il  y  a  de$  aVis  généraux  qui  leur  conviennent 
presque  à  tpùs  ég^àlement',  c'est  par  où  je  commencerai 
ce  traité  ^  pour  éviter  les  redites,  qui  sans  cela  seroient 
inévitables; 

PREMIÈRE  i>ARTIE. 


AYIS  GÉNÉRAUX  SUR  L'ÉDUCATION  DE  LA 

JEUNESSE. 

Je  commence  par  prier  le  lecteur^  lorsque  je  parlerai 
davis,  de  règles,  de  préceptes, de  devoirs,  termes  que 
je  ne  puis  me  dispenser  d  employer  souvent  dans  la 
matière  que  je  traite,  de  me  rendre  la  justice  de  croire 
que  je  ne  prétends  prescrire  de  lois  à  personne,  ni 
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m'érîger  en  maître  ou  en  censeur  de  mes  confrères. 
Mon  unique  dessein  est  d^aîder,-  si  je  puis,  des  per- 
sonnes qu'on  charge  de  Téducation  des  enfants  dans 
un  âge  peu  avancé,  où,  faute  d'expérience,  elles  sont 
exposées  à  commettre  beaucoup  de  fautes ,  comme  je 
reconnois  enayoir  .commis  moi-même  beaucolip;  et  je 
me  trouverai  heureux  de  pouvoh:  contribuer  à  les  leur 
faire  éviter,  en  leur  prêtant  mes  réflexions,  ou  plutôt 
celles  des  plus  habiles  maîtres  en  matiète  d'éducation  ;: 
car  je  ne  dirai. ici  presque  rien  de  moi-même,  surtout 
dans  cette  première  partie  qui  en  est  la  plus  impor- 
tante ,  et  qui  doit  servir  comme  de  base  et  de  fonde- 
ment à  tout  le  restQ.  Athènes  et  Rome  me  fourniront 
encore  leurs  richesses.  Je  ferai  aussi  grand  usage  de 
deux  auteurs  modernes,  souvent  même  sans  les  citer. 
Ces  auteurs  sont,  M.  de  Fénélon,  '  archevêque  de 
Cambra  i ,  et  M.  Locke ,  Anglais,  »  dont  les  écrits  sur  cette 
matière  sont  fort  estimés  et  avec  raison.  Le  dernier  a 
quelques  sentiments  particuliers,  que  je  ne  voudrois 
pas  toujours  adopter.  Je  ne  sais  d  ailleurs  s'ilétoit  bien 
versé  dans  la  connoissance  de  la  langue  grecque  et 
dansletudedes  belles-lettres;  il  neparoitpasau  moins 
en  faire  assez  de  cas.  Mais  Tun  et  l'autre,  par  rapport 
aux  mœurs  et  à  la  conduite,  peuvent  être  dfan  grand 
secours,  non-seulement  pour  de  jeunes  maîtres,  mais 
pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'habileté.  Je  me  suis  mis  en 
possession  de  profiter  impunément  du  travail  d^autrui, 
et  il  me  sembi^  que  le  public,  content  qu*ori  lui  dise 
de  bonnes  choses,  sans  se  mettre  en  peine  d'où. on  les 
tire,  ne  m  en  a  pas  su  mauvaisgré  jusqu'ici.  Je  réduirai 

^  Éducation  des  Filles. 

9  De  rÉducatîoD  des  EnËintt ,  Induit  de  Tanglaîs ,  'de  M.  Locke.i 

a6. 


3o6  TRAITÉ  DES    ETUDES.     " 

à  douze  ou  treize  articles  les  avis  géaéraux  qui  re- 
gardent l'éducation  de  la  jeunesse. 

ARTICLE   PREMIER.     ' 

Quel  but  on  doit  se  proposer  duns  V éducation» 

Pour  réussir  dans  Féducation.de  la  jeunesse,  '  le 
premier  pas  y  ce  semble ,  qu'il  y  ait  à  faire  j  est  de  bîcn 
établir  quel  but  l'oâ  se  propose,  d^examiner  par  quelle 
route  on  y  peut  arriver,  et  de  choisir  un  guide  habile 
et  expérimenté  qui  soit  en  état  de  nous  y  conduire  sû- 
rement. Quoique  pour  l'ordinaire  ce  soit  une  rè^le 
très-sage  et  très-judicieifie  d'éviter  toute  singularité, 
et  de  suivre  les  coutumes  établies,  je  ne  sait  si,  dans  la 
matière  que  nous  traitons,  cette  maxime  ne  souârepas- 
quelque  exception ,  et  si  Ton  ne  doit  pas  craindre  les 
dangers  et  les  inconvénients  d  une^spèce  de  servitude, 
qui  fait  que  nous  suivons  aveuglément  les  traces  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  que  nous  consultons  moins 
la  raison  que  la  coutume,  et  que  nous  nous  réglons 
plutôt  sur  ce  qui  se  fait  que  sur  ce  qui  doit  se  &ire  ; 
d^où  3  arrive  souvent  qu'une  erreur  une  fois  établie  se 
communique  de  main  en  main  et  d'âge  en  âge,  et  de- 
vient une  loi  presque  imprescriptible-,  parce  qu^on 
croit  devoir  faire  comme  les  autres,  et  suivre  le  grand 

<  Decernatnr  primiun)  et  quo  tendamus,  et  quà;  non  sine  perifo 
•Ivjub,  cai  explbrata  sint  ea,  in  quae  procedimtis....  Hic  tristiesima 
qiue<{ae  via  et  celeberrima  maxime  ikcipit.  Nihil  eigo  magis  prastaD- 
dum ,  quàm  ne  peconun  ritu ,  sequamiur  anteoedenûam  gregero ,  per- 

^ntes,  non  quà  eundumest,  sed  quà  îtur non  adntionera, 

sed  ad  slmilitudinem  vîvimns Ita,  dùm  unusquisque  iiiavult 

cre  Jere  ,  qw^m  jùdicare ,  versai  nos  et  prapcipitat  tradîtus  per  manus 
error. .  r.  Non  tam  benè  ciim  rebcu  bumanîs  aj^tiur,  at  n:elion  pluri* 
buaplaceant  :  argumcntum  petaimi  tnrba  est.  Senec.  Ub,  de  Vit,  beaL 
€ai>^  I  e/  a. 
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nombre.  Mais  le  genre  humain  est^l-assez  faeureuxpour 
que  Ip  grand  nombre  approuve  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur;  et  n  est-ce  pas  le  contraire  qu'on  voit  artîver 
le  plus  souvent? 

Pour  peu  donc  qu'on  &sse  usage  de  sa  raison,  on 
reconnoît. aisément  que  le  but  des  maîtres  n'est  point 
'apprendre  à  leurs  disciples  seulement  du  grec  et  du 
atin,  ni  de  leur  enseigner  à  faire  des  thèmes,  des  vers, 
des  amplifications;  à  charger  leur  mémoire  de  faits  et 
de  dates  historiques;  à  dresser  des  syllogismes  en 
forme ,  à  tracer  sur  le  papier  des  lignes  et  des  figures. 
Ces  connoissances,  '  je  ne  le  nie  point,  sont  utiles  et 
estimables,  mais  comme  moyens  et^non  comme  fin; 
quand  elles  nous  conduisent  ailleurs ,  et  non  quand  on 
s'y  arrête  ;  quand  elles  nous  servent  de  préparatifs  et 
d'instruments  pour  de  meilleures  choses,  dont  l'igno- 
rance rend  tout  le  reste  inutile.  Les  jeunes  gens  se- 
roiept  bien  à  plaindre,  s'ils  étoient  condamnés  à  pas- 
ser les  huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vie  à'fip- 
prendre  à  grands  firais  et  avec  des  peines  incroyables 
une  ou  deux  langues)  etd^autres  choses  pareilles, dont 
ils  n'auront  peut-être  que  rarement  occasion  de  faire 
usage.  Le  but  des  maîtres,  dans  la  longue  carrière  des 
études, .est  d'accoutumer  leurs  disciples  à  un  travail 
sérieux;  de  leur  faire  estimer  et  aimer  les  sciences  ;d'en 
exciter  en  eux  une  faim  et  une  soif  qui,  au  sortir  du 
collège,  les  leur  fassent  rechercher;  de  leure'n  montrer 

>  Lil>cralia  studia  hactcnùs  utilia  sunt ,  si  prapparant  îngenîam^ 
non  detinent. . . .  Rudimeuta  sunt  nostra  ,  non  opéra....  !Non  disccre 

debsmus  îsta ,  sed  didicîa^e Quid  ex  his  artibus  metuxn  démit,  ou- 

piditatem  eximit,  libidinem  frenat? . . .  Nibil  apud  illas  invenies  quod 
vetet  tlmere ,  Tctct  cupere  :  quae  quis^uis  ignorât ,  alia  &ustr2t  scit. 
Senec,  epist.  88. 
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la  roate  ;  de  leor  en  bien  faire  sentir  Fusâge  et  le  prix , 
et  par-là  de  les  disposer  aux  différents  eioplois  où  la 
Providence  divine  les  appellera.  Le  but  des  maîtres, 
encore  pins  (pie  cela ,  est  de  leur  former  Fesprit  et  le 
cœur;  de  mettre  leur  itknocencé  à  couvert  ;  de  leur  ins- 
pirer des^  principes  d'honneur  et  de  probité;  de  leur 
faire  prendre  de  bonnes  habitudes;  de  corriger  et  de 
vaincre  €n  eux  par  des  voies  douces  les  mauvaises  in- 
clinations qu'on  y  remarque?  tellesque  sont  la  fierté ,  * 
Finsolence,  Festime  de  soi-même,  Un  sot  orgueil  tou- 
jours occupé  à  rabaisser  les  autres,  un  amour-propre 
aVeuglè^  et  uniqiïement  attentif  k  ses  commodités,  un 
esprit  de  raillerie  qui  se  plait  à  piquer  et  à  insulter, 
une  pairesséétfune  indolence  qui  rend  inutiles  toutes 
les  bonnes  qualités  dé  Fesprit. 

ARTICLE  II. 

Etudier  le  caractère  des  enfants,  pour  se  mettre  en 

état  de  lés  bien  conduire. 

^éducation,  à  proprement  parler,  est  Fart  de  ma- 
nier et  de  façonner  les  esprits.  C'est  de  toutes  les 
sciences  la  plus  difficile,  la  plus  rare,  et  en  même 
temps  la  plus  importante,  mais  qu'on  h^étudie  point 
assez,  Â  en  juger  par  Fexpérience  commune,  on  diroit 
que  de  tous  les*  animaux  Fhomme  est  le  plus  intraita- 
ble. C'est  la  réflexion  judicieuse  que  &it'  Xénophon 
dans  sa  belle  préface  de  la  Cyropédie.  Après  avoir  re- 
marqué qu'on  ne  voit  jamais  des  troupeaux  de  mou. 

'^Imprirnis  insôlehtiam,  et DÎinîamKstimatioQcnisaly  tumoremque-i 
clatuxn  supra  cacteros,  et  aiiiorein  nrum  suaruin  cœcum  et  improvi- 
d!ùm ,  dicncitatcin  et  superhiam  con\umcliis  saudenteni ,  desidiam  dis- 
Bolutionrnîqué  segnîs  aniim  iùdbnniéntis'  silû.  Senec,  tib,  de  Vilà 
beat,  cflp.  iiOi 
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tons  eu  de  bœufs  se  révolter  contre  leurs  conducteurs, 
au  lieu  (fuç  rien  n  est  plus  ordinaire  parmi  lespicuples; 
il  semble,  dit-il,  qu'on  en  devroît  conclure  qui!  est 
plus  difficile  de  commander  aux  hommes  qu^aux  bê- 
les. Mais  en  jetant  les  yeux  sm*  Cyrus,  qui  étoit  venu 
à  bout  de  gouverner  en  paix  tant  de  provinces,  et  de 
se  faire  également  aimer  des  peuples  conquis  et  de  ses 
sujets  naturels,  il  conclut  que  la  faute  vieht,  *  non 
de  ceux  qui  ont  peine  à  obéir,  mais  des  supiârieurs 
qui  ne  savent  pas  gouverner. 

On  peut  en  dire  autant  à  proportion  de«  ceux  qui 
sont  chargés  de  Téducation  des  enfants.  Il  faut  avouer 
que  Fesprit  de  l'homme,*  même  dans  Tâgc  le  plus 
tendre,  soulfre  impatiemmeai  le  joug  et  se  porte  natu- 
rellement à  ce  qui  lui  est  défendu.  Mais^ce  qu'il  en 
faut  conclure,  ^  c^est  que  pour  cette  raison-là  même  il 
demande  plus  de  précautions,  et  de  ménagements',  et 
qùHl  cède  plus  volontiers  à  la  douceinr  qu'à  la  violence  : 
Sequitur  faciliùs,  quant  ducîtur.  Oh  voit  quelquefois 
un  cheval  fougueux,  qui  se  cabre,  qui  secoue  le  ihors, 
qui  résiste  à  Téperon  ;  c  est  que  celui  qui  le  ilïônte,  qui 
a  la  main  dure  et  pesante,  ne  sait  pas  le  conduire,  et 
le  gourmande  mal  à  propos.  Donnez  à  ce  cheval,  qui 
à  la  bouche  extrêmement  fine,  un  éciiyer  habile  et  in- 
telligent*, il  arrêtera  toutes  ses  saillies,  et  d'une  main- 
légère  le  gouvernera  à  son  gré  :  *  Geherosi  àtquè  no- 
hiles  eqiii  melits  facili  freno  reguhtur, 

'  (fuit  tSp  iivvttlStj  hit  rm  ;^i(Afir«ly  Tpfut  lig-tv  Mfiwêtf 
tif^tifj  nf,rtç  twtçetfiîiùiç  rô7«  wp«î7j^     ' 

'  iNaturâ  coDtiunax  est  humanus  animas,  et  lâ  contrarium  atque 
arduuzn  nitens ,  seqaHtirque  Êciliùs  quàm  ducitur.  Senec  de  Clem. 
iib.  I.  cap,  34. 

^  Nullum  animal  morosiufl  est,  nullnm  majore  arte  tractandum» 
quàm  bomo  ,  nuUi  magis  parcendum.  Iffid.  cap.  l'J* 

4  Sencc.  n>id.  cap.  a4* 
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Pour  parvenir  à  ce  but,  le  premier  soin  du  maître 
est  de  bien  étudier  et  d^approfondit  le  génie  et  le  ca- 
ractère* des  en&nts;  car  c  est  sur  quoi  il  doit  régler  sa 
conduite.  Il  y  en  a  qui  se  relâchent  et  languissent,  si 
on  ne  les  presse;  '  d autres  ne  peuvent  souffiîr  qu'on 
les  traite  avec  empire  et  hauteur.  Il  ai  est  tels  que  la 
crainte  retient^  et  tels  au  contraire  qu'elle  abat  et  dé- 
courage. On^  en  voit  dont  ou  ne  peut  rien  tirer  qu'à 
force  de  travail  et  d'application;  d'autres  qui  n'étu- 
dient que  par  boutade  et  par  saillie.  Vouloir  les  met- 
tre tous  de  niveau,  et  les  a^ujettir  à  une  même  règle, 
c'*est  vouloir  forcer  la  nature.  La  prudence  du  maître 
consiste  à  garder  un  milieu  qui  s  éloigne  également 
des  deux  extrémités;  cai^.ici  le  mal  est  tout  près  du 
bien,  et  il  est  aisé  de  prendre, l'un  pour  l'autre  et  de 
s  y  tromper;  et  c'est  ce  qui  rend  la  conduite  des  jeunes 
gens  si  difficile  *>•  Trop  de  liberté  donne  lieu  à  la  li- 
cence; trop  de  contrainte  abrutit  Tesprit.  La  louange 
excite  et  encourage,  mais  aussi  elle  inspire  de  la  va- 
nité et  de  la  présomption.  Il  faut  donc  garder  un  juste 
tempérament  quî  balance  et  évite  ces  deux  inconvé- 
nients, et  imiter  la  conduite  dlsocrate  à  Fégard  d'E- 
phore  et  de  Tbéopompe^qui  étoient  d'im  caractère 
tout  diiFérent.  Ce  grand  maître,  ^  qui  n'a  pas  moins 

'  Suot  ^dam ,  nisi  institens ,  remissi  ;  quidam  impetia  îndignan- 
ttrr  :  quosdam  continet  metas,  quosdam  débilitât  :  aUos  coDll|nMtio 
citiindit,  ÎD  aliis  plus  impetus  ùciX.  Qaintit.  iib,  i.  cmp,  3. 

^  Difficile  regiraea  est  .  « . .  et  diligénti  obteryatîone  rei  indîgel. 
Utnunqfkie  enim,  et^uod  extoUeDdum^  et  quod  deprimèndunif  fiisili- 
bu»  alitnr  :  facile  autem  etiam  altendentem  similia  decipiunt.  Crescit 
licentià  spiritus,  servitute  commiauitur  :  aMur^,  si  laudatur,  et  in 
spemstti  bonam  addu<;Jlur;  sed  eadem  ista  insolentiam  générant.  Sic  iu- 
que  intei'  utrumque  regendas  est,  ut  modo  fttnn  otamurt  m(^à  sti- 
muHs,  Senec»  de  Ira.  tib.  a.  cap,  ai. 

3  Claxissimus  ille  prœcepfor  Isocrates,  queni  non  magis  libri  beniè 
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réussi  â  instruire  qu'à  écrire,  comme  ses  disciples  et 
ses  lirres  en  font  foi,  employant  le  frein  pour  répri- 
mer la  vivacité  de  lun ,  et  leperon  pour  réveiller  la 
lenteur  de  l'autre,  ne  prétendoit  pas  les  réduire  tous 
deux  au  même  point.  Son  but,  en  retranchant  de  lun, 
et  ajoutant  à  l'autre,  étoit  de  conduire  chacun  d'eux  à 
la  perfection  dont  leur  naturel  étoit  capable. 

Voilà  le  modèle  qu'il  faiït  suivre  dans  l'éducation 
des  en&nts.  Ils  portent  en  eux  les  principes  et  comme 
les  semences  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices. 
L'adresse  est  de  bien  étudier  d'abord  leur  génie  et  leur 
caractère;  dQ  s'appliquer  à  eonnottre  leur  humeur, 
leur  pente,  leurs  talents;  et  surtout  de  découvrir  leurs 
passions  et  leurs  inclinations  dominantes;  non  dans  la 
vue  ni  dans  l'espérance  de  changer  tout-à-fait  leur 
tempérament; de  rendre  gai,  par  exemple,  celui  qui 
est  naturellement  grave  et  posé,  ou  sérieux  celui  qui 
est  d'un  naturel  vif  et  enjoué.  Il  en  est  de  certains  ca- 
ractères, comme  des  défauts  de  la  taille,  qui  peuvent 
bien*être  un  peu  redressés,  mais  nqji  changés  entière- 
m«nL  Or  le  moyjen  de  connoître  ainsi  les  enfants , 
c^est  de  les  mettre  dès  Tâge  le  pljis  tendre  dans  une 
grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations;  de  lais- 
ser agir  leur  naturel,  pour  le  mieux  discerner;  de  com- 
patir à  leurs  petites  infirmités,  pour  leur  donner  le  cou- 
rage de  les  laisser  voir;  de  Jes  observer  sans  qu'ils  sVn 

jflîxisse, quàm  diseîpuU  henè  docnîsse  testantuif,  .dîcebat  se  calcaribns 
km  Eplioro ,  oontrà  autem  iu  Theopompo  ùenis  ati  solerê.  Allerum 
pmm  exukantem  verborum  audaciâ  reprimdlMit,  alterum  canctantem 
et  quasi  Terecundantem  incitabat.  Neqoe  eos  similes  efibcit  inter  se, 
•cd  tantùm  aheri  affinxit ,  £ie  altère  limarît ,  at  id  eonfirmaret  in  utro- 
^ue,  quod  mritisifae  natura  paCeretor.  Quintii.  iib,  a.  cap,  8.  Cic. 
iib.  3.  tU  Orat.  n,  36c 
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aperçoivent 7  surtout  dans  le  jeu,  '  où  ils  se  montrent 
teb  qu'ils  sont  :  car  les  en&nts  sont  naturellement 
simples  et  ouverts  ;  mais^  dès  qu'ils  se  croient  observés, 
fls  se  fernient,  et  la  gène  les  met  sur  leurs  gardes, 

^  U  est  bien  important  aussi  de  distinguer  la  nature 
des  défauts  qui  dominent  dans  les  jeunes  g^BS^  Sn  gé- 
néral, on  peut  espérer  que  ceux  où  Tâge,  la  mauvaise 
éducation ,  l'ignorance ,  la  séduction ,  et  le  mauvais 
exemple,  ont  quelque  part,  ne  sont  pas  saii$  rcpnède; 
et  Ton  doit  croire  au  contraire  que  les  défiiuts.  qui  ont 
des  racines  dans  le  caractère  naturel  de  l'esprit,  et 
dans  la  corruption  du  cœur,  seront  tr^-difficiles  à 
traiter,  conime  la  duplicité  et  le  déguisement;  la  flat- 
terie, la  pente  aux  rapports,  aux  divisions,  à  Fenvie, 
à  la  médisance  ;  un  esprit  moqueur,  et  surtout  à  Tégard 
des  avis  qu  on  lui  donne,  et  d^s  choses  saintes;  une 
opposition  naturelle  à  la  raison,  et^  ce  qui  en  est  une 
suite,  une  facilité  à  prendre  les  choses  de  travers. 

ARTICLE   III. 

Trendre  d'abord  de  ïautorité  sur  les  enfants. 

Cette  maxime  est  de  la  dernière  importance  pour 
tous  les  temps  de  l'éducation,  et  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  en  sont  chargées.  J'appelle  autorité  un  cer- 
tain air  et  un  certain  ascendant  qui  imprime  le  respect 
et  se  fait  obéir.  Ce  n'est  ni  lâge,  ni  la  grandeur  de  b 
taille ,  ni  le  ton  de  la  voix ,  ni  les  menaces.,  qui  donnent 
cette  autorité;  mais  un  caractère  desprit  égal,  ferme, 
modéré,  qui  se  possède  toujours^  qui  n'a  pour  guide 

X  Mores  se  inter/lndeodum  sîmplipiiui  'ddegant.  Quinte*  Uh*  i* 
xap.  3.  * 

'  Lettres  de  Piété  ,  tom.  L 
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que  la  raison ,  et  qui  a'agit  jdmaie  par  caprice  ni  par 
emportement. 

C'est  cette  qualité  et  ce  talent  qui  tient  tout  dans 
Tordre,  qui  établit  une  exacte  diseipliiie,  qui  fait  ob- 
server les  règlements^  qui  épargne  les  réprimandes,  et 
qui  prévient  presque  toutes  ie6  punilioas.  Or  c^èst 
dès  le  premier  ab^,  dès  le  commencement^  que  les 
parents  et  les  maîtres  doivent  preg^re  cet  ïtscendant. 
S'ils  ne  isabissent  ^e  moment  &¥eraMe ,  et  i^  se 
mettent  dès  les  premiers  jours  en  possession  de  Tàuto- 
rite ,  ils  auront  toutes  les  peines  du  monde  à  y  revenir, 
et  l'enfant  sera  le  maître.  '  Ahimum,  et  l'on  peut  dh^e 
aussi,  puerum  rege  :  qui  nisi  parety  imperat.  Cela  est  . 
vrai  à  la  lettre  y  et  Ton  auroit  de  la  peine  4  le  croire,  si 
une  expérience  constante  ne  ie  montroit  to&s  lès  jours. 
Il  y  a  dans  le  fonds  de  Thomme  u^i  amour  de  Tindé- 
pendance  qui  se  montre  et  se  développe  dès  rage' le 
plus  iendb'e,£t  dès  la  mamelk.  Que  signifient  ces  cris,  * 
ces  pleurs,  ces  gestes  men.açants,  ces  yeux  «tincclants 
de  colère,  dans  tm  enfant  qui  veut  à  toute  force  obte- 
nir  ce  quil  demande ,  ou  qui  est  piqué  de  jaloasie  ^ 
contre  un  autre?  jk  Jai  vu,  dit  saint  Augustin, ^  un 
enfant  jaloux.  U  ne  savoit  pas  encore  parler;  et  avec 
ua  visage  pâle  il  lançoit  des  regards  furieux  contre  uo 
autre  enfant  qui  tetoit  avec  lui.  »  Fidi  egô^  et  exper- 
tus  sum  zelantem  pân^ulum.  Nondûm  ioqudbatur,  et 
intuebatur  pallidus,amaroaspectu  coliact<nieum4uum* 

«  Horati  Sat.  tf.  lib.  i. 

^  Fteodo  petere ,  çtiam  quod  noxiè  âamttr  t  indigiMin  iiertM  . .  «^ 
CAHAd  nutum  T6luDUtis(dM(eiiiperaiit3>us  :  (briendo  ttocere  niti,  qn»ih 
iùm  potest ,  quia  non  obeditur  in^>eru8 ,  qiûbus  pcniiciotfè  obedireinr.   , 
Ita  xniliecLDitas  memlirorain  infaiitUiuiii  mD^eiis.e9l,  son  aninat  io- 
ùntkim.  S,  Aug.  Conf,  Ub,  i.  cap,  y. 

^  Gonf.  lib.  I.  eaf,  j, 

4  «7 
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Voilà  le  temps  et  le  moment  de  rompre  cette  mau- 
yaise  inclination  dans  uu  enfant ,  en  l'accoutumant  dès 
le  berceau  à  domter  ses  désiirs,  à  n  aveir  point  de  fim- 
taîsies,  en  nn  mot,  à  céder  et  à  obéir.  Si  on  ne  leur 
donnoit  jamais  ce  qu'ils  aurotent  demandé  en  pleurant, 
ils  apprendroient  à  s'en  passer;  ils  n^auroi^nt  garde  de 
criaUler  et  de  se  dépiter  pour  se  faire  obéir;  et  ils  ne 
seroient  pas  par  conséquent  si  incommodes  à  eux- 
mêmes  ni  aux  autres  qu'ils  le  sont,  pour*  n'avoir  pas 
été  conduits  de  cette  manière  dès  leur  première  en* 
fance. 

Quand  je  parle  auïsi,  ce  n'est  pas  que  je  prétende 
^qu  il  ne  faille  avoir  aucune  indulgence  pour  les  en- 
Ëmts,  je  suis  bien  éloigné  d'une  telle  disposition  :  je 
dis  seulemcAt  que  ce  n^est  point  à  leurs  pleurs  qull 
faut  accorder  ce  qu'ils  demandent;  et  s^ils  redoublent 
leur  importunité  pour  l'obtenir,  il  faut  leur  faire  en- 
tendre qu  on  le  leur  refuse  précisément  pour  cette  rai- 
son-là même.  Et  ici  l'on  doit  tenir  pour  une  maxime 
indubitable ,  qu'après  qu  on  leur  a  refusé  une  fois  Quel- 
que chose,  il  faut  se  résoudre  à  ne  point  laccorder  à 
leurs  cris  ou  à  leurs  importunités,  à  moins  quW  n^ait 
envie  de^leur  apprendre  à  devenir  impatients  et  cha- 
grins, en  les  récompensant  de  ce  qu'ils  ^'abandonnent 
au  chagrin  et  à  l'impatience. 

«  Ojn  voit  chez  certains  parents  des  enfants  qui  ja-  ^ 
mais  à  taUe  ne  demandent  rien ,  quelque  mets  qu'il  y 
ait  devant  eux ,  mais  qui  reçoivent  avec  plaisir  et  en 
retxnerciant  ce  qu  qo  leur  donne;  Dans  d'antres  maisons 
il  y  en  a  qui  demandent  de  tout  ce  qu'ils  voient,  et 
qu'il  faut  servir  avant  tout  le  monde.  D'où  vient  une 
différence  si  notable?  De  la  différente  éducation  qu  ils 
ont  reçue.  Plus  les  enfants  sont  jeuiic$<  moins  ou  doit 
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satisfaire  leurs  désirs  déréglés.  Moins  ils  ont  de  raison, 
plus  il  est  nécessaire  qu'ils  soient  soumis  à  l'absolue 
puissance  et  k  la  direction  de  ceux  entre  les  mains  de 
qui  ils  se  trouvent.  Quand  une  Ms  ils  ont  pris  ce  pli , 
et  que  l'habitude  a  rompu  leur  volonté,  c'en  est  fait 
pour  le  reste  de  la  vie,  et  l'obéissance  ne  leur  coûte 
plus  rien. 

Adeb  io  teneris  couaiuscere  moUtoin  est. 

Georg.  lib.  2.  v.  272. 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfants  au  berceau,  il  faut  l'ap- 
pliquer à  tous  ceux  qui  sont  dans  un  autre  âge.  Le 
premier  soin  d'un  écolier  qui  a  un  nouveau  maître, 
c^est  de  1  étudier  et  de  le  sonder.  Il  n'y  a  rien  qu'il  n'es- 
saie ,  point  d'industrie  et  d'artifice  qu'il  n'emploie , 
pour  prendre  s'il  peut  le  dessus.  Quand  il  voit  toutes 
ses  peines  et  toutes  ses  rusés  inutiles,  que  le  maître, 
paisible  et  tranquille,  y  oppose  une  fermeté  douce  et 
raisonnable,  mais  oui  finit  toujours  par  se  faire  obéir, 
pour  lors  il  cède  et  se  rend  de  bonne  grâce;  et  cette 
espèce  de  petite  guerre,  ou  plutôt  d'escarmouche,  où 
de  part  et  d'autre  on  a  tât^ ses  forces,  se  termine  heu- 
reusement par  une  paix  et  une  bonne  intelligence  qui 
répandent  la  douceur  dans  le  reste  du  temps  qu'on  a  à 
vivre  ensemble. 

ARTICLE   IV. 

Se  faire  aimer  et  craindre. 

Le  respect  sur  lequel  est  fondée  l'autorité  dont  je 
viens  de  parler  renferme  deux  choses ,  la  crainte  et 
l'amour,  qui  se  prêtent  un  seeours  mutuel,  et  qui  sont 
les  deux  grands  mobiles,  les  deux  grands  ressorts  de 
tout  gouvernement  en  général,  et  en  particulier  de  la 
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condaite  des  en&nts.  Comme  ils  s<mt  dans  un  âgé  o& 
la  raison  n^est  pas  encore  Bien  développée,  loin  d^êûre 
dominante,  ils  ont  besoin  que  la  crainte  vienne  quel- 
quefois à  $on  secours,  et  prenne  sa  place.  Mais  si  elle 
est  seule,  et  que  Pattrait  du  plaisir  ne  la  suive  pas  de 
près,  elle  n'est  pas  long-temps  écoutée,  et  ses  leçons 
ne  produisent  qu'un  effet  passager,  que  l'espérance  de 
Timpunité  fait  bientôt  disparoître.  '  De-là  vient  qu'en 
matière  d'éducation  la  souveraine  habileté  consiste  à 
savoir  allier  par  un  sage  tempérament  une  force  qui 
retienne  les  enfants  sans  les  rebuter,  et  une  douceur 
qui  les  gagne  sans  les  amoUir  :  ~  Sit  rîgor,  sed  non 
exasperans;  stt  amor,  sed  non  emolliens.  D'un  côté, 
la  douceur  du  maître  ôte  au  commandement  ce  qu'il  a 
de  dur  et  d'austère,  et  en  émousse  la  pointe  :  hebetat 
aciem  imperii  :  c'est  une  belle  pensée  de  Sénèque; 
d'un  autre  côté,  sa  prudente  sévérité  fixe  et  arrête  la 
légèreté  et  Tîncoristance  d'un  âge  encore  peu  suscep- 
tible de  réflexion ,  et  incapable  dfe  se  gouverner  par 
lui-même.  C'est  donc  cet  heureux  mélange  de  douceur 
et  de  sévérité ,  d'amour  et  de  crainte ,  qui  procure  au 
maître  Tautorité,  qui  est  l'âme  du  gouvernement,  et 
qui  inspire  aux  disciples  le  respect,  qui  est  le  lien  le 
plus  ferme  de  l'obéissance  et  de  la  soumission  ;  de  sorte 
pourtant  que  ce  qui  doit  dominer  de  part  et  d'autre, 
et  prendre  le  dessus,  c'est  la  douceur  et  Tamour. 

Mais .  dit-on ,  cette  manière  de  conduire  les  enfants 
par  la  douceur,  et  en  s'en  faisant  aimer,  plus  facile 
peut-être  pour  un  précepteur  particulier,  est-elle  pra- 

I  Timor,  non  dmtumns  m^psUr  oflicil.  Cic^  Philips  a.  n.  90.  Im- 
liccillus  est  pudoris  magister  tiiDor,qiu,  ai  ^and&  paululiUD  abenravc- 
rît,  siutiih  spe  impuâitatiB  eziUtat  Ibitt,  in  Hortens^ 

^  S.  iiief^.  pap; 


TRAITÉ   DES  ÉTUDES.  SlJ 

tîcable  à  l'égard  d^un  principal  dans  le  collège ,  d  un 
régent  dans  la  classe,  dSin  maître  chargé  de  plusieurs 
écoliers  dans  une  chambre  commune;  et  est-il  pos- 
sible, dans  toutes  ces  places,  de  garder  une  exacte  dis- 
cipline, sans  quoi  il  n'y  a  nulle  bien  à  espérer,  et  en 
même  temps  de  se  faire  aimer  par  ses  disciples  ?  J'avoue 
que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  garder,  dans  la  cir- 
constance dont  il  s'agit,  ce  sage  milieu  et  ce  salutaire 
tempérament  entre  une  sévérité*  outrée  et  uûe  dou- 
ceur excessive.  Mais  la  chose  n'est  pas  impossible, 
puisqu'on  la  voit  pratiquée  par  des  personnes  qui  ont 
lé  rare  talent  de  se  faire  craindre,  et  de  se  faire  encore 
plus  aimer.  Le  tout  dépend  du  caractère  des  maîtres. 
S'ils  sont  tels  qu^ils  doivent  être ,  le  succès  répondra  à 
leur  désir.  Quintilien  va  nous  expliquer  quels  sont  les 
qualités  d  un  bon  maître,  et  comment  il  peut  gagner 
l'affection  de  ses  disciples.  L'endroit  est  très -beau,  et 
rcnferjBe  d'excellents  avis.  Je  ne  ferai  presque  que  le 
copier. 

Gomme  cVst  un  principe  général  que  l'amour  ne 
s'achète  que  par  Famour ,  '  Si  vis  amari,  flma,. la  pre- 
mière chose  que  demande  Quintilien,  c'est  «  qu'un 
maître ,  avant  tout  et  par-<lessus  tout,  prenne  des  sen- 
timents de  père  pour  ses  disciples ,  ^  et  qu'il  se  regarde 
comme  tenant  la  place  de  ceux  qui  les  lui  ont  confies, 
dont  par  conséquent  il  doit  emprunter  la  douceur,  la 
patience ,  et  ces  entrailles  de  bonté  et  de  tendresse  qui 
leur  sont  naturelles, 

'  Senec. 

^  Sumat  ante  oiçiûa  parentU  erga  discipulos  suos  animuin  ,  ao 
succédera  le  in  eomm  locum ,  à  quibas  tibi  liberi  traduntur ,  exis-i 
tîmet. 
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a  Quîl  n  ait  point  de  vices  dans  sa  personne,  '  cl 
quHl  n^en  souffire  point  dans  les  autres.  Que  son  austé- 
rité n'ait  rien  de  rude,  et  sa  ÊK^ilité  rien  de  mou,  de 
crainte  de  se  feire  haïr  ou  mépriser. 

K  Qu'il  ne  soit  ni  colère  ni  emporté;  ^  mais  aossi 
qu'il  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les  Êtutes  qui  mérite- 
ront qu  on  y  fasse  attention. 

«  Que  dans  sa  manière  d'enseigner  il  soit  simple, 
patient,  exact;  ^  et  qu'il  compte  plus  sur  une  r^e 
suivie  et  sur  son  assiduité  que  sur  un  excès  de  travail 
du  côté  de  ses  disciples;  qu'il  se  tàsse  un  plaisir  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qu'ils  lui  feront;  qu'il 
aille  même  au-^lerant,  et  qu'il  les  interroge  lui-même, 
s'ils  ne  lui  en  font  point 

ce  Qu'il  ne  leur  refuse  jpoint,  dans  l'occasion,  la 
louange  qu'ils  méritent,  ^  mais  aussi  quil  ne  la  pro- 
digue pas  mal  k  propo$;  car  Fun  cause  le  décourage- 
ment ,  et  l'autre  donne  une  sécurité  dangerouse. 

«  Quand  il  sera  obligé  de  les  reprendre,  ^  qu'il  ne 
soit  ni  amer  ni  offensant;  car  ce  qui  donne  à  plusieurs 
de  l'aversion  pour  Tétude,  c'est  que  certains  maîtres 
les  réprimandent  avec  on  air  chagrin ,  comme  s'ils  les 
avoient  pris  en  haine. 

^  Ipse  nec  habeat  vitia,  nec  ferat  Van  anttaritas  «jus  tristis,  non 
dissoluta  sit  oomitas  :  ne  indè  odium,  Bine  cootemptiu  oriatur. 

^  Minime  iracandos,  nec  tamen  eomm,  ^ate  emendanda  enrat, 

dissimulator. 

> 

1^  Simples  in  docendo ,  patiens  laboris ,  assiduos  potiùs  qaàm  im- 
modicus.  Interro^antibos  Ubenter  respondaat  :  non  inteirogantes  péri 
contetur  ultro. 

4  In  laudandis  discipnlorum  diotionibus  nec  malignus,  nec  efihsaa, 
quia  fcs  altéra  taedium  laborit,  altéra  secoritatem  parit. 

5  In  emendando,  que  coniomida  enmi  ,  non  acerbns  nûnîmèqiiè 
contnmeliosus.  Namidquidemmuhosàpropoaitoftadendi  &j^t,  quôd 
quidam  sic  o}>jnrganc  ({uasi  o<^iiiie, 
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a  Qu'il  leur  parle  souvent  de  la  vertu,  *  et  qu'il  le 
tàsse  toujours  avec  de  grands  éloges;  quil  la  leur 
montre  toujours  sous  une  idée  avantageuse  et  agréable, 
comme  le  plus  excellent  de  tous  les  biens,  le  plus 
digne  d'un  homme  raisonnable,  et  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur;  comme  une  qualité  absolument  nécessaiire 
pour  s'attirer  l'affection  et  l'estime  de  tout  le  monde, 
et  comme  le  moyen  unique  d'être  véritablement  heu- 
reux. Plus  il  les  avertira  de  leurs  devoirs ,  moins  il  sera 
obligé  de  les  punir....  Que  chaque  jour  il  hfar  dise 
cpielque  chose  qu'ils  remportent  avec  eux, ^t  dont  ils 
fassent  leur  profit.  Quoique  la  lecture  leur  fournisse 
assez  de  bons  exemples ,  ce  qui  se  dit  de  vive  voix  a 
toute  une  autre  force,  et  pfoduit  tout  un  autre  effet, 
surtout  de  la  part  d  un  maître  que  des  enfimts  bien  nés 
aiment  et  honorent;  car  on  ne  sauroit  croire  combien 
nous  imitons  plus  volontiers  les  personnes  pour  qui 
nous  sommes  favorablement  prévenus.  » 

Voilà  ce  que  Quintilien  demande  pour  un  i^aitre 
de  rhétorique  (et  cela  convient  également  à  tous  ceux 
qui  sont  chargés  d  instruire  la'  jeunesse);  afin,  d^t-il, 
que,  comme  dans  cette  classe  '  il  y  a  ordinairement  un 
grand  nombre  d'écoliers,  «  la  sagesse  du  maître  pré- 
serve de  la  corruption  ceux  qui  sont  dans  un  âge  plus 

«  Plurimus  ei  de  honesto  ac  iono  sit  sermo.  Nam  quo  saepius  mo- 
Dueritj  hoc  rariù*  castigabit....  Ipse  aliquid  îmô  multa  qttotidiè  dicat, 
quas  secîun  audita  référant.  Licet  enim  salis  cxemplorun)  ad  iraitait- 
dam  ex  (ectiooe  snppeditet,  tamen  viva  illa,  atdicitnr,  yox  alit  ple- 
niiis,  pnecipuèque  praeceptoris ,  quem  discipuli,  si  modoi  rccté  sunt 
inttituti  f  et  amant ,  et  vercnlur.  \'ïx  auleixi  dici  potest,  quanto  libcn- 
Xxbs  rmitemur  eo8,  quibus  favemus.  On  peut  appUrfuer  cet  endroit  à  ' 
ce  qui  regarde  tes  mœurs. 

*  On  étudioît  plusieiira  années  en  r]i<^torîque  :  ainsi /les  <fcoUer& 
qui  l'y  troaTokiit  ensemble  pôuToient  lâtre  d'âge  fort  diiCîrent. 
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tendre,  '  et  que  sa  gravité  arrête  la  licence  de  ceux 
qu  un  âge  plus  avancé  rend  plus  difficiles  à  gouverner; 
car  il  ne  suffit  pas  qu^il  spit  homme  de  bien ,  s'il  ne  sait 
encore  tenir  ses  discipïes  dans  l'ordre  par  une  exacte 
discipline.  »  N'en  doutons  points  un  maître  de  ce  ca- 
ractère  sai\ra  se  faire  craindi  e  et  se  faire  aimer.  Mais 
plusieurs  croient  prendre  une  route  plus  courte  et  plus 
sûre,  qui  est  celle  des  châtiments  et  des  réprimandes. 
Il  faut  avouer  qu^elle  paroît  plus  facile,  et  quelle 
coûte  moins  aux  maîtres  que  celles  de  la  douceur  et  de 
finsinuation;  mais  aussi  elle  réussit  bien  moins;  c<ir 
on  n'arrive  presque  jamais  par  les  châtiments  •au  seul 
vrai  but  de  ï  éducation ,  qui  est  de  persuader  les  esprits 
et  d'inspirer  Famour  sincère  de  la  vertu  :.  c'est  de  quoi 
je  vais  parler  dans  les  artick^  suivants. 

ARTICLE   V. 

Des  Châtiments,  • 

• 

Comme  cet  article  est  de  la  dernière  importance 
pour  Téducation ,  je  m'y  arrêterai  un  peu  plus  que  sur 
les  autres ,  et  je  1^  diviserai  en  âeux  parties.  Dans  la 
première  je  montrerai  les  inconvénients  et  les  dangers 
du  châtiment  des  verges;  dans  la  Seconde  je  marquerai 
les  .règles  qu'on  doit  suivre  dans  ces  sortes  de  châ- 
timents. 

5. 1.  Inconi^énients  et  dangers  des  châtimentr. 

La  voie  commune  et  abrégée  pour  corriger  les  en- 
fants, ce  sont  les  châtiments  et  la  verge,  ressource 

'  Major  adbibeoda  tum  cor» est»  nt  et  teneriores  annos  ab  ÎDJuriâ 
•anctitas  dooentis  custodiat,  et  ferociores  à  Ucemi^  gravitas  deterreaL 
^^eque  v^rj»  ^atia  est  summam  praestiire  abstinentiam ,  nUi  diaciplin» 
leveritat^  conveneoliiUB  <}U9q[ue  ad  ae  mores  astriiizerit. 
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presque  unique  que  coniioissent  ou  emploient  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  :  mais  ce  remède  devient  souvent  un  n^il  plus 
dangereux  que  ceux  qu'on  veut  guérir,  s'il  est  em- 
ployé liors  de  saison  ou  sans  mesure-,  car,  outre  que 
les  châtiments  dont  nous  parlons  ici,  c'est-à-dire,  de 
la  verge  et  du  fouet^  ont  quelque  chose  d'indécent,  de 
bas  et  de  servile,  ils  ne  sont  point  propres  par  eux- 
mêmes  à  remédier  aux  &utes,  et  il  n'y  a  nulle  appa- 
rence qu'une  correction  devienne  utile  à  un  enfant,  si 
la  honte  de  souffirir  pour  avoir  mal  fait  n'a  plus  de 
pouvoir  sur  son  esprit,  que  la  peine  même.  D'ailleurs, 
ces  châtiments  lui  donnent  une  av^ion  incurable 
pour  des  choses  qu'on  doit  tâcher  de  lui  Ëiire  aimer. 
Ils  ne  changent  point  Thumeur ^  çt  ne  ré&rmenf  point 
le  naturel,  mais  le  répriment  seulement  pour  un 
temps,  et  ne  servent  qu'à  Êiire  éclater  les  passions 
avec  plus  de  violence  quand  eBes  sont  en  liberté.  Us 
abrutissent  souvent  Tesprit,  et  Fendurcissent  dans  le 
mal;  car  un  enJGsint.qui  a  assez  peu  d'honneur  pour 
n'être  point  sensible  à  la  réprimande,  ^  s'accoutume 
aux  coups  comme  un  esclave,  et  se  roidit  contre  la 
punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'on 
ne  doive  jamais  employer  cette  sorte  de  châtiment? 
Ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  Je  n'ai  garde  de  condamner 
en  général  le  châtiment  des  verges,  apès  tout  ce  qui 
en  est  dit  dans  plusieurs  endroits  de  TEcriture ,  et  sur- 
tout dans  les  proverbes.  >  Celui  qui  épargne  la  verge, 

>  Si  cai  tam  est  mens  flfibenlis,  ut  Sbjurgatione  non  corrigiitur,  is 
etiam  ad  phgaS)  ut  peaainui  qoœqiie  mancipia^  durabitur.  Quintit. 
lllf.  I.  eap,  3. 

*  Ph>T.  i3.  a4. 
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hait  son  fUs;  mais  celui  qui  l'aime,  s^applique  à  le  cor 

riger. '  La  folie  est  liée  au  cœur  de  Venfant,  et  U 

verge  de  la  discipline  F  eh  chassera»  L'Ecriixtre  sainte, 
par  Ces  paroles^  et  par  d'antres  pareilles ,  désigne  peot- 
étre  la  punition  en  gétiéral,  et  condamne  la  eusse 
tendresse  et  Taveugle  indulgence  des  parents  qui  fer- 
ment les  yeuxfur  les  vices  de  leurs  enfants,  et  par-lâ 
les  rendent  inconigiUes  (a).  En  supposant  qu'il  faille 
prendbre  le  mot  de  verge  à  la  lettre ^  il  y  a  bien  de  lap- 
parence  qu^elle  conseille  ce  châtiment  poor  des  carac- 
tères durs,  grossiers,  içdociles,  intraitables,  insensi- 
bles à  la  réprimande  et  à  Thonneur.  Mais  pent-on 
penser  que  l'Ecriture ,  si  remjdie  de  charité  et  de  dou- 
ceur, si  pleine  de  compassion  pour  les  feiblesses 
mêmes  d  un  âge  plus  avancé,  veuille  qu'on  traite  du- 
rement des  enfants,  dont  les  fitutes  souvent  viennent 
plutôt  de  légèreté  que  de  méchanceté  ? 
'  Je  conclus  donc' que  les  punitions  dont  il  s^agit  ici 
peuvent  être  employées ,  mais  qu'elles  i^e  doivent  l*étre 
que  rarement,  et  pour  des  fautes  importantes.  11  en  est 
de  ces  châtiments,  comme  des  remèdes  violents  qu  oo 
emploie  dans  les  maladies  extrêmes  :  ils  purgent,  mais 
ils  altèrent  le  tempérament  et  usent  les  organes.  Une 
âme  menée  par  la  crainte,  en  est  toujours  plus  foible. 

«  Prov.  aa.  i5. 

(a)  Il  semble  ea  effet  ^'on  ne  peut  donner  un  autre  sens  à 
ces  paroles  de  l'Écriture.  Le  mot  hél)reu  ssibet,  signifie  éga- 
lement ver^i  b4îon^  sceptre;  et*  ce  /dernier  terme  est  peat-étre 
ici  le  plus  conyenable|,  comme  marquant  Tautorité  paternelle, 
qui  ne  doit  jamais  fléchiit^  devant  les  caprices  et  l'indocilité 
des  enfantsj  • 

Au  reste ,  la  question  que  discute  Rollin  n'en  est  plus  une 
aujourd'hui,  et  les  enfants  ont  plutôt  à  craindre  les  excès  de 
Tindulgence  que  ceux  de  la  sérérité. 
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Tout  homme  donc  qui  est; préposé  à  la  conduite  des 
autres  '  doit,  pour  guérir  les  esprits,  user  d  abord  de 
douces  remoBtrafices,  tenter  la  yoie  de  la  persuasion , 
faire  goûter,  $^il  peut,  rhonnéteté  et  la  justice,  inspi- 
rer de  la  hainie  pour  le  vice,  et  de  Festime  pour  la 
vertu.  Si  cette  première  tentative  ne  réussit  pas,  il 
peut  passer  à  des  avis  plus  forts ,  et  à  des'  reproches 
plus  piquants.  Enfin,  quand  tout  aura  été  employé 
inutilement,  il  en  viendra  aux  châtiments,  mais  par 
degrés,  laissant  eflcbre  entrevoir  l'espérance  du  par- 
don ,  et  réservant  les  derniers  pour  des  &utes  extrêmes 
et  pour  des  maux  dés^pérés. 

Que  Ton  compare  un  homme  de  cette  sagesse  et  de 
cette  modération  avec  un  maître* brusque,  emporté, 
violent,  tel  quétoit  Orbilius,  auquel  Horace,  '  son 
disciple,  donne  le  surnom  de  plngosus  ^  ;  et  celui  à 
qui  Cicéron  avoit  confié  Féducatton  de  ses  enfants, 
qui  poussoit  lemportement  jusqu'à  la  fiireur.  C etoit 
un  af&anchi,  dont  Cicéron  ^  j&isoit  grand  cas  d'ail- 
leurs ,  et  à  qui  il  avoit  donné  toute  sa  confiance.  Dio- 
ny^sius  quidhm  mihi  in  amoribus  est.  Pueri  autcm 
aîunt  eum  ruREîrrER  irasci.  Sed  homo  nec  doctior, 

*  Sénèque ,  après  avoir  décrit  fort  au  long  fia' conduite  d*un 
sage  médecin  à  l'égard  d'un  malade ,  en  fait  l'application  à  ceux 
qui  gouvernent,  Ita  legom  praesîdcm  civitatîsque  rectorem  dsoet , 
quamdiù  potesi  \erbîs ,  et  his  molUoribus ,  ingénia  €iirat«  ;  ut  facienda 
sundeat,  cupîditatemqiie  honcsti  et  açqui  oonciliet  aniinis,  fecia^ua 
vitioram  odiunn,  predum  vlrtutum  :  trsmseat  deiudè  ad  trislioreni 
orationem ,  quà  moncat  adliuc  et  expro^ret  :  novissimè  ad  pwnas  »  et 
has  adhuc  lèves  «t  revocabilcs  decnrrat  :  ultima  supplicbi  soeleribus  ul' 
timis  posât,  ut  nejoap  percat,  nisi  quem  perire  etiam  pereuntis  intersit. 
De  Ira,  U^.  I,  cap,  5, 

^  Epist.  i.  lib.  2. 

3  Un  fouetteur.  Un  homme  sujet  k  hayxe  et  à  frapper. 

4  Ad  Att.  (^ist.  x.lib.  6. 
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^^à  ce  ^e  la  cramte  et  le  respect  leur  soient  devenus 
comme  ifamilliefs^  et  (ju'il  ne  paroisse  plus  dans  leur 
soumission  et  dans  leur  obéissance  aucune  ombre  de^ 
contrainte,  cette  beureuse  habitude  qu'ils  auront  prise 
dès  Tâge  le  plus  tendre  leur  épargnera  presque  toutes 
les  punitions.  Ce  qui  oblige  pour  l'ordinaire  de  recou- 
rir à  cette  extrémité ,  c'est  Tindûlgepce  aveugle  qu'on 
a  eue  d'abord  pour  les  ejnfants,  qui  rend  presque  in- 
corrigibles leurs  défauts,  parce  qu'on  a  négligé  de  s'y 
opposer  dès  leur  naissance. 

a.  Rien  n'est  plus  important  que  de  bien  discerner 
les  fautes  qui  méritent  d'être  punies  y  et  celles  qui 
doivent  être  pardonnées.  Je  mets  dir  nombre  de  ces 
deu:iièrés  toutes  celles  qui  arrivent  par  inadvertance, 
ou  par  ignorance;  et  qui  ne  peiPircnt  passer  pour  des 
eiret3  de  malice ,  et  d'une  mauvaise  intention ,  n'y 
ayant  que  celles  qui  viennent  de  la  Vplonté  qui  nous 
rendent  coupables.  '  XJn  officier  d'Aipguste  se  prome- 
nant un  jour  avec  lui,  fut  si  fort  troublé  de  crainte  i 
la  vue  d un  sanglier  qui  vint  tout  d'uncoup  vers  eux, 
qu'il  se  mit  à  couvert  du  danger  en  y  e;^posant  l'empe- 
reur lui-onême.  La  faute  étoit  consid^«d)le;  mais  Au- 
guste, ne  Texamipant  que  du  c6té  de  l'intention,  se 
contenta  de  tourner  la  chose  en  raillerie  :  lUm  non 
minimi  periculi,  quia  iamen  frûw  abeta/t,  in  jocum 
veriit. 

Je  mets  dans  le  ^me  rang  toutes  les  fatites  de  lé- 
gèreté et  d'enf^tfice ,  dont  le  temps  et  l'âge  les  c<»'rige- 
ront  infailliblement^ 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  doive  employer  le 
châtiment  des  verges  pour  les  manquements  où  les  en- 

>  Snrton.  in  Vît  August  cap.  67. 

4  a» 
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Ëtnts  peuvent  tomber  eo  apprenant  à  lire,  à  écrire,  à 
danseï';  en  apprenant  même  les  langues ,  le  latin ,  le 
grec,  etc.,  sinon  dans  de  certains  cas  dont  je  parlerai. 
Il  doit  y  avoir  d'autres  punitions  pour  des  £3iates  où  il 
ne  paroît  ni  mauvaise  disposition  de  cœur,  ni  envie  dé 
secouer  le  joug  de  Fautorité. 

3.  C  est  une  grande  partie  du  mérite  des  maîtres^ 
de  savoir  imaginer  diflërentes  espèces  et  différents  de- 
grés de  punitions  pour  corriger  leurs  disciples.  Il  dé- 
pend d'eux  d'attacher  une  idée  de  honte  et  d'opprphre 
à  mille  choses,  qui  d'elles-mêmes  sont  indifférentes,. et 
qui  ne  deviennent  châtiments  que  par  l'idée  qu^oa  y 
a  attachée.  Je  connois  une  école  de  pauvres,  oii  lune 
des  plus  grandes  et  des  plus  sensibleir  punitions  contre 
les  enj&nts  dont  on  n'est  pas  content,  est  de  les  Eure 
demeurer  assis  sur  i^n  banc  séparé  et  le  chapeau  sur  la 
tête ,  lorsqu'il  vient  quelque  personne  considérable 
dans  l'école.  C'est  un  tourment  pour  eux  de  demeurer 
dans  cette  situation  humiliante  pendant  que  tous  les 
autres  sont  debou^  et  découverts.  On  p3ut  inventer 
mille  choses  pareilles,  et  je  ne  cite  cet  exemple  que 
pour  montrer  que  tout  dépendde  Findustric  du  maître. 
11  y  a  eu  des  enfants  de  qualité  que  Fon  tenoit  aussi- 
bien  dans  le  respect  en  leur  faisant  appréhender  d'aj- 
Icr  san^  souliers ,  que  d'autres  en  )es  inepacant  da 
fouet. 

4.  Le  seul  vice,  ce  me  semble,  qui  mérite  un  traite- 
ment sévère,  cest  Fopiniâtreté  dans  le  mal,  mais  une 
opiniâtreté  volontaire,  déterminée,  et  bien  marquée, 
n  ne  &ut  point  donner  ce  nom  à  des  fautes  de  légèreté 
et  d'inconstance,  dans  lesquelles  les  enfants,  naturel- 
lement oublieux  et  volages ,  peuvent  retomber  fré- 
quemment, sans  qu'on  ait  lieu  de  juger  qu'elles  partent 
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fl'ati  mauvais  fonds.  Je  suppose  qa'xm  eûfaxii  aiait  un 
mensonge.. Si  c'est  une  violente  crainte  qui  Vy  ait  fait 
tomber,  la  Ëti^te  est  bien  moindçf ,  et  ne  demande 
qu'une  douce  réprimande.  S^il  est  volontaire,  délibéré, 
soutenu  avec  hardiesse,  voilà  une  véritable  Ëiute,  et 
certainement  bien  punissable.  Cependant  je  ne  crois 
pas  que  pour  la  première  fois  il  faille  encore  employer 
le  châtiment  des  verges,  qui' est  la  dernière  extrémité 
par  rapport  à  des  enfants.  Un  père  de  bon  sens,  '  dit 
Sénèque,  déshérite -t- il  son  fils  pour  une  première 
faute,  quelque  considéraUe  qu'eJle  puisse  être?  Non 
sans  doute.  Il  met  tout  en  usage  auparavant ,  pour  faire 
rentrer  son  fils  en  lui-même,  et  pour  corriger,  s  il  le 
peut,  son  mauvais  naturel;  et  ce  n'est  que  lorsque 
tout  est  désespéré,  et  que  sa  patience  est  poussée  à 
bout^  qu'il  en  vient  à  une  extrémité  si  fâcheuse. 
Un  maître  doit  à  proportion  suivre  là  même  con- 
duite. 

5.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  et  de  la  désobéis- 
sance, quand  elle  est  soutenue  opiniâtrement  et  ac- 
compagnée d\in  air  de  mépris  et  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  sorte  d  opiniâtreté,  qui  regarde 
Fétude,  et  quon  peut  appeler  opiniâtreté  de  paresse, 
^i  cause  ordinairement  beaucoup  de  peines  aux 
tnaîtres ,  lorsque  des  enfants  ne  veukt^t  rien  apprendre 
si  on  ne  les  y  contraint  par  la  force.  J'avoue  qu'il*n  y 
a  rien  de  plus  embarrassant,  ni  de  pln^  difficile  à  ma- 

>  Kumquîd  aliqnis  sanus  filinin  ex  primft  ofiènsâi  etheredat?  IfUî 
magnae  et  multae  ÎDJurias  patieatiain  evicerint,  nisi  plus  est  quod  timet 
>quàm  quod  damnât,  non  aocedit  ad  decretorium  stylum.  Multa  antè 
tjntat,  quibus  dubiam  indolem,  et  pejore  k)Co  jam  positam  revocet. 
Simid  deplorata  est  y  ultima  ezperitur.  Senec,  d«  Ciem,  Ub,  i. 
cap,  14. 
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nier  ^oe  de  tels  caractères,  surtout  quand  Tinsensibi- 
Uté  et  Fiudifférence  se  trouvent  jointes  à  la  paresse, 
comme  cela  est  assez  ordindiiré.  Cest  pour  lors  qunn 
maître  a  besoin  de  toute  sa  prudence  et  de  toute  son 
industrie  pour  rendre  à  son  disciple  letuide,  sinon 
aimable,  du  moins  supportaMe,  en  mêlant  la  force  à 
la  douceur,  les  menaces  aux  promesses,  les  punitions 
aux  récompenses'^  Quand  tout  a  été  employé  sans  fruit, 
on  peut  Ûen  en  venir  au  châtiment,  mais  non  le 
rendre  ordinaire  et  journalier;  car  c'iest  pour  lors  que 
le  remède  est  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  nécessaire ,  il  y  a 
temps  et  manière  de  Texercer;  Les  maladies  de  Vàme 
demandent  d'être  traitées  au  moins  avec  autant  de 
dextérité  et  d'adresse  que  celles  du  corps.  *  Rien  n'est 
plus  dangereux  pour  celui^  quW  remède  donné  mal 
à  propos  et  à*  contre-temps.  Un  sage  médecin  attend 
que  le  malade  soit  en  état  de  le  soutenir,  et  épie  dans 
cette  vue  les^  moments  favorables^r 

La  première  règle  est  donc  ne  ne  point  punir  un 
en&nt  dans^Tinstant  même  de  sa  faute,  de  peur  de  Fai- 
grir,  et  de  lui  en  faire  commettre  de  nouvelles  en  le 
poussant  à  bout;  'mais  de  lui  laisser  le  temps  de  se  re- 
.connoître,  de  rentrer  en  lui-même,  de  sentir  son  tort^ 
et  en  même  temps  la  justice  et  la  nécessité  de  la  punK 
tiob  ,€t  par-là  de.le  mettre  en  état  d*en  profiter. 

Le  maître,  de  son  côté,  ne  doit  jamais  punir  avec 
passion  ni  par  colère,  surtout  si  la  &ute  qu'il  punit 
le  regarde  personnellement,  comme  seroit  un  manque 
de  respect,  et  quelque  parole  choquante.  Il  doit  se 
souvenir  d'un  bon  mot  que  dit  Socrate  à  un  esclave 

'  Ut  corporum,  lu  animonimyinolliter  vhîa  tractanda  sont  Senec. 
de  Benef.  iib,  7.  cap.  3o.  , 
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dont  il  avoit  sujet  de  se  plaindre  :  *  Je  te  traiterais 
comme  tu  le  mérites,  si  je  ne  me  sentais  en  caler e.  Il 
sieroit  à  souhaiter  que  toutes  ks  personnes  qui  ont  au- 
torité sur  les  autres  y  "  fussent  semblables  aux  lois ,  qui 
punissent  sans  trouble  et  sans  emportement,  et  par  le 
seul  motif  du  bien  public  et  de  la  justice.  Pour  peu 
quil  paroisse  d  émotion  sur  le  visage  du  maître ,  ou 
dans  son  ton,  l'écolier  s^en  aperçoit  aussitôt,  et  il  sent 
bien  que  ce  n'est  pas  le  zèle  du  devoir,  mais  l'ardéur 
de  la  passion  qui  a  allumé  ce  feu;  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  faire  perdre  tout  le  fruit  de  la  puni- 
tion; parce  que  les  enfants,  tout  jeunes  qu'ils  sont, 
sentent  qu'il  n'y  a  que  la  raison  qui  ait  droit  de 
corriger.       . 

Comme  la  punition  doit  être  rare,  il  £iut  tout  em- 
ployer jpour  la  rendre. utile.  Montrez,  par  exemple,  à 
un  enfant  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette 
extrémité.  Pafoissez-lui  affligé  de  vous  y  voir  réduit 
malgré  vous.  Parlez  devant  lui,  avec  d'autres  person- 
nes, du  malheur  de  ceux  qui  manquent  de  raison  et 
d'honneur  jusqu^à  se  faire  châtier.  Retranchez  les  mar- 
ques d'amitié  ordinaires,  jusqu^à  ce  que  vous  voyiez 
qu'il  ait  besoin  de  consolation.  Rendez  ce  châtiment 
public,  et  tenez-le  secret,  selon  que  vous  jugerez  qu'il 
sera  plus  utile  à  Fenfant  ou  de  lui  causer  une  grande 
honte ,  ou  de  lui  montrer  qu'on  la  iui  épargne.  Réserr 
vez  cette  honte  publique  pour  servir  de  dernier  re- 

'  Ad  coeicitioncm  érrantmm,  irato  càstigAtore  non  est  b'pus....  Inde 
est  quod  Socrates  servo  ait  :  Caederem  te,  nisi  irascerer.  Senec.  tib,  i. 
de  Ira,  cap.  i5. 

^  ProhiBenda  maxime  est  ira  in  pixoiendo. . . .  Optandumque  nt  ii , 
qui  praesuDt  aliis,  legum  similes  sint  quœ  ad  punîendum  aequital^e  du- 
ouQtur ,  non  iracuiuUâl.  Cic.  de  Offic,  tib,  i .  n.  89. 

28. 
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iaè>ie.  Serrex-voos  quelquefois  d'une  personne  lai- 
sr-i>  caLie  qui  console  1  enfant ,  qui  lui  dise  ce  que  vous 
ne  ierez  pis  encore  loi  diite  vôns-même;  qui  le  gué-  1 
ns?«  de  la  maaraise  honte,  qui  le  cUspose  î  revenir  k 
Toosy  et  auquel  l'enfant,  ddns  son  émotion,  puisse 
CQvnr  son  cœor,  plus  librement  qu'il  n'oseroit  le  faire 
devant  vous.  Mais  surtout  qu'il  ne  paroisse  jamais  cpie 
Tons  demandiez  dé  Tenant  d'autres  soumissions  que 
celles  qui  sont  raisonnables  et  nécessaires.  Tâchez  de 
fiiire  en  sorte  qu'il  s'y  condamne  lui->méme,  et  qu'il  ne 
TOUS  reste  qu'à  adoucir  la  peine  qu'il  aura  acceptée. 
Chacun  doit  emj^oyer  les  règles  générales  selon  les 
besoins  particuliers. 

Mais  si  l'enfant  qu'on  punit  n'est  sensible  ni  à 
l'honneur,  ni  à  la  honte  j  il  &ut  £iire  en  sorte  que  le 
premier  châtiment  qu  on  emploiera  £isse  sur  lui,  par  la 
douleur,  une  vive  et  durable  impression,  afin  qu'au 
dé&ut  d'tm  plus  noble  motif,  la  crainte  an  moins 
puisse  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les  soufflets,  les 
coups,  et  les  autres  traitements  pareils,  sont  absolu* 
ment  interdits  aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir  que 
pour  corriger,  et  la  passioh  ne  corrige  point.  Qu  oli  se 
demande  à  soi-môme  si  c'est  de  sang-firoid  et  sans 
émotion  qu'on  donne  un  soufflet  à  un  enfant.  La  co- 
lère, qui  est  elle-même  un  vice,  '  peut-elle  être  un 
remède  bien  propre  pour  guérir  les  vices  des  autreB? 

^  Cùm  ira  delicium  animi  sit,  ttoD  ^porlet  pcccau  oonigoe  |Mt- 
ondû.  Senec.  lib.  i.  de  Irdy  cap,  i5. 
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ARTICLE  VI. 

I»       Des  Réprimandes* 

Cette  matière  n  est  guère  moins  importante  que 
celle  des  punitions,  parce  que  lusage  en  est  plus  fré- 
quent, et  que  les  suites  peuvent  en  être  aussi  danige- 
reuses. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles,  il  me  semble 
qu'il  y  a  trois  choses  principalement  à  considérer  ;  le 
sujet,  le  temps ,  la  manière  de  les  faire. 

1.  Sujet  de  réprimander. 

C'est  un  défaut  assez  ordinaire  d'employer  la  répri- 
mande pour  les  fautes  les  plus  légères,  et  qui  sont 
presque  inévitables  aux  enÊints  :  et  c'est  ce  qui  lui  ôfe 
toute  sa  force,  et  en  fait  perdre  tout  le  fruit;  car  ils  s'y 
accoutument,  n'en  sont  plus  touchés,  et  s'en  font  un 
jeu.  Je  n'ai  pas  oublié  ce  que  j'ai  rapporté  ci-devant 
de  Quintilien ,  qu'un  moyen  pour  un  maître  de  punir 
rarement  les  enfants,  c'est  de  les  avertir  souvent  :  Quà 
sœpiùs  monuerit,  hoc  rariùs  castigabit.  Mais  je  mets 
une  grande  différence  entre  les  avertissements  et  les 
réprimandes.  Les  premiers  sentent  moins  l'autorité 
d'un  maître  que  la  bonté  d'un  ami.  Us  sont  toujours 
accompagnés  d'un  air  et  d'un  ton  de  douceur,  qui  les 
font  recevoir  plus  agréablement;  et  par  cette  raison 
on  en  peut  faire  souvent  usage.  Mais  comme  les  répri- 
mandes piquent  toujours  lamour-propre,  et  que  sou- 
vent elles  empruntent  un  air  et  un  langage  sévères,  il* 
faut  les  réserver  pour  des  fautes  plus  considérables,  et 
par  conséquent  en  user  plus  rarement. 
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2.  Temps  où  il  faut  placer  la  réprimande. 

La  prudeace  du  maître  consiste  à  étudier  avec  soin, 
et  à  attendre  le  moment  favorable  où  l'esprit  de  Ten- 
fant  sera  disposé  à  profiter  de  la  correction.  C'est  ce 
que  Virgile  '  appelle  si  élégamment,  molles  aditus, 
mollissima  fandi  tempora,  et  en  quoi  il  fait  consister 
l'adresse  d'un  négociateur  :  Quis  rébus  dexter  modus. 

Ne  reprenez,  donc  jamais  un  enfant ,  dit  M.  de  Fé- 
néloQ,  ni  dans  son  premier  mouvement,  ni  dans  le 
vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que 
vous  agissez  par  humeur  et  par  promptitude ,  non  par 
raison  et  par  amitié;  et  vous  perdrez  sans  ressource 
votre,  autorité.  Si  vous  le  reprenez  dans  son  premier 
mouvement,  il  n'a  pas  l'esprit  assez  libre  pour  avouer 
sa  faute ,  pour  vaincre  sa  passion,  et, pour  sentir  Tim- 
portance  de  vos  avis.  C'est  même  exposer  l'enfant  à 
perdre  le  respect  qu'il  vous  doit.  Montrez-lui  toujours 
que  vous  vous  possédez  :  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir 
que  votre  patience.  Observez  tous  les  moments  pen- 
dant plusieurs  jours,  s'il  le  faut,  pour  bien  placer  une 
correction. 

Que  diroit-on,  remarque  M.  Njicole  *  ,  en  parlant 
du  devoir  de  la  correction  fraternelle,  que.  diroit-on 
d'un  chirurgien  qui ,  pour  traiter  un  apostume ,  iroit 
surprendre  celui  qui  l'auroit,  en  lui  donnant  un  coup 
de  poing  sur  son  mal ,  et  cela  sans  que  cet  apostume 
eût  été  mis,  par  des  remèdes  préparatoires,  en  étal 
^  d'être  percé,  et  sans  quek  malade -fût  disposé  à  une 
opération  si  douloureuse?  On  diroit  sans  doute  que 
cet  homme  seroît  très-imprudent  et  très- malhabile.  Il 

«  ^n.  lib.  4.  V.  393  et  428. 

3  JËvang.  du  Mardi  de  la  3*  Sexnaiiie  dt  Caréma 
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est  aisé  d'appliquer  cette  comparaison  à  la  matière  rpie 
je  traite. 

3*  Manière  de  faire  les  réprimandes. 

Le  même  M.  Nicole,  et  au  même  endroit,  montre 
combien  il  est  difficile  de  &ire  des  corrections  et  des 
réprimandes.  La  cause  de  cette  difficulté,  dit-il,  est 
qu'il  s  y  agit  de  faire  voir  à  des  gens  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  voir,  et  d'attaquer  Famour-ptopre  'dans  ce 
qu'il  a  de  plus  cher  et  de  plus  sensible,  en  quoi  il  ne 
cède  jamais  sans  beaucoup  de  combats  et  de  résistance. 
On  s'aîme  tel  que  Ton  est,  et  Ton  veut  avoir  raison  de 
s'aimer.  Ainsi,  Ton  a  soin  de  se  justifier  dans  ses  dé&uts 
par  diverses  couleurs  trompeuses  :  et  il  ne  doit  pas  pa- 
roitre  étonnant  que  les  hommes  trouvent  mauvais 
d'être  contredits  et  condamnés,  puisqu'on  attaque  eu 
même  temps  la  raison  qui  est  trompée,  et  le  cœur  qui 
est  corrompu. 

C'est  là  le  fondement  des  précautions  et  des  ména- 
gements que  demandent  la  correction  et  la  répri- 
mande, n  ne  faut  rien  laisser  entrevoir  en  nous  à  un 
enfant  qui  en  puisse  empêcher  Feffiit  II  faut  éviter 
d'exciter  son  aigreur  par  la  dureté  de  nos  paroles,  '  sa 
colère  par  des  exagérations,  son  orgueil  par  des 
marques  de  mépris. 

Il  ne  faut  pas  laccabler  par  une  multitudede  répré- 
hensions qui  lui  ôtent  Fespérance  de  se  pouvoir  corri- 
ger des  fautes  qu'on  lui  reproche.  Il  seroit  bon  même 
de  ne  point  dire  à  un  enfant  son  défaut,  sans  ajouter 
quelque  moyen  de  le  surmonter;  car  la  correction, 

'.Omnis  anîmadversio  et  cartigado  contumelift  yacare  d/iîbet  Cic. 
lib,  i.Qffic,  A.  88. 
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quand  elle  est  sëcbe,  inspire  le  chagrin  et  le  àéCimn- 

gement. 

n  faut  éviter  de  le  faite  p^isçr  qu'on  est  préveno, 
de  peur  qu^on  ne  hii  do^âe  lieu  de  se  défenclre  par-U 
des  défauts  qu'on  lui  marque,  et  de  n  attribuer  nos 
avertissements  qu  à  notre  prévention. 

H  ne  Êiut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire  qu^on  les  fan 
donne  patquelque  intérêt,  ou  par  quelque  passion  par- 
tictdière ,  et  enfin  par  un  autre  motif  que  par  celui  de 
son  bien. 

On  se  trouve  quelquefois  obligé,  dit  Cîcëron,  ' 
d'user  dans  les  corrections  d'un  ton  de  voixphis  éle?é, 
et  de  paroles  plus  fortes;  mais  cela  doit  être  rare, 
comme  les  médecins  n'emploient  certains  remédesqu'à 
lextrémité  :  encore  £iut-il  que  ces  reproches,  quelque 
foi-ts  qulls  soient,  n  aient  rien  de  dur  ni  dWtrageant; 
que  la  colère  ny  entre  pour  rien,  car  elle  n  est  bonne 
quà  tout  gâter;  et  que  lenfant  sente  que,  si  Ton  se 
sert  de  termes  un  peu  forts  ^  c'est  à  regret  et  unique- 
ment pour  son  bien. 

On  peut  juger  que  les  réprimandes  ont  eu  tout  le 
succès  qu'on  en  devoit  attendre,  quand  elles  portent 
un  jeune  homme  à  avouer  de  bonne  foi  ses  fautes,  è 
désirer  qu^on  lui  fasse  connoitre  ses  dé&uts,  et  à  rece- 
voir avec  docilité  les  avis  qu'on  lui  donne.  ^  C'est  déjà 
avoir  fait  un  grand  progrès  ^  que  de  souhaiter  d*cQ 
faire.  Cest  une  marque  assurée  d'un  changement  solide, 
quand  on  ouvre  les  yeux  sur  des  imperfections  qu'on 
n'avoit  point  encore  connues;  comme  c'est  une  raison 

'  Offic  lib.  I.  n.  i36  et  137. 

*  Senec.  epist.  6  cl  a8. 

^  Magna  pars  est  profcctûs ,  yelk  proficeit.  Sente,  epist.  7 1. 
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de  bien  espérer  dW  malade^quand  il  commence  à  sen^^ 
tir  son  mal. 

Il  y  a  des  en&iits  si  bien  nés,  '  dW  naturel  si  heu- 
reux et  si  docile,  (ju'il  suffit  de  leur  montrer  ce  qu'il 
faut  faire ,  et  qui ,  sans  avoir  besoin  des  longues  leçons 
d'un  maître,  au  premier  signal  saisissent  le  bon  et  Ihon- 
nête ,  et  s'y  livrent  pleinement  ;  mpacia  virtutis  ingé- 
nia. Vous  diriez  qu'il  y  a  en  eux  de  secrettes  étincelles 
de  toutes  les  vertus,  '  qui ,  pour  se  développer  et  pour 
prendre  feu,  ne  demandent  qu'un  souffle  léger  et  un 
simple  avertissement.  Ces  caractères  sont  rares,  ^  et 
ils  n'ont  presque  pas  besoin  de  guides. 

Il  en  est  d  autres  4  qai  ont  à  la  vérité  un  assez  bon 
fonds  ^  mais  dont  l'esprit  paroît  d'abord  bouché  à  l'ins- 
truction ,  soit  parce  qu'ils  ont  peu  d'ouverture  et  d'in- 
telligence, soit  parce  qu'élevés  d'une  manière  molle, 
et  nourris  dans  une  ignorance  entière  de  leurs  devoirs , 
ils  ont  contracté  un  grand  nombre  de  mauvaises  ha- 
bitudes, qui  sont  comme  une  rouille  difficile  à  enlever. 
C'est  pour  ces  sortes  de  caractères  qu'un  maître  est 
nécessaire;  et  il  vient  presque  toujours  à  bout  de 
vaincre  ces  défauts ,  quand  il  emploie  pour  cela  beau- 
coi|p  de  douceur  et  de  patience. 

'  FeUx  iogeniom  illis  fiiit,  et  salntaria  in  traDsitu  rapuît....  lo  et 
,quae  tradi  soient,  peryeniunt  sine  longo  magisterîo  ;  et  honesta  corn- 
plexi  sunt ,  cùm  piûnùm  au/diemiit.  Senec,  epist.  qS. 

^  Omnium  honestarum  rerum  seinîna  animi  jgerunt,  qiuei  adsuoni- 
tioae  e7u:itantur  :  non  Aliter  fJu^m  scintilla  flatu  levi  adjuta  ignem 
«uum  explicat.  Ibid.  epist.  94 . 

3  Hue  iliuc  freois  lenîter  motis  flectendus  est  pauds  animus  sui 
rector  optimus.  Senec.  de  Benef,  lib,  5.  c€ip.  a5. 

4  loest  intérim  aiiimis  voiuntas  bona,  sed  toipet,  modo  delicuâ  ac 
situ,  modo  oflSdi  inscientiâ.  îbid, 

mis  aut  hebetibus  et  obtusis ,  sut  malA  consaetuHine  (^sessis ,  dià 
'rubigo  ^nimoium  efiricanda  ^t.  Ibid,  epitt,  qS. 
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ARTICLE   VIT. 

Parler  raison  aux  enfants;  tes  piquer  d'honneur. 
Faire  usage  des  louanges  ^  des^  récompenses  ^  des 
:.  caresses. 

J'ai  déjà  insinué  ces  moyens,  qui  doiyent  être 
les  plus  ordinaires,  et  qui  sont  toujours  les  plus  ef- 
*  ficaces. 

J'appelle  parler  raison  aux  enfants^  agir  toujours 
sans  passion  et  sans  humeur,  leur  rendre  raison  de  la 
conduite  quW  garde  à  leur  égard.  Il  faut^  dit  M.  de 
Fénélon ,  chercher  tous  les  moyens  de  rendre  agréables 
aux  enfans  les  choses  que  vous  exigez  d'eux.  En  avez- 
vous  quelqu'une  de  fâchcuseàproposer,  faites-leur  eu- 
t^ndreque  la  peine  sera  bientôt^uiviedu  plaisir;  mon- 
trez-leur toujours  Tutilité  des  choses  que  vous  leur 
enseignez  :  faites- leur  en  voir  lusage  par  rapport  au 
commerce  du  monde  et  aux  devoirs  des  conditions. 
C'est,  leur  direz-vous , 'pour  vous  mettre  eu  état  de 
bien  fah^e  ce  que  vous  ferez  un  jour;  c'est  pour  vous 
former  le  jugement;  c'est  pour  vous  accoutumer  à  bien 
raisonner  sur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  U  faut  ton- 
jours  leur  montrer  un  but  solide  et  agréable,  qui  les 
soutienne  dans  le  travail,  et  ne  prétendre  jamais  les 
assujettir  par  un#  autorité  sèche  et  absolue. 

S'il  s'agit  de  punition  ou  de  répritnande,  il  faut  les 
e|i  rendre  eux-mêmes  les  juges,  leur  faire  sentir  cl 
toucher.au  doigt  la  nécessité  où  l'on  est  d  en  user  de  la 
sorte ,  et  leur  demander  s'ils  croient  qu'il  soit  possible 
d'agir  d'une  autre  manière.  J'ai  été  quelquefois  étonné, 
dans  des  conjonctures  où  la  juste,  mais  fâcheuse  sévé- 
rité dû  châtiment,  ou  d'une  réprimande  publique, 
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ponVoit  aigrir  et  révolter  des  «ipoliers ,  de  voir  Fimpres- 
sion  que  faisoit  sur  eux  le  compte  que  je  leur  rendois 
de  ma  conduite,  et  commient  ils  se  condamnolent  eux* 
mêmes,  et  conveuoient  que  je  ue  pouvois  pas  les  trai- 
ter autrement;  car  je  dois  cette  justice  à  la  plupart  des 
jeunes  gens  que  j  ai  conduits ,  de  recoxmoitre  ici  que  je 
les  ai  presque  toujours  trouvés  raisonnables,  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  exempts  de  déâtuts.  Les  enfants  sont 
capables  d'entendre  raison  plus  tôt  quW  ne  pense,  et 
ils  aiment  à  être  traités  en  gens  raisonnables  dès  Tâge 
le  plus  tendre.  11  faut  entretenir  en  eux  cette  bonne 
opinion  et  ce  sentiment  d'honneur  dont  ils  se  piquent, 
et  s'en  servir,  autant  qu'il  est  possible,  comme  d'oa 
jnoyen  universel  pour  les  amener  où  l'on  veut 

Ils  sont  aussi  fort  sensibles  à  la  louange.  Il  faut  pro- 
fiter de  ce  foible ,  et  tâcher  d'en  falr^  en  eux  une  vertu. 

On  courroit  risque  de  les  décourager,  si  on  ne  les 
louoit  jamais  lorsqu'ils  font  bien,  <^uoique  les  louai^es 
soient  à  craindre  à  cause  de  la  vanité,  Û  hui  tâcher  d^ 
s  en  servir  pour  animer  les  enfants,  sans  les  enivrer;, 
car  de  tous  les  moti&  propres  à  toucher  uuç  âme  rat* 
sonnable ,  il  n  y  en^  a  point  de  plus  pubsant  que  Thon* 
neur  et  la  honte  ;  et  quand  oi^  a  su  y  rendb:e  les  enfants 
sensibles,  on  a  tout  gagné;  ils  trouvent  du  plaisir  à 
être  loués  et  estimés,  surtout  de  leur^  parents  et  de 
ceux  dont  ils  dépendent.  Si  don^  on  les  caresse ,  et 
qu'on  leur  donne  des  louanges  lorsqu'ils  fout  du  bien  ; 
si  on  les  regarde  firoidement  et  avec  mépris  lorsqu'ils 
font  mal;  et  qu'on  ^  &sse  une  leÀ  d'en  user  toujours 
de  la  sorte  avec  eu:(,  ce  double  traitement  fera  sur  leur 
esprit  infiniment  plus  d'effet  que  ni  les  menaces  ni  les 
punitions. 

Maïs  pour  rendre  cette  pratique  utile ,  il  y  a  deux 
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^cïioses  à  observer.  Premîèreiïieîit ,  qaand  les  pai-ents  ou 
les  maîtres  sont  malcoatents  d'un  enfant,  et  lui  témoi- 
gnent du  froid  5  il  faut  que  tous  ceux  qui  sont  auprès  de 
lui  le  traitent  de  la  même  manière,  et  que  jamais  il  ne 
trouve  à  se  consoler  dans  les  caresses  des  gouvernantes 
ou  des  domestiques;  car  pour  lors  il  est  forcé  de  se 
rendre,  et  il  conçoit  naturellement  de  l'aversion  pour 
des  fautes  qui  lui  attirent  un  mépris  général.  En  se- 
cond lieu,  quand  le  mécontentement  des  parents  ou 
des  maîtres  a  écîaté,  il  faut  bien  se  donner  de  garde,  ce 
qui  arrive  ppurtatit  assez  souvent,  de  remettre  sur  son 
visage  bientôt  après  la  même  sérénité,  et  de  caresser 
Tenfant  à  Fordînaire  ;  car  il  se  fait  à  ce  manège ,  et  sait 
que  les  réprimandas  sont  un  orage  de  courte  durée , 
qu'il  n^a  qu^à  laisser  passer.  On  doit  donc  ne  les  re- 
mettre dans  ses  bonnes  grâces  qu'avec  peine ,  et  diffé- 
rer de  leur  pardonner  jusqu'à  ce  que  leur  application 
'à  mieux  feire  ait  prouvé  la  sincérité  de  leur  repf*ntir. 

Les  récompenses  ne  sont  point  à  négliger  pour  les 
enfants  ;  et  quoiqu  elles  ne  soietit  pas ,  non  plus  que  les 
louanges,  le  principal  motif  qui  les  doive  faire  agir, 
cependant  les  unes  et  les  autres  peuvent  devenir  utiles 
à  la  vertu,  et  être  pour  elle  un  puissant  aiguillon. 
Tl  est-il  pas  avantageux  qu'ils  connoîssent  qu'en  tous 
sens  il  ny  a  qu'à  gagner  pdiir  eux  à  bien  faire;  et  que 
leur  intérêt,  aussi-bien  que  leur  devoir,  les  porte  à 
exécuter  fidèlement  ce  qu'on  demande  d  eux,  soit  pour 
l'étude,  soit  pour  la  Conduite? 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les  récompenses. 
Une  règle  certaine  Sur  ce  point,  à  laquelle  on  ne  fait 
pas  ordinairement  assez  d'attention,  c'est  qu'on  ne 
doit  point  proposer  courette  idée  ni  des  parures  et 
un  bel  habit,  ni  dos  friandises  et  de  bons  morceaux, 
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ni  d'autres  choses  de  ce  genre  :  là  raison  en  est  claircj 
c'est  qu'en  leur  promettant  ces  choses  en  forme  de  ré- 
compenses,  on  les  fait  passer  dans  leur  esprit  pour  des 
choses  bonnes  en  elles-mêmes  et  désirables;  et  ainsi 
ou  leur  inspire  de  l'estime  pour  ce  qu'ils  doivent  mé- 
priser. J'en  dirois  autanj;  de  Farg^nt^  dont  le  désir  est 
d/autant  plus  dangereux, qu  il  est  plus  général,  et  qu'il 
ne  fait  que  croître  avec  Tâge;  si  ce  n'est  que,  pouvant 
être  employé  à  de  bons  usages,  il  peut  aussi  être  re- 
gardé^ comme  un  instrument  de  vertu,  et  comme  un 
moyen  de  faire  du  bien  ;  et  c'est  sojus  cette  idée  qu'il 
faut  le  leva:  faire  envisager.  J'ai  vu  bjeaucoup  d  écoliers 
qui  d'eux-mêmes  partageoient  leuf  argent  en  trois 
parts,  dont  lune  étoit  destinée  pour  les  pauvres,  une 
autre  pour  acheter  des  livres,  la  dernière  pour  leurs 
menus-plaisirs. 

On  peut  récompenser  les  enfants  ^r  des  jeux  inno- 
cents et  mêlés  de  quelque  industrie;  par  des  prome- 
nades, où  la  conversation  qe  soit  p^s  sans  firuit;  par 
de  petits  présents  qui  seront  des  espèces  de  prix, 
comme  des  tableaux  eu  des  estampes;  par  de'$  livres 
reliés  proprement;  par  la  vue  de  choses  rares  et  cu- 
rieuses dans  les  arts  et  dans  les  métiers ,  comme  est,  par 
exemple,  la  manière  de  faire  les  tapisseries  aux  Gobe- 
lins,  celle  de  fondre  les  glaces,  Fimprimepe,  et  mille 
autres  choses  de  ce  genre.  L'industrie  des  parents  et 
des  maîtres  consiste  à  inventer  de  telles  récoippenses , 
à  les  varier,  à  les  &ire  désirer  et  attendre,  en  gardant 
toujours  un  certain  ordre,  et  commençant  toujours 
par  les  plus  simples,  qu  il  faut  faire  durer  le  plus  long- 
temps qu'il  est  possiÛe.  Mais  en  général  il  Êiut  tenir 
exactement  ce  qu'on  a  promis,  et  s'en  faire  un  poiut 
d'hQuneur  et  un  devoir  indispensable  avec  les  enfant^. 
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ARTICLE    VIII^ 

Accoutumer  les  enfants  à  être  vrais. 

On  des  vices  qu'on  doit  avec  le  plu$  de  soin  tâcher 
âe  corriger  dans  les  enfants,  c'est  le  mensonge,  dont 
on  ne  sauroit  leur  dopner  trop  d  eloignement  et  d'hor- 
reur, n  en  faut  toujours  parler  deyant  eux  comme 
d'une  chose  basse,  indigne,  honteuse;  qui  déshonore 
entièrement  un  homme,  qui  le  dégrade,  qui  le  naet  au 
rang  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable,  et  qu'on  ne 
peut  soufi^  même  dans  des  esckves.  J'ai  parlé  ailleurs 
de  la  manière  dolil  on  devoit  punir  les  en&nts  sujets  i 
ce  défaut,. 

La  dissimulation,  les  finesses,  les  niauvaises  ex- 
cuses en  approchent  fort,  et  y  cotiduisent  infaillible- 
ment. Il  faut  qu  fin  en&fit  sache  qu'on  lui  pardonnera 
plutôt  vingt  fautes  qu  un  simple  déguisement  de  la 
vérité  pour  en  couvrir  une  seule  par  de  mauvaises 
excuses.  Quand  il  confesse  sans  détour  ce  qu  il  a  &it, 
ne  manquez  pas  de  le  louer  de  son  ingénuité,  et  de  lui 
•pardonner  sa  faute,  sans  la  lui  reprocher  ni  lui  en 
parler  jamais  dans  la  suite.  Si  cet  aveu  devenoit  fré- 
quent, et  toumoit  en  habitude,  seulement  pour  ob- 
tenir Fimpunité,  le  maître  •yauroit  moins  d'égard, 
parce  qu'il  ne  seroit  plus  qu'un  jeu,  et  ne  partiroit 
point  d  un  fonds  de  simplicité  et  de  sincérité. 

II  faut  que  tout  ce  que  les  enfants  voient,  et  tout  ce 
qu'ils  entendent  de  la  part  des  parents  et  des  maîtres, 
serve  à  leur  faire  aimer  la  vérité  et  à  leur  inspirer  le 
mépris  de  toute  duplicité.  Ainsi  on  ne  doU  jamais  se 
-êerrir  d  aucune  feintei  pour  les  apaber  mi  pour  leur 
persuader  ce  qu'on  veut^  ni  leur  faire  des  promesses 
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on  des  menaces  dont  ils  sentent  bien  que  l'exécution 
ne  sVnsuivra  jamais.  Par-là  on  leur  enseigne  la  finesse, 
à  laquelle  ils  n^ont  déjà  que  trop  de  penchant. 

Pour  la  prévenir,  il  faut  les  mettt-e  en  état  de  n^en 
avoir  jamais  besoin ,  et  les  accoutumer  à  dire  ingénu- 
ment ce  qui  leur  fait  plaisir,  ou  ce  qui  leur  fait  de  la 
peine  ;  leur  Êiire  entendre  que  la  finesse  vient  toujours 
d'un  mauvais  fonds,  car  on  n^est  fin  quà  cause  qu'on 
se  veut  cacher,  n'étant  pas  tel  quôn  devroit  être,  ou 
parce  quW  désire  des  choses  qui  ne  sont  pas  per- 
mise»; ou,  si  elles  le  sont,  parce  qu'on  prend,  pour  y 
arriver,  des  moyens  qui  ne  sont  pas  honnêtes.  Faites 
remarquer  aux  enfants  le  ridicule  de  certaines  finesses 
qu'ils  voient  pratiquer  aux  autres,  qui  ont  presque 
toujours  un  mauvais  succès,  et  qui  ne  servent  qu'à  les 
rendre  méprisables.  Faites -leur  honte  à  eux-mêmes, 
quand  vous  les  surprendrez  dans  quelque  dissimula- 
tion. De  temps  en  temps  privez-les  dé  ce  qu'ils  aiment, 
parce  qu  ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  finesse;  et  dé- 
clarez qu'ils  l'obtiendrx>nt  quand  Ils  le  demanderont 
simplement  et  sans  détour. 

C  est  sur  ce  point  surtout  qu'il  faut  les  piquer  d'hon- 
neur :  leur  faire  comprendre  la  difierence  qu'il  y  a 
entre  un  enfant  vrai  et  sincère ,  sur  la  parole  de  qui 
Ton  peut  compter,  à  qui  l'on  se  fie  pleinement,  et  que 
l'on  regarde  comme  incapable  non-seulement  de  men- 
songe et  de  fourberie ,  mais  du  plus  léger  déguisement  ; 
et  un  autre  cn&nt  à  l'égard  de  qui  on  est  toujours  en 
soupçon,  de  qui  l'on  croit  avoir  toujours  raison  de  se 
défier,  et  aux  paroles  duquel  on  n'ajoute  pas  foi  lors 
même  qu^il  dit  la  vérité.  '  On  a  soin  de  leur  mettre 

'  M«ndaci  homini^  ne  yerum  ({oidem  dicenti,  credere  tolemus. 
Cic,  Ub.  2.  de  Divin,  n.  146. 

^9. 
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souvent  devant  les  yeux  ce  que  Cornélius  Népos  "  re- 
marque au  sujet  dËpammondas  (et  Plutarque  eu  dit 
autant  .d'Aristide)^  quil  aimoit  tellement  la  .vérité, 
que  jamais  il  ne  mentbit,  même  en  riant  :  Adeà  veri- 
tatis  ddigens^  ut  ne  joco  ijmdem  mentireti^r. 

ARTICLE   IX, 

Accoutumer  les  jeunes  gens  à  la  politesse  ,àla 
propreté,  à  l'exactitude. 

La  pplitesse  extérieure  est  une  des  qualités  que  les 
parents  désirent  le  plus  dans  leurs  enfants,  et  à  la- 
quelle ils  sont  pour  Fordinaire  plus  sensibles  qu'à  toutes 
les  autres*  Le  cas  qu'ils  en  font  est  fondé  sur  Fusage 
qu'ils  ont  du  monde,  qù  ils  savent  ^'on  juge  presque 
de  tout- par  le  dehors.  Eu  effet  le  manque  de  politesse 
rabat  beaucoup  du  mérite  le  plus  solide,  et  fait  que  la 
vertu  même  paroît  moins  estimable  et  mains  aimable. 
Un  diamant  brut  ne  sauroit  servir  d'ornement  :  il  faut 
le  pplir  pour  le  faire  paroître  avec  avantage.  On  ne 
peut  donc  s'appliquer  de  trop  bonne  heure  à  rendre  les 
enfants  civils  et  polis. 

Quand  je  parle  ainsi ,  je  n  entends  pas  qu  on  doive 
beaucoup  exercer  les  enfants  sur  to|zs  ks  ra$neinents 
de  la  civilité,  ni  qu  on  doive  les  dresser  p^gr  oiesure  et 
par  méthode  à  toutes  ces  cérémonie^  composées  qui 
régnent  dans  le  monde.  Ce  petit  m^içége  n'est  bon 
qu'à  leur  jeter  du  faux  dans  lesprit,  et  à  les  remplir 
dune  çotte  vanité.  D'ailleurs  cette  civilité  méthodique 
qui  ne  consiste  qu'en  des  formules  ^e  cpmpliments 
fades  9  et  cette  aSectfàti^ja  de  tQ^t  jfaÀre  pfir  rè^le  et  par 

'  Gorncl.  Nep.  in  Ep«m. 
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mesure  est  souvent  plus  choijuante  qu'une  rusticité 
toute  naturelle.  Il  nç  faut  doue  pas  les  tourmenter 
beaucoup  9  ni  les  chagriner  pour  des  fautes  qui  leur 
échapperont  sur  cette  matière.  Un  abocd  peu  gracieux, 
une  révérencd  mal  faite,  un  chapeau  ôté  3e  mauvaise 
grâce,  un  compliment  mal  tourné 3  tçut  cela  mérite 
qu^on  leur  donne  quelcjues  avis  assaisonnés  de  douceur 
et  de  bonté,  mais  non  qu^on  les  gronde  vivement,  ou 
qu'on  leur  en  fasse  honte  devant  les  compagnips,  et 
encore  moins  qu'on  les  en  punisse  avec  sévérité.  L'u- 
sage du  monde  aura  bientôt  corrigé  ces  défauts. 

Llmportant  est  d'aller  au  pij^incipe  et  à  là  racine  du 
mal,  et  de  combattre  dans  les  jeunes  gens  certaines 
dispositions  directement  opposées  aux  devoirs  com- 
muns ^e  la  société  et  du  commerce;  une  grossièreté 
iëroce  et  rustique,  qui  empêche  de  ùîiie  réflexion  à  çp 
qui  peut  plaire  ou  déplaire  à  ceux  a^vec  qui  on  ^e 
trouve;  un  amour  de  soi-même,  qui  n'est  ^ttèntif  qu^ 
ses  commodités  et  à  ses  avantages  ;  une  hauteur  et  uu^ 
fierté  qui  nous  persuadent  que  tout  nousest  dû  et  quje 
nous  ne  devons  rien  aux  autres  ;uiji  esprit  de  contradic- 
tion, de  critique,  de  raillerie^  qui  condamne  tout,  et 
ne  cherche  qu'à  faire  peine  :  voUà  les  défauts  auxquels 
il  faut  déclarer  une  gucire  ouverte.  Des  jeunes  geo^s 
qui  auront  été  accoutçniés  à  avoir  de  la  complaisance 
pour  leurs  compagnons,  à  leur  faire  plaisir,  à  leur 
céder  dans  1  occasion,  à  ne  dire  jamais  ri^  de  cho- 
quant contre  eu^,  et  à  ne  se  point  blesse;c  eux-mêmes 
ÊLcileme^t  des  discours  des  autres^  des  jeunes  gens 
de  ce  caractère  auront  bientôt  appris,  quand  ils  entre- 
ront dans  le  monde,  les  règles  de  la  politesse  et  de  la 
civilité. 
.  U  est  à  souhaiter  aussi  que  les  enfants  s  accoutupaent 


344  ÏRAITÉ   DES    ÉTUDEt; 

à  la  propreté ,  à  Tordre ,  à  l'exactitude  ;  qu'ils  prennent 
soÎB  de  leur  extérieur^  surtout  les^dimanches  et  les  fètes, 
et  les  jours  qu'ils  ont  à  sortir;  que  dans  leur  chambre 
et  sur  leur  table  tout  soit  rangé ,  et  qu'ils  prennent  l'ha- 
bitude de  remettre  chaque  chose,  chaque  livre,  à  leur 
place,  quand  ils  sVn  sont  servis;  qu*ils  se  rendent  à 
leurs  différents  devoirs  au  moment  précis  et  marqué. 
Cette  exactitude  est  d'une  grande  importance  pour 
tous  les  temps  et  toutes  les  conditions  de  la  vie. 

Tout  cela  est  à  souhaiter,  mais  J\e  doit  point ,  ce 
me  semble,  être  exigé  avec  dureté,  ni  sous  peiHe  du 
chAtiment  :  car  il  faut  toujours  bien  distinguer  les 
fautes  qui  viennent  de  la  légèreté  de  l'^ige,  de  ceDes 
qui  partent  d'un  fonds  d'indocilité  et  de  mauvaise  vo- 
lonté, ïe  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  me  pardonner, 
si  quelquefois  je  prends  la  liberté  de  citer  en  exemple 
ee  que  j'ai  pratiqué  moi-même  pendant  que  j'étois 
chargé  de  la  conduite  de  la  Jeunesse.  Ce  n^st  point, 
ce  me  semble,  par  un  motif  de  vanité  que  je  le» fais, 
mais  pour  mieux  Êiire  sentir  Futilité  des  avis  que  je 
donne.  J'étois  venu  à  bout  au  collège  de  rendire  les 
écoliers  fort  honnêtes  à  l'égard  des  personnes  de  dehors 
qui  entroient  dans  la  cour  pendant  leur  récréation,  et 
exacts  presque  jusqu'au  scrupule  â  se  rendre  à  chaque 
exercice  au  premier  son  de  la  cloche  ;  mais  ce  n'étoit 
point  par  menaces,  ni  par  châtiments*  Je  les  louois  en 
public  et  les  remerciois  de  Phonnêteté  qu'ils  témoi- 
gnoient  aux  étrangers,  dont  chacun  me &isoit compli- 
ment, et  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  quîttoient 
leur  jeu,  parce  qu'ils  savoient  que  cela  me  faisoit  phii- 
sir.  J'ajoutois  quelquefois  qu'il  y  en  avoit  certains  qui 
manquoient  à  ces  petits  devoirs,  par  inadvertance  sans 
doute,  ce  qui  n'étoit  pas  étonnant  dans  Faideur  du 
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jeu;  je  les  priois  cependant  dy  faire  attention,  et  de 
suivre  l'exemple  du  plus  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades. Ces  manières  honnêtes  me  réussissoient  beau- 
coup mieux  que  nauroient  pu  fiiîre  toutes  les  répri- 
mandes et  toutes  les  menaces. 

AATICLE  X« 

Rendre  V étude  aimable* 

C'est  ici  un  des  points  les  plus  importants  en  ma^ 
tière  d'éducation,  et  en  même  temps  Fun  des  plus  dijf- 
ficiles.  La  preuve  en  est  que  parmi  un  très-grand 
nombre  de  maîtres,  qui  d'ailleurs  ont  beaucoup  de 
mérite,  il  s'en  trouve  très-peu  qui  soient  assez  heu- 
reux pour  venir  à  bout  de  rendre  l'étude  aimable  à 
leurs  disciples. 

Le  succès  en  ce  point  dépend  beaucoup  des  pre- 
mières impressions;  et  la  grande  attentfbn  des  maî- 
tres chargés  d  enseigner  les  premiers  éléments  *  doit 
être  de  faire  en  sorte  qu'un  enfant,  qui  n'est  point  en- 
core capable  d'aimer  îetude ,  ne  la  prenne  point  dès- 
lors  en  aversion,  de  peur  que  lamertume  qu'il  y  aura 
d'abord  sentie,  ne  le  suive  dans  un  âge  plus  avancé. 
Pour  cela,  dit  Quintilien,  il  Ëiut  que  Fétude  soit  pour 
lui  comme  un  jeu;  qu'on  lui  fasse  de  petites  interroga**^ 
tions;  qu'on  laniine  par  la  louange;  qu'on  lui  donne 
lieu  d'être  content  de  lui-même^  et  de  se  savoir  bon 
gré  d'avoir  appris  quelque  chose.  Quelquefois  ce  qu'il 
révisera  d'apprendre,  on  l'enseignera  â  un  autre,  pour 
le  piquer  de  jalousie  ;  on  proposera  de  petites  disputes^ 
où  on  lui  laissera  croire  qu'il  a  souvent  le  dessus;  on 

}  Id  imprimis  cavere  oportebit ,  ne  stndîa  qui  amare  nondùm  po^ 
test,  odfrit;  et  axnantndinem  semel  praeceptam  ,  etiam  ulfSra  rudes 
anços  refortnidet.  Quinùi,  lié,  i.  cap.  i. 
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l'amorcera  auissi  garde  petites  récompenses^  auxqiicl- 
les  cet  ige  est  sensible. 

Mais  lé  grand  secret,  '  dit  encore  Quintilieo ,  pour 
Étirer  aimer  1  étude  aux  enfants ,  c'est  que  le  maître 
sache  lui-même  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix,  ils  Fécou- 
tent  volontiers ,  ils  se  rendent  dociles,  ils  tâchent  de 
lui  plaire,  ils  se  font  iîn  plaisir  de  prendre  ses  leçons; 
ils  reçoivent  ses  avis  et  ses  corrections  de  bonne 
grâce;  ils  sont  sensibles  à  ses  loucqiges;.  ils  s'efibr- 
cent  dé  mériter  son  amitié  en  s^aojmttant  bien  de 
Jeur  devoir. 

Il  y  a  dans  les  eniauts,  comme  dans  tous  les  hom- 
mes, un  fonds  naturel  de  curiosité,  c'est-à-dire,  un 
désir  de  connpître  et  d^apprendre,  dont  on  peut  profi- 
ter pour  leur  rendre  l'étude  aimable.  Comme  tout  est 
nouveau  pour  eux,  ils  font  de5  questions,  ils  interro- 
gent, ils  de^j^andent  le  nom  e^t  l'usage  de  tout  ce  qui 
se  présente  à  leurs  yeux.  II  faut  leur  répondre  sans 
témojigncr  ni  peine  ni  chagrin,  louer  leur  curiosité,  la 
satisfaire  par  des  réponses  nettes  et  précises,  ne  leur 
en  jamais  donner  de  trompeuses  et  d'iUusoires;  car 
l)ientèt  ils  s'en  aperçoivent  et  s'en  rebutent. 
,  En  tout.art.,  et  en  toute  science,  les  éléments  et  les 
principes  ont  toujours  quelque  chose  de  sec  et  de  rebu- 
tant. C'est  pour  cela  qu'il  est  bien  important  d'abréger 
et  de  faciliter  ceux  des  langues  qu'on  apprend  aux  en- 
fants, et.d'en  adoucir  l'amertume  par  tout  ce  qu'on  y 
peut  répandre  d^agrément  : 

Pueris  dant  crustnla  blandi 
Doctores,  elementa  velint  ut  discere  prinia. 

'  Discipulos  id  unuïn  nr.oneo,  ut  prxoeptores  suos  non  n^.inùs  qu.'ol 
ipsa  studia  amfint  ....  ^ultùm  liaec  pietas  couTert  «tudio.  QuiaùL 
Ub,  a.  cap,  9. 


TRAtTÉ    DES  ÉTUDES.  34? 

Parla  mêiùe  raison,  je  crois  la  méthode  de  commencer 
par  faire  expliquer  des  autrars  préférable  à  celle  de 
faire  composer  des  thèmes;  parce  qtfe  celle-ci  est  phis 
pénible ,  plus  ennuyeuse,  et  qu'elle  attire  aux  enfants 
plus  de  réprimandes  et  tie  châtiments. 

Quand  ils  sont  élevés  &i  particulier,  un  maître  ha- 
bile et  attentif  tuet  tout  en  usage  pour  leur  rendre 
l'étude  agréaUe.  Il  prend  leur  temps;  il  étudie  leur 
goût  ;  il  consulte  iettr  humeur;  il  mêle  le  jeu  au  travail  ; 
il  parôît  leur  en  laisser  le  choix;  il  ne  fait  point  une 
règle  de  Fétude  ;  il  en  excite  quelquefois  le  désir  par  le 
refus  même ,  et  piar  la  ccssatioti,  ou  "plutôt  par  l'inter- 
ruption; en  un  mot,  il- se  tourne  en  mille  formes,  et 
invente  mille  adresseçpour  arriver  à  son  but.  , 

Au  collège,  ce  moyen  n'est  presque  point  praticable. , 
Dans  une  chambre  commune ,  dans  une  classe  nom- 
breuse, la discïplineet le  bon  oïdre  dematideïit qu^on 
suive  uiie  réglé  unift)rtne,'et  que  tous  la  suivent  exac- 
tement; et  c^est  ce  qui  en  rend  la  conduite' très-diffi- 
cile. Il  faut  bien  de  la  tête,  b^én  de  l'adresse  à  un  maî- 
tre, pour  tmir  en  main  et  conduire  les  rênes  de  tant 
d  esprits  d'un  caractère  tout  diffèrent  :  les  uns  vife  et 
impétueux,  les  autres  lents  et  flegmatiques;  ceux-ci 
qu'il  faut  arrêter,  ceux-là  auxquels  il  faut  lâcher  la 
bride;  pour  manier ,'dis-je,  en  même  temps  tx)us  ces 
esprits,  de  sorte  pourtant  que,  malgré  cette  différence 
de  tempéiraments,  il  les  fasse  tous  marcher  de  concert, 
et  les  amène  tous  au  même  point.  Il  faut  avouer  qu'en 
fait  d'éducation ,  c'est  là  ce  qui  detnande  le  plias  d'ba* 
bileté  et  de  p(nldeûce. 

On  ne  parvient  là  ^Ue  par  beaucoup  *de  douttettr, 
de  raison,  de  modération,  de  sang-froid,  de  patience. 
Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  principe,  que 
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Tétude  dépend  de  la  volonté.,  qui  ne  80uffi*e  point  de 
contrainte  :  '  Studium  discendij  voluntate,  quœ  cogi 
non  potest,  constat.  On  peut  bien  contraindre  le  corps, 
&ire  demeurer  un  écolier  à  sa  table  mal^é  lui,  dou- 
bler son  teavmil  par  punition ,  le  forcer  de  remplir  une 
ce|*tàiife  tâche  qui  lui  est  imposée,  le  priver  pour  cela 
du  jeu  et  de  la  récréation  :  est-ce  étudier  que  de  tra- 
vailler ainsi  comme  un  forçat?  et  que  reste-t-il  de  cette 
sorte  d  etu^e,  sinon  la  haine  et  des  livres,  et  de  la 
science,  et  des  maîtres,  souvent  pour  tout  le  reste  de 
la  vie?  C'est  donc  la  volonté  qu  il  faut  gagner^  et  elle 
se  gagne  par  la  douceur,  Tantitié,  la  persuasion,  et 
surtout  far  lattrait  du  plaisir. 

Gomme  nous  naissons  paresseui[y  ennemis  du  tra^ 
vail,  et  encore  plus  de  la  contrainte ,  il  n^est  pas  éton- 
nant que ,  tout  le  plaisir  se  trouvant  d W  côté ,  et  tout 
l'ennui  de  Tautre,  tojut  Fennui  dans  Tétude,  tout  le 
plaisir  dans  le  diverjtissement ,  un  enfant  supporte 
lune  impatiemment,  et  coure  ardemment  après  Tau- 
tre.  L'habileté  du  mattre  consiste  à  jeter  de  l'agrément 
dans  l'étude^  et  à  y  faire  trouver  de  la  douceur.  Le 
jeu  et  la  récréatiol>  y  peuvent  beaucoup  CQUtribucr. 
C'est  de  quoi  nous  avons  à  parler  dans  Farticle 
suivant. 

ARTIGI.E   XI. 

Accorder  du  repos  et  de  ta  recréation  aux  enfants, 

» 

Bien  des  raiâ^on^  obligent  d'accordé^  du  r^pos  et  de    ' 
la  récréation  ajax  enfants.  Premièrement,  le  soin  do 
leur  sainte,. qui  doit  marcher  avant  celui  de  la  science. 
Qr  rien  n'y  est  plu5  coutxaij^e  ^'une  application  trop 

-»        • 

>  QttiotîL  iiii.  I.  cap.  3. 
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longue  et  trop  suivie,  qui  use  insensiblement  et:  affoi- 
blit  les  oi^anes,  encore  tendres  dans  cet  âge,«t  inca- 
pables de  soutenir  de  "grands  efforts  :  ce  qui  me  donne 
occasion  d'avertir  et  de  prier  les  parents  de  ne  pas 
trop  pousser  leurs  enfants  pour  Fétude  dans  les  .pre- 
mières années  9  et  de  se  défier  dW  plaisir  flatteur 
qu'ils  trouvent  à  les  voir  briller  avant  le  temps,  car,  »  ' 
outre  que  ces  fruits  précoces  parviennent  rarement  à 
maturité,  et  que  ces  progrès  avancés  ressemblent  à  ces 
semences  qu  on  jette  sur  la  surface  de  la  terré,  et  qui 
lèvent  incontinent,  mais  n'ont  point  de  racines ,  rien 
n'est  plus  pernicieux  à  la  santé  des  en&nts  que  ces  ef- 
forts prématurés, quoiquW  nen  aperçoive  pas  d'a- 
bord le  mauvais  effet  ^ 

S  ils  sont  nuisibles  au  corps,  ils  ne  sont  pas  moins 
dangereux  pour  l'esprit,  qui  s^épuise  et  s emousse  par 
xme  application  continue,  ^  et  qoi^  aussi-bien  que  la 
terre,  a  besoin ,  pour  conserver  sa  force  et  sa  vigueur, 
d'une  alternative  réglée  -de  travail  et  de  repos. 

'^  DaiUeurs^  et  nous  avons  déjà  touché  cette  ^oi- 
sième  raison,  les  jeunes §ens,  après  s'être  un  peu  dé- 
lassés, se  remettent  gaiement  et  de  meilleur  cœur  à 
l'éUide,  et  êe  petit  relâche  les  anime  d'un  nouveau 
courage  3  au  lieu  que  la  contrainte  les  soulève  et  Içs 
rebute.. 

J ajoute  avec  Quintilien,«tjes  jeunes  gens i  sans 

>  Quintil.  lîb..i.  cap.  3. 

"^  Ea  quoqtie,  quae  sensa  carem,  m  «eirait  TÎm  saaoi  possiot,  ajî- 
tehi&  quiète  veteddantur.  QuinùL  lih  %,  cap.  9. 

Ut  fertilibiis  agris  non  est  imperanduia  ;  cito  enîm  exhauriet  illet 
nunquàm  intenniaaa  iècunditas  :  îta  aoimonun  impettu  assiduns  laJbof 
'frapgit.  .■ . .  Nascitnr  ex  «sudahate  lafaoram,  animoriun  hebetatiaqua»« 
dam  et  lao^^iior.  Sente»  de  Tranq»  ait.  cap.  i5. 

'  Quinûl. 

4  3o 
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doute  ne  me  dé^iroueront  ^pas,  quuûe  mdiaation 
modérée  ^our  le  jeu  ne  doit  pomt^ltéplaire  tn  «ux, 
|)uîsque  souvent  elle  est  une  maïque  de  vivacité.  En 
effet,  peot-ôn  aCtetidre  beaucoup  d^ardeur  pour  l'étude 
de  la  part  d^ûn  en&nt  tjui,  d^ai^cet  â>ge>ndtUFeUement 
vif  et  gai ^  est  toujours  triste,  aiome  et  indUëpent^ 
tuêmepQur  le  jeu? 

Mais  en  cela,  '  comme  "cn  tout,  U  y  a  un  sage 
milieu  à  garder,  qui  consiste  -k  ne  pas  le«r  refuser  le 
divertissement,  de  peur  qu'ils  ne  prennent  l'étude  en 
aversion  j  et  à  ne -pas  aussi  leur  en  accorder  trop,  «de 
peur  qu'ils  ne  s'atcoutument^  loisivelé. 

Le  choix,  sur  ce  point ,  demande  quelque  attention. 
Ce  n'est  pas  qu^il  faille  se  mettre  beaucoup  en  peine 
pour  leur  procurer  des  plaisirs  :  ils  en  «ventent  assez 
eux-mêmes.  Il< suffit  de  les  laisser  faire,  et  de  les  ob- 
server sans  contraitite,  pour  les  modérer  quand  ils 
s'échauffent  trop. 

Les  divertissements  qu'ils  aiment  le^mieux,  et  qui 
leur  conviennent  aussi  davantage,  sont  ceux  «où  le 
corps  est  en  mouvement.  Ils  sont  contents,  pourvu 
qu'ils  changent  souvent  de  place;  Une  balle  ^  un  volant, 
un  sabot,  sont  fort  de  leur  goût,  aussi-^bien  que  la  pro- 
menade et  la  course. 

U  y  a  des  jeux  d'industrie,  où  l'instruction  est  naèlée  an 
'divertissement,  qui  peuvent  quelque  fois  tfouver  leur 
place,  lorsque  le  corps  est  moins  disposée  se  remuer, 
^u  quele  temps  et  la  saison  obligent  de  se  renfermer. 

Comme  le  jeu  est  -destiné  à  délasser,  je  ne  sais  si 
Ton  devroit  commimément  permettre  aux  enfants 
ceux  qui  appliquent   presque  autant   que  l'étude. 

,  <  Modus  tamenaft'fenMssioflfbns,  ne  mit  odStim^  studioi  ma  facianl 
ncgat»,  autolii  consuctudiDem  nkaix.  Quintit,  tib,  a.  cap.  9. 
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Jacques  T*",  toi  de  la  Grande-Breiagiie,  daais  l'instruc- 
tion qu'il  a  laissée  à  son  fils  pour  bien  régner,  entre 
autres  avis  quil  lui  donne  sur  le  jeu,  lui  interdit  eelui' 
des  échecs,  par  la  raison  que  e'esl  plutôt  une  étude 
qu'un  délassement. 

Les  jeux  de  hasard,  tels  que  sont  ceux  des  cartes  et 
des  dés ,  devenus  si  fort  à  la  mode  dans  le  nionde ,  mé- 
ritentbien  plus  d'être  interdits  aux  jeunes  gens.  C'est 
une  honte  pour  nôtre  siècle  que  des  personnes  rai- 
sonnables ne  puissent  passer  ensemble  quelques  heures 
«i  elles  n^ont  les  cartes  à  la  main.  Les  écoliers  seront 
heureux ,  s'ils  remportent  du  collège  y  et  s'ils  conser- 
vent long-temps  l'ignorance  et  le  mépris  de  toutes  ces 
sortes  de  jeux.  «> 

En  j^it  d éducation^  c'est  un  principe,  qu'on  ne 
peut  trop  inculquer  aux  parents  ni  aux  maitres ,  de 
tenir  les  enfants  généralement  pour  tout  dans  le  goût 
des  choses  simples.  Il  ne  Ëiut  ni  de  grands  apprêts  de 
viandes  pour  les  nourrir,  ni  de  grands  divertisse- 
ments pour  les  réjouir.  Le  tempérament  de  fâme  se 
gâte,  aussi-bien  que  le  goût,  par  la  recherche  des  plai- 
sirs vi&  et  piquants.  Et  comme  l'usage  des  ragoûts  fai{ 
que  les  viandes  communes  et  assaisonnées  simplement 
de  viennont  fades  et  insipides  ;  aussi  les  grands  ébran- 
lements de  l'âme  préparent  lennui  et  le  dégoût  par 
rapport  aux  divertissements  ordinaires  d«  la  jeunesse. 
On  voit,  dit  M.  de  Fénélon,  des  parents,  assez  bien 
intentionnés  d^aillenrs,  mener  eux-mêmes  leurs  en- 
fants aux  spectacles  publics: ils  prétendent,  en  mêlant 
a'msi  le  poison  avec  l'aliment  salutaire,  leur  donner 
une  bonne  éducation  ;  et  ils  la  regarderoient  comme 
triste  et  austère ,  si  elle  ne  soufiroit  ce  mélange  du  bien 
et  du  mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  connoissance  de 
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Tesprît  hamain  pour  ne  pas  voir  que  ces  sorte?  de  di- 
vertissements ne  peuvent  manquer  de  dégoûter  les 
jeunes  gens  de  la  vie  sérieuse^  et  occupée,  à  laquelle 
pourtant  on  les  destine ,  et  de  leur  faire  trouver  fades 
et  insupportables  les  plaisirs  simples  et  innocents^ 

article    XII. 

Former  les  jeunes  gens  au  bien  par  ses  discours  et 

par  ses  exemples. 

Ce  que  je  viens  de  dire  marque  combien  ce  cleyoir 
est  indispensable  pour  les  maîtres,  puisque  souvent 
c'est  contre  les  discours  et  les  exemples  des  pérès  et  des 
mères  qu'il  faut  prémunir  les  en&nts,  aussi-biea  que 
contre  Tes  faux'préjugés  et  les  mauvais  principesqui  se 
débitent  ordinairement  dans  les  conversations,  et  qui 
sont  autorisés  par  nue  pratique  pr^ue  générale.  Us 
doivent  leur  tenir  lieu  de  ce  gardien  et  de  ce  mo- 
niteur, '  dopt  Sénèque  parle  si  souvent,  pour  les  pré- 
server ou  pour  les  délivrer  des  erreurs  populaires,  et 
pour  leur  inspirer  des  principes  conformes  &  la  droite  et 
saine  raison.  Il  faut  donc  qu'eux  mêmes  en  soient  bien 
pénétrés;  qu'ils  pensent  et  parlent  toujours  avec  sa- 
gesse et  vérité  :  car  '  rien  ne  se  dit  impunément  de< 
vant  les  enfants,  et  C'est  sur  îes  discours  qu'ils  en- 
tendent qu'ils  règlent  leurs  désirs  et  leurs  craintes. 

C'est  pour  cette  raison  que  Quintilien ,  comme  nous 

'  Non  licet  ire  rectâ  vifi  :  trahimt  in  pravum  parentei,  tralumi 
servi...,  Sit  eigo  aHquis  custos  ,  et  anrem  soliindè  peryellat,  abigat- 
qtfb  rumores ,  et  reclamet  popalis  laudantibos. . . .  Itaque  momUoDibus 
erebiis  ,  opiniones  mué  nos  circnmsonADt ,  oompeacamus.  Seaec, 
epist,  ()4> 

^  Nallû  ad  anres  puerorum  tox  impunè  perfertur.  Nocent ,  qui  ep- 
tant;  nocent,  qui  execrantur.  Nam  et  horuni  impncatio  ialsos  noiîîa 
metos  inserit  |  et  iUonûn  amor  maii  doccit  benè  optando.  Ibid, 
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l'avons  déjà  remarqué ,  recoi^mande  aux  maîtres  dç 
parier  souvent  à  leurs  disciples  de  Fhonnéteté  et  de  la 
justice  ;  et  Séaèque  nous  apprend  les  merveilleux  effets 
que  produisoient  sur  lui  les  vives  exhortatiisas  du  sien. 
L'endroit  est  par&itemënt  beau.  «  A  peine,  dit-il, 
peut-on  s'imaginer  Fimpression  que  de  tels  discours 
sont  capables  de  faire ^  '  car  lesprit  encore  tendre  des 
jeunes  gens  se  laisse  volontiers  tourner  du  côté  de  la 
vertu.  Comme  ils  sont  dociles,  «t  que  la  corruption 
ne  lésa  pas'encore  beaucoup  infectés,  la  vérité  les  sai- 
At  aisément,  pourvu  qu'un  avocat  intelligent  plaide 
sa  cause  devant  eux,  et  leur  parle  en  sa  faveur.  Pour 
moi,  quand  jenteodois  Attalus  invectiyier  contre  les 
vices,  contre  les  erreun^,  contre  les  désordres  de  la 
vie,  le  genre  humain  me  faisott  pitié,  et  je  ne  trouvois 
de  grand  et  d'estimable  qu'un  homme  capable  de  pen- 
ser tle  la  sorte.  Quand  il  s  attachoit  à  &ire  valoir  les 
avantages  de  la  pauvreté,  et  à  prouver  que  tout  ce  qui 
est  aunlelà  du  nécessaire  ne  peut  être  regardé  que 
comaie  une  chaîne  inutile  et  un  &rdeau  Incommode, 
il  me  donnoit  envie  de  sertir  pauvre  de  son  école.  S'il 
se  mettoit  à  décrier  nos  voluptés,  à  louer  la  chasteté 
du  corps,  la  frugalité  de  la  table,  la  pureté  de  l'âme, 
je  me  sentois  disposé  à  renoncer  au;^  plaisirs  les  plus 
permis  et  les  plus  légitimes.  »     ,     , 

H  est  encore  une  autre  voie  plus  courte  et  plus  sûre 
pour  conduire  les  jeunes  gens  à  la  vertu-,  t'est  telle  de 

l'exemple  :  car  le  langage  des  actions  est  tout  autre- 

...  '  ■     » 

^  Verisîmile  non  est ,  quadtùm  proficiat  talis  oratio. . . .  Faciîlimô 
enîm  tenera  conciliantur  ingénia  ad  honesti  rectique  amorem.  Adiiuc 
docilibus  leviterque  coiruptb  injicit  m&num  veritas^  ai  advocatumido- 
neiun  nacta  esW  S€nec,  epist,  1.08. 

•     .  -  3o. 
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me&t  fort  et  persuasif  qiie  celui  des  paroles  :  '  L^ngum 
iteresîper  prœcepta^  brève  et  efficax  per  eagemplcu 
CestuQ  grand-bonheur  pour  de  jeunes  gens  de  trou- 
ter  des  maîtres  dont  la  vie  soit  pour  eux  uae  iaostmc- 
tion  continuelle ,  dont  les  actions  ne  démentent*  jamais 
leè  leçons,  qui  âissent  ce  qu'ils  conseillent  et  évitent 
<^  quHls  blâment,  et  qu'on  admire  encore  plus  lors- 
qu'on les  voit  qtie  lorsqu'on  les  entend. 

Paroit-il  manqua  quelque  chose  à  ce  que  j^  dit 
dans  Ce  chd|vitre  sur  les  diffîrents  devoirs  d'an  maître, 
et  les  parents  ne  se  croiroient-ils  pas  fort  heureux  d  en 
trouver  de  tels  pour  leur  enfants?  Cependant  je  prie 
4e  lecteur  d'observer  que  tout  ce  que  j'ai  dk  )Uâqii'ici, 
je  l'^ai  puisé  uniquement  dans  le  paganisme;  que  ce 
«<mt  Lycurgue,  Platon,  Cicàron,  Sénéqœ,  Qubti- 
iien ,  qui  'm'ont  prêté  leurs  pensées  et  fourni  les  règles 
que  j'ai  prescrites;  que  ce  que  j'ai  emprunté  des  autres 
auteurs  ne  sort  point  de  1^  sphère  des  {urenûers,  et 
ne  s'élève  point  au-dessus  des  maximes  et  des  idées 
païennes.  II  manque  donc  encore  quelque  chose  aui 
devoirs  du  àiaitre;  et  c  est  de  quoi  il  me  reste  à  parler 
diins  le  dernier  article. 

ARTICLE   xril. 

Piété;  religion;  zèle  pour  lesalm  Âes  enfants. 

Saint  Augustin  dit  que  quelques  charmes  qu  eût 
pour  lui  un  livre  de  Cicéron  qui  avoit  pour  titre  Hor- 
tensius,^  dont  la  lecture  avoit  préparé  la  voie  à  sa 

«  Senec.  cpi8t.'6  et  5». 

'  111e  I3)er  mutaYn  afièctuni  mean,  et  vota  mtt  ac  desideria  fecii 
alia. . . .  Immortalitatem  sapientiae  eoDcnpiscebani  testa  'carâh  incrvéh 
bili  *,  et  suivre  jam  cœperam,  at  ad  te  redirem. ...  Fortiter  excitaibH 
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conversion^  en  lui  iuspiraàt  un  vif  désir  de  la  sagesse, 
il  seatoit  pourtant  qu'il  y  manquoit  quelqae  chose, 
parce  qu'il  ny  trouvoit  point  le  nom  dd  Jésus-Christ, 
et  que  tout  Ce  qui  ne  portoit  point  ce  *nom  divin, 
quelque  bien  pensé,  quelque  bien  écrit  et  quelque 
vrai  qu'il  pût  être,  n'enlevoit  point  «atièrement  son 
cœur.  Il  me  semble  aussi  que  mes  lecteurs/)nt  dû  n'être 
pas  tout-à-laît  contents ,  et  trouver  quelque  chose  à 
dire  dans  ce  que  j'ai  rapporté  du  devoir  des  maîtres, 
en  n*y  rencontrant  nulle  part  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  ne  découvrant  nulles  traces  de  christianisme  dàos 
des  préceptes  qui  regardent  l'éducation  d'eïifants  chré- 
tiens. 

C'est  de  dessein  formé  que  j'en  ai  usé  de  la  sorte, 
pour  mieux  Ëiire  sentir  combien  nous  serions  condam- 
nables si  nous  nous  contentions  de  ce  qu'on  auroit 
lieu  d'exiger  de  maîtres  païens,  et  si  même  nous  n'al- 
lions pas  aussi  loin  quWx.  En  effet,  le  christianisme 
est  Tâme  et  le  complément  de  .tous  les  devoirs  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici.  C'est  le  christianisme  qui  les  anime, 
qui  les  élèv«,'qui  les  ennoblit,  qui  les  perfectionne,  et 
qui  leur  donne  un^  mérite  dont  Dieu  seul  est  le  prin- 
cipe et  le  motif,  et  dont  Dieu  seul  peut  être  la  digne 
récompense. 

Qu'est-ce  qu'un  maître  chrétien,  chargé  de  l'éduca* 

tion  de  jeunes  gens?  C'est  un  homme  entre  les  mains 

de  qui  Jésus-Christ  a  remis  un  certain  nombre  d  en- 

*  fants,  nnil  a  rachetés  de  son  sang,  et  pour  lesquels  îl 

a  don^  sat  vie  ;  en  qui  il  habite  comme  dans  sa  maison 

samooe  ilk>  et  acceodeltar,  et  ardel>am  :  et  lioc  solùm  me  in  tanlâ  fla- 
grantift  refrangebat)  <juùd  nomen  Christi  non  erat  ibi....  Quicquid  sine 
hoc  noHiine  fiiisset,  quamvis  litterarum  et  expolitum  et  Teridicumf, 
«on  «e  locaiQ  nq^iebat.  Cotif*  iib,  S^^cap.  4*  • 
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et  dans  son  temple;  qu'il  regaorde  comme  ses  membres, 
comme  ses  frères  et  se5x;ohéritiers,  dout  il  veut  &ire 
autant  de  rois  et  de  prêtres^  qui  régaeront  et  serviront 
Dieu  avec  lui  et  par  lui  pendant  toute  réternité.  Et 
pour^quelle  fin  les. leur  a-t-il  confiés?  Est-ce  précisé^ 
ment  pour  en  fiiire  des  poètes,  des  orateuis ,  des  phi- 
losophes, des  savants?  Qui  oscroit  le  dire^  ou  même 
le  penser?  Il  les  leur  a  confiés,  pour  conserver  en  eux 
le  précieux  et  Finestifnable  dépàt  de  tinnoceace  qu^ 
a  imprimée  dans  leur  âme  par  le  baptême,  pour  en 
faire  de  véritâibles  chrétiens.  Voilà  donc  ce  qui  est  la 
fin  et  le  but  de  1  éducation  des  enfants  :  tout  le  reste 
ne  tient  lieu  que.  de  moyens.  Qr,  quelle  grandeur, 
quelle  noblesse  une  commission  si^honoraUe  a^ajoute- 
telle  point  à  toutes  les  fonctions  des  maîtres!  Mais 
quel  soin,  quelle  attention,  quelle  vigilance,  et  sur- 
tout quelle  dépendance  de  Jésus-Christ  ne  demande- 
t-elle  point! 

C'est  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout  le  mérite, 
et  en  même  temps  toute  la  consolation  des  mahres.  Ils 
ont  besoin ,  pour  conduire  les  enâints ,  de  capacité ,  de 
prudence ,  de  patience,  de  douceur^  de  fermeté,  d'au- 
torité. Quelle  consolation  pour  un  maître  d'être  inti- 
mement persuadé  que  cVst  Jésus-Christ  qui  donne 
toutes  ces  qualités,  et  que  c'est  à  une  prière  humble  et 
persévérante  qnll  les  accorde ,  et  de  lui  pouvoir  dire 
avec  les  prophètes!  C'est  vous,  Seigneur,  ipii  êtes  ma 
patien'ce  et  ma  force  ;  c'est  vous  qui  êtes  ma  lumière 
et  mon  conseil',  c'est  vous  qui  me  soumette^e  petit 
peuple  que  vous  rn^ez  confié  à  mes  soins.  Ne  m'aban- 
donnez pas  à  moi-même  un  seul  moment.  Accordez- 
moi  y  pour  la  conduite  des  autres,  et  pour  mon  propre 
salué,  l'esprit  de  sagesse  et  d intelligence ,  V esprit  dA 
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conseil  et  de  force,  l'esprit  de  scienc^  et  de  piété,  et 
surtout  V esprit  de  la  crainte  du  Seigneur, 

Quand  un  maître  a  reçu  cet  esprit,  il  n'y  a  plus  nenà 
lui  dire;  cet  esprit  est  un  maître  intérieur  qui  iui 
dicte  et  lui  enseigne  tout,  et  qui  dans  chaqpe  occasion 
lui  montre  et  iui  fait  pratiquer  ses  devoirs.  Une  grande 
marque  qu'on  Ta  reçu, c'est  lorsqu  on  se  sent  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  enfants,  qu'on  est  touché  de 
leurs  dangers,  qu^on  est  sensiUe  à  leurs  fautes,  qu'on 
fait  souvent  réflexion  de  quel  prix  est  1  innocence  qulls 
ont  reçue  dans  le  baptême,  combien  il  est  difficile  de 
la  répaier  quand  une  fois  on  Fa  perdue,  quel  compte 
nous  en  demandera  Jéius^Christ ,  qui  nous  a  conmie 
placésèn  sentinelle  pour  la^farder,  si  Ihommc  ennemi 
pendant  notre  sommeil  l«ur  enlève  un  si  précieux 
trésor.  Un  bon  maître  doit  s'appliquer  ces  paroles,  quA 
Dieu  faisoit  continuellement  retentir  aux  oreilles  de 
Moïse,  le  conducteur  de  son  peuple:  ^  c<  Portez -les 
dans  votre  sein,  comme  une  nourrice  a  accoutumé  de 
porter  son  petit  eitfantv.  Porta  eoiin  sinu  tuo,  sicut 
portare  solet  nutrixinfanndian.  Il  doit  éprouver  quel- 
que chose  de  la  tendresse  ti  de  Finquiétude  de  saint 
raul  à  regard  des  Galates,  peur  qui  il  séntoit  tes  dou- 
leurs de  l'en&ntement ,  jusqu^à  ce  que  Jésus-Christ  fût 
formé  ea  eux.  ^  Filwli  mei,  quos  iteràm  parturio , 
donec  fo^rmetur  Christus  in  vobii. 

Je  ne  puis  m^empècher  d'adresser  ici  aux  maîtres 
quelques-uns  des  avis  qu'on  trouve  dans  une  '  lettre 

aune  supérieure  sur  ses  obligaUons,  ni  trop  les  ex* 

« 

>  NUBII.  II.  1%, 

i 

*  Gai.  4*  19* 

»  Lettit»  de  Morde  et  de  PMé. 
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horter  à  lire  avec  attention  c^te  lettre  qui  leur  con- 
vient parfaitement. 

I.  Le  premier  moyen  ée  conserver  le  dépôt  qui 
V0US  a  été  confié ,  et  de  le  multiplier^  est  de  travailler 
avec  un  zèle  nouveau  à  votre  propre  sanctification. 
Vous  êtes  l'instrument  dont  Dieu  veut  se  servir  pour 
les  enfants  :  il  faut  donc  que  vous  lui  soyez  étroitement 
uni.  Vous  êtes  le  uuual;  il  faut  donc  que  vous  soj'ez 
rempli.  Vous  devez  attirer  les  bénédictions  sur  les 
autres;  il  ne  faut  donc  pas  les  détourner  de  dessus 
votre  tête. 

a.  Le  second  moyen  est  de  ne  point  espérer  de  fruit, 
si  vous  ne  travaillez  au  nom  de  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  comme  il  a  travaillé  kû-même  à  la  sanctification 
des  hommes.  Il  a  commencé  par  Texemple  de  toutes 

les  vertus  qu  il  leur  a  commandées  ' Son  humilité 

et  sa  douceur  ont  été  étonnantes Il  a  donné  sa  vie 

et  son  sang  pour  ses  brebis.  Voilà  Fexemple  des  pas- 
teurs; voilà  le  vôtre.  Ne  détachez  jamais  vos  yeux  de 
dessus  ce  divin  modèle.  En&nte?  ainsi  j  nourrissez 
amsi  vos  élèves,  devenus  vos  enfants.  Songez  moins  â 
les  reprendre  qu'à  vous  en  faire  aimer;  et  ne  pensez  à 
vous  en  faire  aimer  que  pour  me.tre  lamonr  de  Jésus- 
Christ  dans  leurs  cœurs,  et  à  vous  efikcer  après  cela, 
S'il  se  peut ,  de  leur  esprit. 

3.  Le  troisième  moyen  est  de  ne  rien  attendre  de 
vos  soins,  de  votre  prudence ,  de  vos  lumières ,  de  votre 
travail,  mais  de  la  seule  grâce  de  Dieu.  Il  bénit  rare- 

ment  ceux  qui  ne  sont  pas  humbles Nous  parlons 

.  en  vain  aux  oreilles ,  s'il  ne  parle  au  cœur.  Nous  ar- 

«  Cœpit  încen  et  docere.  ÀcL  i.  i. 
Potens  in  opère  et  sermonc.  Luc*«4;  19. 
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rosons  et  plantons  en  yaîn,  s'il  ne  donne  foccroisse- 
meut.  , 

On  croit  faire  rfterveille  en  âMiltîpIiant  les  paroles; 
on  croit  amollir  la  dureté  du  cœur  par  de  vifs  repro- 
ches, par  des  humiliations ^  par  des  châtiments.  Cela 
peut  être  utile  quelcjuefois ,  mais  il  faut  que  la  grâce  le 
rende  utile;  et  quand  on  attend  tout  de  ces  moyens, 
on  met  un  ohstacle  secret  à  la  grâce,  qui  est  justement 
refusée  à  la  présomption  humaine  et  à  une  xonfîance 
orgueilleuse. 

4-  Si  vos  discours  et  vos  soins  sovt  bénis  de  Dieu, 
Tie  vous  en  attribuez  point  le  succès;  n  écoutez  point 
la  voix  secrète  de  votre  cœur  qui  sVpplaudit;  n'écou- 
tez point  celle  des  hommes  qui  vous  séduisent.  Si 
votre  travail  paroit  inutile,  ne  vous  découragez  point; 
ne  désespérez  ni  de  vous,  ni  dc^  autres;  ne  vous  relâ- 
chez point*  Les  moments  que  Dieu  s'est  réservés  ne 
sont  connus  que  de  lui.  Il  vous  rendra  le  matin  la  ré- 
compense de  votre  travail  pendant  la  nuit.  Il  a  paru 
inutile;  maïs  il  ne  l'étoit  pas  pour  vous.  Le  soin  vous 
étoit  recommégidéy  et  Àon  le  succès. 


iw*»-^^wpr« 
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SECONDE  PARTIE. 


DEVOIRS  PARTICULIERS   PAR  RAPP.ORT   A 
L'ÉDirCATION  DE  JLA  JEUNESSE, 

Les  différents  devoirs  que  jVi  à  examiner  dans  cette 
seconde  partie  regardent  le  principal  du  collège  ^  les 
régens,  les  parents ,  les  précepteurs^  les  écoliers. 


CHAPITRE   PREMIER. 

* 

DES  DEVOIRS  DP  P&INGIPAL. 

JjE  fM'incipal  d  un  collège  en  est  comme  Fâme,  qui  met 
tout  en  mouvement  y  et  qui  préside  à  tout.  C  est  sur  loi 
que  roule.le  soin  d'établir  le  bon  ordre,  de  maintenir  k 
discipline,  cle  veiller  en  général  sur  les  études  et  sur  les 
mœurs.  On  comprend  aisément  combien  un  tel  poste 
est  important  pour  le  bien  public,  et  combien  en 
même  temps  il  est  dilEKcile  &  remplir.  Il  seroit  à  sou- 
haiter, ce  semble,  que  celui  qui  se  trouve  à  la  tête  des 
professeurs  fût  en  tout  le  premier;  qu^il  pût  en  tout 
servir  de  conseil  et  de  modèle ,  et  qu'il  possédât  parfai- 
tement tout  ce  qu^on enseigne  aux  jeunes  gens,  gram- 
maire, belles-lettres,  rhétorique,  philosophie,  pour 
être  en  état  de  bien  juger  et  de  l'habileté  des  maîtres 
et  du  progrès  des  disciples.  Mai$  on  peut  suppléer  au 
défaut  de  quelques-unes  de  ces  connoissances  par 
d^aùtres  qualités  encore  plus  essentielles  et  plus  néces- 
saires. Une  maison  est  heureuse,  quand  Dieu  lui  donne 
pour  chef  un  homme  qui  a  l'esprit  de  gouvernement, 
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an  caractère  Gant  et  sociable,  un  jugement  solide  j  une 
humble  et  pruiieiite  docilité,  un  désintéressement 
parfait,  et  qui  n'^lïe  dan&  cette  place  que  par  des 
Tues  de  religion,  et  nullem^ent  par  des  motifs  humains  : 
alors  le  .succès  est  immanquable.;  car  on  peut  dire, 
sans  crainte^de-se  tromper,^  rexpérienca^n  jest  un 
héB:  garant,  que  cVst  le  mérite^du  principal  qui  con- 
tribue le  plus  à  la  réputation  d'un\:ollége. 

Il  y  a  quatre  ctu  cinq  ^choses  surtout  qui  font  lobjet 
des  soins  et  de  TatteAtiôn  du  principal  :  la  nourriture, 
les«tudes,  la  discipline,  Féducation,  la  religion.  J'ex- 
pliquerai en  détail  chacune  de  ces  parties  le  plus  bnè* 
veiment  qu'il  m^  sera  possible* 

ARTICLE   PHEMIEE. 

De  la  Nourriture  des  PensUrmaires»^ 

Ce  qu'tm  p^e  est  dans^a  famille,  le  principal  Test 
dans  un  collège  :  il  doit  donc  avoir  l'attention  çtla 
tendresse  djan  père,  et  donner  ses  premiers  soins  à  la 
santé  de^  enfants,  qui  est  la  base  et  le  fondement  de 
tout  le  reste.  Elle  d^end  beaucoup  de  la  nourxilnre, 
qui,  jointe  au jmouvement  «t  â  le^eroice,  sert  A  fiiirc 
croîtra  les  egafants^  à  Iqs  fortifier,  à  leur  donner  une 
bonne  constitution.,  et  â  leiS  mettre  en  état  de  soutenir 
les  fatigues  des  différents  états  où  la  Providence  les 
appellera  un  jour.  Pour  cela  il  faut  qufi  la  uourrittire 
tfoit  simpie ,  mais  bonne ,  solide  et  réglée. 

.  Le  moyen  que  la  nourriture  soit  telle  quelle  doit 
être,  et  ced  me  pâroit  un  principe  essentiel  en  matière 
d'économie,  c'est  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de' meilleur 
im  tout  genre,  le  meiUetur  pain,  la  meilleure  viande, 
ia  meilleure  huile,  le  meilleur  bqorre,  etc.;  et  j'ai 
4  3i 
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connu  par  expérieûce  <jù  il  n'en  coûtoh  pas  beaucoup 
plus,  surtout  si  Ton  a  soin  de  payer  régulièrement 
ceux  qui  font  les  fourniture»,  moyennant  quoi  ron  est 
asâoré  d'être  toujours  bien  sarvî. 

Un  obstacle  à  la  règle  que  j'établis  ici,  seroit ,  de  hi 
part  du  princ^l,  un  grand  désir  d'amasser  du  bien; 
mais  je  ne  dois  soupçonner  personne  d'une  disposi- 
tion d'âme  sî  éloignée  du  caractère  d'un  homme  de 
lettres  et  d'un  homme  d  honneur,  qui  sait  mieux  cjue 
tout  autre  que  ce  seroit  dégrader  son  ministère  que  de 
Texercer  par  des  vues  basses  d'intérêt ,  *  et  de  mettre  à 
prix  le  soin  qu'il  prend  d'élever  la  jeuticsse.  H  est 
bien  juste  que  les  peines  qu'on  se  donne  en  ce  geurc, 
qui  font  la  partie  la  plus  onéreuse  et  la  plus  inquié- 
tante du  gouvernement  d'un  collège,  soient  récom- 
pensées même  temporellement.  Un  principal,  pour 
bien  faire  toutes  choses,  et  agir  en  tout  généreuse- 
ment, doit  être  à  son  aise  et  au  large;  mais  le  moyen 
d'y  parvenir  (et  plusieurs  en  ont  fait  une  heureuse 
expérience),  c'est  de  ne  rien  épargner  pour  la  nourri- 
turje  des  pensionnaires. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  principal  soit  lui-même  dés* 
intéressé  et  généreux  ;  ^  il  faut  qu'il  inspire  les  niellées 
sentiments  à  ceu^  qui,  sous  $on  nom  et  à  sa  place, 
seront  charges  de  l'économie,  et  quil  veille  exacte- 

<  Quis  ignorât  quin  va  longé  an  bonfnlksnnum ,  ac<liberalilioi 
discipliDis,  et  illo  quem  exigimtu  atiimo  dignissimum,  non  veii(ia« 
operam ,  Dec  elevare  tanti  beneficit  auctoritatem?  QuhitU.  lib,  la. 
eap.  7. 

t  ^  Hîs  iti  M))as  ]»m  te  usuft  ipse  profectô  emdivit ,  nequaquàm  »tî§ 
ease  ipsum  kjisce  Iiahere  vh tûtes,  aed  cirronaspiciendum diligeoiR'  ut 
ÎD.hftc  custodiâ  px^vinciae  non  te  unum ,  sed  onmes  xûais^ro»  imjperiî 
tui  socîis,  et  civi!bus,  et  reip.  pnestare  videàre.  Cic*  tpist,  i.  lib.  1. 
ad  QuIiV,  frat. 
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ment  5ur  leur  conduite,  dont  il  est  responsable  au  pu- 
blic. Une  marque  sure  qu'il  désire  sincèremeut  de 
reiBpltf  eu  <3ela  son  deroir,  c^est  de  donner  aux  maî- 
tres, sur  cet  artide,  comijae  dans  tent  le  reste,  une 
entière  liberté  de  lui  porter  leurs  plaintes^\de  les  y 
exhorter  publiquement,  de  déclarer  que  ce  sera  lui 
faire  plaisir  que  d'en  user  avec  lui  de  la  soitis^  de  rece- 
voir leurs  remontrances  d'une  manière  qui  le  preuve  ^ 
et  surtout  d'en  faire  Fusage  que  la  justice  et  la  pru- 
dence exigeront  de  lui.  Pour  éparguer  aux  maîtres  la 
peine  qu'une  teQeMémarche  cause  naUffeUement,  il 
pourroit  leur  indique^  dans  le  coUége  quelques  per- 
sonnes, comme  le  sous -principal,  ou  qucdque  autre , 
avec  qui  as  sexpliquerost  pins  vdiontiens  et  'f^hs  li- 
brement; il  doit  conptacqne  c'est  M  r-ttttiqoe  ^M>yen 
d^arrêter  les^dis^ôurs. 

Les  maîtres,  de  leur  côté,  ^pi'^rent.flur  cet  article 
marquer  beaucoup  de  modâration^  et  ne  jamais  se 
plaindre  à  table  des  mets  qu^on  y  sert,  pour  ne  point 
accoutumer  leurs  écoliers  à  une  trop  grande  délica- 
tesse sur  le  boire  et  sur  le  manger,  et  pour  ne  point 
autorber  par  leur  exemple  un  esprit  de  plainte,  de 
murmure,  qni  n'est  popre  qu^à  semer  la  divifton,  et 
à  fomenter  le  mécontentement  dans  un  collège.  Il  fimt 
se  souvenir  que,  quelque  £^tention  et  quelque  bonne 
.  volonté  qu'ait  un  principal,  il  est  impossible  que  dans 
une  grande  économie  il  n'écha{^  quelques  fiiutes  «^ 
qudqnes  négligences ,  que  la  pmdence  et  la  charité 
des  maîtres  doivent  couvrir  et  dissimuler. 

A  la  bonne  nourriture  on  doit  joindre  la  propneté,. 
qui  en  relève  le  prix  et  en  ùùt  l'assaisonnement.  Il 
&ut  que  le  linge  soit  blanc,  la  vaisselle  bien  écurée, 
les saUes  où  Ion  manj^e balayées  régulièrement  tous 
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les  jours  après  lè  repas,  et  chaque  chose  tou|6ars^ ran- 
gée à  sa  place.  ^  Jj'Uniyersité,  dans  ses  statuts,  entre 
sur  cela  dans  un  détail  qui  montre  combien  elle  juge 
cette  attention  importante.  Un  principal  ne  la  peut 
donc  pas  regarder  conone  indigne  de  ses  soins,  et  il 
ÊLut  qu'il  puisse  dire  de  lui-même  ce  que  nous  lisons 
dans  Horace  r . 

*     Haec  ego.proearare  et  idoDeasfxnperoryeittoii 
IbTitus  :  ne  tuipe}  toral,  ne  sordida  mappa 
Corraget  nares  :  De  non  et-  can^ariis ,  et  ItBKS 
Ostendat  tibi  te..  * 

£pst*S.1ib.  I. 

Le  même  poète,  dans  un  autre  endrcnt,  reiâai^qne 
que  cette  propreté  ne  demandant  point  de  dépense, 
mais  seulement  un'  peu  de  soin  et  a  exactitude,  la  né- 
gligence en  ce  point  n'est  pas  pardonnable. 

VUiJ^ns  ia  800^,  ip  nap^,  in «oolie,  qoantm 
fiMMÛtit  lUDiptas?  Ni|;]eGtis,  flagiôum  ingens. 

Satir.  4*  ^^  ^* 
ARTICXF  ÏU 

i)es  Etudes. 

Comme  le  choix  des  régents  dépend  uniipiement 
du.  principal,  on  peut  dire  pour  cette  raison  que  c'est 
de  loi  que  dépend  le  succès  des  études.  Ce  choix  est 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  son  minbtère, 
et  qui  a  de  plus  grandes  suites  ^*soit  par  rapportlau 
bien  public,  sôit  par  rapport  à  la  personne  du  princi- 
pal même* 

Qud  avantage  n  est-ce  point  pour  la  jeunesse, quel 
lioiinelur  pour  FUaiTerstté,  quand  un  principal  met 

^  Sm,  ï3.  Append 
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en  place  des  régents  qui  se  distinguent  par  beaucoup 
d^éruditîon ,  <juî  brillent  au-dehors  par  des  composi- 
tions ou  par  des  actions  publiques,  et  qui  à  ccs^  (Quali- 
tés éclatantes  en  joignent  d'autres  non  moins  nécessai- 
res^ le  talent  d'enseigner  et  de  conduire,  l'autorité,  la 
probité,  la  piété!  Mais  quel  poids  accablant  pour  lui  j 
si,  par  des  vues  humaines,  il  nomme  des  régents  pei^ 
/capables  de  s'acquitter  de  leurs  fonctions!  Tout  le 
bien  qu'un  meilleur  choix  eût  produit  lui  sera  repro- 
ché; et  tout  le  mal  qui  suivra  un  choix  imprudent  et 
téméraire  sera  sur  son  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  tâcher  de  fiiîrê  tom- 
ber son  choix  sur  ceux  que  Dieu  destine  aux  emplois , 
c'est-à-dire,  sur  ceux  à  qui  il  a  donné  les  qualités  né^ 
cessaires  pour  les  remplir  :  autrement,  c'est  mépriser 
ses  dons  et  rejeter  ce  qu'il  a  choisi.  L'Université,  en 
donnant  aux  principaux  le  droit  d'élire  les  régents,' 
leur  enjoint  de  s'assurer  auparavant  de  leur  capacité , 
et  encore  plus  de  leur  probité,  afin  qu'ils  soient  en| 
état  d'instruire  les  jeunes  gens  dans  les  belles-lettres, 
et  dé  les  former  aux  bonnes  mœurs,  '  Gyninaskrche 
'ad  docendam  et  regendam  jui^entutem  pfedagogos  et. 
magUtros  probatœ  vitœ  et  doctrinœ  recipiant  et  ad- 

mittant ,  quorum  mores  imprimis  spectandi,  ni 

pueri  ah  his  et  litterassimvd  distant,  et  bonis  moribus^ 
imbuantur.  4 . 

Ce  nest  ni  la  chair,  si  lé  sang,  ni  le  pays  et  la  pa- 
trie, qu'il  faut  consulter  dans  un  tel  choix,  mais  l'uti- 
lité publique.  9'il  étoit  permis  de  comparer  les  petiteé 
choses  aux  grandes,  on  exhorteroit  le  principal  à  se 
souvenir  d  une  belle  parole  d'un  empereur  romain,  et 

'  Sut  FAcak.  Art. 

3r. 
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d'Imiter  sa  conduite  :  c'est  Galba^  Iors({iiHl  adopta  Pi- 
son,  (c  Auguste 7  lui  dit-il,  s  est  cherché  .uu  successeur 
âaus  sa  famille  :  pour  moi  f  en  ai  cherché  un  dans 
toute  retendue  de  l'empire.  '  Augùsîus  in  domo  sue- 
cessorem  quœsmt;  ego  in  republicâ.  Nous  devons 
"  regarder  comme  notre  plus  proche  paretit,  ^  et  notre 
meilleur  ami  celui  qui  a  le  phis  de  mérite,  selon  la 
belle  remarque  de  Pline.  La  brigue  et  la  recommanda- 
tion des  puissances  ne  doivent  avoir  ici  aucune  part; 
et  c^e;it  dans  ce$  sortes  d  occasions  qu'il'doit  faire  pa- 
roitre  une  fermeté  inébraul^ey  en  se  reprësentaiit  i 
lui-même  de  quelle  injustice  et  de  quelle  infidélité  il  se 
rendroit  coupable ,  en  'sacrifiant  à  la  complaisance 
pour  un  particulier  les  intérêts  ess^tiels  de  tant  de 
familles  qui  lui  ont  confié  dd  bonne  foi  ce  qu'elles 
avoient  dcplus  cher. 

On  sait  cogibien  d'excellents  sujets  M.  Gobinet 
avoit  placés  daps  le  collége.du  Plessis.  11  alloit  les  cher- 
cher  lui-même  y  et.n!avoit  égard  qu'au  mérite,  et  ja- 
mais à  la  recommandation  se^e.  Le  célèbre  M.  Lenglet, 
aya&t  lu  une  piècç  de  vers  qu'il,  rencontra  par  basarJ 
sur  la  table  de  M..Gohinet',  li^  dit  que  Fauteur,  qu  il 
ne  ceimoissoit  point,  pçturroit  devenir  un  exceUent 
poète ,  s  il  ajoutoit  i  son  gétiie  naturel  la  lecture  de 
Virgile  qui  lui  manquoit.  C'en  fut  igissez  à  ce  digne 
principal,  quand  il  eut  connu  d'aijfeurs  les  autres qua- 
.Utés  de  ce  jeune  homme^^  POP^  le  &ire  régeut  :  c'étoit 

M.Hersan ,  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  lUnivorsité. 

«•  « 

}  Tacil.  Hist.  lib.  i.  cap.  j5. 

*  An  tu  summœ  potestatis  bflerçdenf  t^tùni  intra  domum  tnan 
çuaeras?  non  per  totam  ciricatem  cîrcamferas  ocillosi  et  hune  libi 
proximum,  h  une  coofâDctissimum  exîttomet)  aiiem  optixiiiu&  iovimc* 
ris  ?  Piin,  in  Paneg,  Traj, 
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L'important  pour  un  principal  seroit  Je  former  lui- 
mâine  âe  bous  sujets  dans  son  collcge  ^  et  de  les  pré* 
parer  de  loin  à  la  régence.  Quand  on  les  a  vus  croître 
ainsi  sous  ses  yeux,  on  les  connoit  tout  autrement,^ 
non-seulement  par  rapport  à  la  capacité,  mais,  ce  qui 
est  encore  plus  essentiel ,  par  rapport  aux  mœurs  et  au 
caractère  d'esprit.  Je  reviendrai  à  cette  matière,  et  j'y 
insisterai  davanta^  en  finissant  cet  article. 

Il  ne  suffit  pas  d  avoir  fait  un  bon  clioix  :  il  faut  le 
soutenir  par  tout  le  reste  de  sa  conduite.  La  .grande 
habileté  d'un  principal  consiste  à  gagner  l'esprit  des 
régents,  à  s'en  &ire  estimer  et  aimer,  à  s'attirer  leur 
confiance;  à  quoi  il  ne  peut  parvenir  que  par  des  ma- 
nières douces,  prévenantes,  éloignées  de  tout  air  de 
hauteur  et  d'empire  :  car  il  doit  se  souvenir  que  le  ca-, 
ractère  qui  domine  dans  les  gens  de  letti^es,  c'est 
l'amour  de  la  liberté;  j'entends  une  liberté  honnête  et 
réglée  par  la  raison. 

Outre  ce  qui  dépend  des  régents,  le  principal  peut 
contribuer  beaucoup  par  hii-même  à  ravancement  des 
études,  en  s'appliquait  à  jeter  de  l'émulation  dans  les 
classes  par  les  fréquentes  visites  qu'il  y  fera,. pour  se 
faire  rendre  compte  du  progrès  des  études,  pour  y 
animer  les  bons  écoliers  par  des  louanges  ,•  pour  leur 
distribuer  de  temps  en  temps  des  récompenses  et  des 
prix,  pour  exciter  les  médiocres  et  les  foibles  à  faire 
des  eflbrts,  et  pour  appuyer  en  tout  l'autorité  et  les 
boniies  vues  des  régents. 

La  distribution  des  prix  qui  se  fait  i  la  fin  de 
l'année  avec  solennité  est  vtn  des  moyens  les  plus 
efficaces  pour  exciter  e%  entretenir  l'émulation  dont  je 
parle.  Ce  soin  regarde  le  principal,  et  de  toutçs  les  dé- 
penses qu'il  £ut,  celle-ci  est  la  mieux  employée.  Il  se- 
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roit  à  souhaiter,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  que  lem* 
re%'enu  les  mit  eu  état  dy  fournir  sans  s'incommoder; 
et  jladmire  la  générosité  de  ceux  qui  n  ayant  point  de 
pensionnaiires ,  ou  n'en  ayant  qu  un  très-petit  nombre, 
ne  laissent  pas  de  distribuer  des  prix  à  la  fin  de  Tannée, 
comme  s'ils  étojient  fort  riches* 

Afin  que  cette  distribution  de  prix  produise  tout 
son  effet,  elle  doit  se  faire  avec  une  grande  équité, 
sans  que  jamais  la  faveur  y  ait  aucune  part.  Il  dépend 
du  principal  de  donner  des  prix,  ou  de  n'en  pas  don- 
lier  :  mais,  quand  ils  sont  une  fois  proposés,  û  nen 
est  plus  le  maître;  ils  sont  dus,  et  appartiennent  de 
droit  au  mérite,  et  ils  ne  peuvent,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  lui  être  refusés  sans  une  injustice 

•criantCr  Ici  les- rangs  sont  réglés,  non  par  la  naissance 
ou  par  les  richesses,  mais  par  lesprit  et  le  savoir.  Le 
roturier  se  trouve  de  niveau  avec  le  prince,  et  pour 
l'ordinaire  le  devance  de  beaucoup;  et  rien  n'est  plus 
imiportant,  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un  col- 
lège, que  d  y  bien  établir  la  réputation  d'une  justice 

.  exacte  «t  rigoureuse  dans  la  distribution  des  places  et 
des  prix. 

Je  reviens,  comme  je  lai  promiâ,  à  ce  qui  regarde 
le  choix  des  régents.  Le  moyen  le  phis  sûr  d'y  réussir, 
et  je  sais  que  plusieurs  principaux  l'ont  employé  avec 
succès.,  c'est  de  choisir  dans  les  classes  de  pauvres  éco- 
liers en  qui  l'on  remarque  de  l'esprit  et  de  la  bonne 
volonté,  de  les  nourrir  à  ses  dépens,  d'avoir  une  at- 
tention particulière  sur  leur  conduite  et  sur  leurs 
études;  quand  ils  les  ont  achevées,  de  leur  confier  le 
soin  de  quelques  écoliers,  afi^n  qu'ils  se  forment  enx- 
mémes  en  les  instruisant;  de  leur  &dre  fitire  de  temps 

.tn  temps  quelques  compositions,  soit  en  vers,  soii  en 
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prose,  et  par-là  de  les  mettre  en  état  d^entrer  dans  la 
régence  quand  Foccasioù  s  en  présentera. 

Cette  dépense  ne  va  pas  loin  j  et  peut  avoir  d'heu- 
reuses suites.  Le  grand  avant^^e  qavai  principal  en^ 
doit  espérer,  c  est  d'attirer  sur  son  coUége  la  bénédic- 
tion de  Dieu;  et  il  en  a  un  extrême  besoin  :.  car  il  ne 
faut  pas  le  dissimula,  '^y^j  généralemenl  parlant,  sur 
les  riches  et  sur  les  richesses,  une  sorte  de  malédiction 
qu'il  faut  tâcher  d'eâ  détourna  en  mêlant  parmi  les 
enfanta  des  riches  quelques  pauvres  écoliers  qui  at- 
tirent sur  eux  les  regards  et  la  protection  de  celui  qui 
se  déclare  partout  dans  lïlcriture  le  protecteur,  et  le 
père-des  pauvres. 

'Je  ne  sais  s^il  y  a ,  pour  un  hommîe  de  lettres  et  pour 
un  homme  de  bien,  une  joie  plus  pure  que  celle 
d^avoir  contribué  par  ses  soins  et  par  ses  libéralités  à 
former  de  jeunes  gens  qui  dans  la  suite  deviennent 
d'habSes  professeurs,  et  par  leurs  rares  talents  font 
honneur  à  lUniversité.  Cette  joie,  ce  me  semble^  de- 
vient encore  infiniment  plus  sensible,  quand  c'est  à 
titre  de  gratitude  qu'on  leur  a  rendu  ces  services ,  pour 
reconnoitre  et  pour  payer  en  quelque  sorte  ceux  qu'on 
a  reçus  soi-même  lorsqu'on  étoit  dfans  une  pareiUe  si- 
tuation :  car  souvent,  et  l'on  ne  doit  pas  en  rougir, 
c'est  du  sein  de  la  pauvreté  que  sortent  les  plus  excel* 
lents  sujets,  comme  Horace  le  resaarque  en  parlant 
des  plus  grands  hommes  de  la  répciblique  romaine: 

Hnnc  ' ,  et  îneomptîs  Guriam  capillis 
Utilem  bello  talil,  et  GamOIair» 
Saera  pauperUto.     - 

■  Fehfkhiou  Horat,  0<L  IS.  iih.  u 


'     ARTICLE   III*     ' 

Pe  la  Discipline  du  collège. 

toB pmcqiaw  spftt  ebargés,  par  leur  place  eC  par 
Isor  titre,  <fe  V£iiler  k  la  discipline  générale  des  col- 
lèges. *  CTest  â  eux  qu^il  aj^rtient  de  âôre  examiner 
Iqs  ^coUer^r,  pour  les  placer  dans  les  classes  qui  leur 
cooyi^ùiB&t.  ^  Ils  doivent  se  &ire  remire  compte 
théspe  semaine  de  la  conduite  ^'ils  y  gardent.  '  Ik 
doivent  agir  de  concert  avec  les  professeisrs,  pour  ré- 
gies quels  auteurs  on  expliquera  dans  les  classes,  ils 
sont  teuus  de  faire  observer  exactement  les  statuts  de 
4U&îversité,  et  les  règlements  de  la  £icahédes  arts  qui 
regardent  la  discipline  dès  collèges  et  des  classes ,  tel, 
par  exemple  9  qu'est  cdui  qui  fixe  l^s  jours  de  congés, 
et  le  teînps  de  î  entrée  et  de  la  sortie  des  classes ,  qui  a 
été  renouvelé  depuîs^u ,  et  autorisé  par  le  parlement; 
et  è^est  pour  cela  que  rUnlvérsité  leur  enjoint  de  ûire 
^  'IKre  deux  foia  t^haque  année  ces  statuts  et  ces  règle- 
ments en  présence  àe  tou3  les  maîtres  et  de  tous  les 
éooliers. 

Cette  dernière  ordonnance  est  fert  sage,  mais  n^esl 
pas  assez  exactement  observée.  Pour  en  rendre  l'exé- 
cution plus  facile ,  on  a  fstit  imprimer  séparément  ceux 
de  ces  statuts  et  de  ces  règlements  qu'on  a  jugés  les 
plus  essentieb  pour  la  discipline;  et  Û  y  a  des  profes- 
seurs qui  ne  manquent  point  chaque  année  de  1^  Xni 
dans  leurs  classes.  On  pourroit  y  en  ajouter  quelques* 
uns  qui  ont  été  fait^  depuis,  et  le;  &ire  imprimer  de 
nouveau. 

Je  commenôe  cet  article  par,  ce  qui  regarde  les  de* 


>  Stst.  i3.  Faoalt.  Art. 
»  ttiiid.  17. 


^  Ibid.  a4. 
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roirs  àfOL  principal  à  Fégard  des  6(m($Yet^.  Tottt  ce  que 
je  dois  dire  dans  la  suHe  letnr  c(mrieiit  jtis(pi'à  un  cer< 
tain  point ,  ert  kor  est  Commtm  arec  le^  autres  ëeolietâ; 
mais  le  priilbipaMettr  doit  uit  um  partictdter.  îk  sont 
les  enfants^de  h  maison  ;  et  le^  collèges,  dans  letir  ori- 
gine, ont  été  fondés  pour  «ux.  Un  principal  doit  iGM-' 
îours  s^en  souvenir,  el  ne  pérdm  jasMti^  de  vue  lés 
pieux  motifs  de^  fondateurs,  qui  ont  consacré  une 
partie  de  leurs  biens  à  une  œilvre  si  sainte.  'C'étofent , 
pour  rordinairO]  de  liants  el  puissants  seignewrs  dans 
leur  temps;  des  cardinaux,  des  archel^ciues,  de^évé- 
ques,  dés  chanceliers;  des  princes^  et  quelquefois 
même  des.  têtes  couronnées.  Leur  mémoire  doit  i^core 
être  aussi  chère  et  aussi  précieuse  à  un  princ^l  que 
le  seroit  leur  personne,  s'ils  étoieût  actuellement  en 
place  et  en  crédit.  II  doit,  par  respect  et  par  t^con-^ 
noissance  pour  ces  illustres  fondateurs,  qui  sont' tou« 
jours  vivants  pour  lui,  avoi^  pour  les  boursiers  une 
bonté  et  une  ten^hresse  de  père ,  leur  procurer  tous  les 
secours  temporels  et  ^îrituel$  qtli  dépendent  de  lui^ 
leur  donner  tous  ses  soins  pour  les  mettre  en  état  de 
remplir  dignem^it  les  places  où  la  divine  P;roV!idence 
les  appellera,  empêcher  surtout  que  les  en&nts  des  ri- 
ches n'aient  du  mépris  pour  eux,  et  pour  cefe  leuir  té»* 
moigner  lui-même  de  Testime  et  de  la  considération./ 
Je  n  ai  jamais*  remarqué  quÀ  IcS  pensionnaire^  fussent 
choqués  qu'en  certaines  occasions  Onie^r  préférât  les 
boursiers,  et  que  par  honneur  on  leur  donnât  le  pre- 
mier rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s  en  prévaloir,  ni 
oublier  que  c'est  à  «titre  de  pauvres  qu'ik.sont  bour- 
,  siers,et  qu'ainsi  leur  caractère  doit  être  la  douceur , 
^  Tobéissance,  la  docilité,  et  surtout  Thumiliie;  câHrrién 
n'est  plus  insupportable  quW  pauvre  orgueilleux  : 
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^Odwîi  anima  mea..^  pauperem  mperbum.  K  ces  con- 
ditions on  nci  peut  4:éaioigQer  trop  d'amitié  aux  bour- 
siers; Quand  un  principal  la  été  lui-même,  qomme 
cela  amre  assez  fi^queanmant^  il  est  bien  plus  .porté! 
les  ËLYoriser^  et  il  s^applique  Toloi]$iers  ce  rer^  de 
Virgile  :         . 

;Non  îgnara  nuiiî  miserîs'siijcciarere  dîsoo. 

iCn.  Ub.  i.T.  634- 

ou  plutôt  il  s'applique  le  Commandement  que  Diet 
Élit  souvent  dans  lïlcriture  aux  Israélites^  de  prendre 
soin  des  étrangers,  parce  qu eux-mêmes  Tayolent  été  : 
^Amate peregrinos ,  quiaetipsifuistisadveruBm  t%rri 

Egjpti. 

tJne  des  choses  qui  contribuent  le  plus  k  établir  k 
réputation  d'un  collège ,  c^est  Fexactitude  et  la  fermeté 
de  la  disci]pline.  Il  y  a  à  la  vérité  bien  des  parents  qui 
se  déterminent  presque  à  layeugle  sur  le  choix  d\ui 
collège;  mais  ity  en  a  beaucoup  aussi  qui  se  condui- 
sent autrement,  et  qui^  regardant  comme  le  premier 
et  le  plus  essentiel  de  leurs  devoirs  de  procurer  une 
éducation  chrétienne  à  leurs  en&nts,  y  donnent  tous 
leurs  soins  et  toute  leur  application*  Or  ce  qui  déter* 
mine  de  tels  parents  en  faveur  dW  collège,  c'est  la 
connoissance  qu  ils  ont  de  la  bonite'  discipliae  qui  y 
règne. 

Tout  ^e  soHi,  d^ûn  principal  est  donc  de  s'acquitter 
fidèle:i:ent  ^e  sou  devoir,  sans  être  inquiet  du  succès» 
Un  peu  d'honneur  lui  suffit  pour  ne  jamais  briguer  aa> 
cun  pensionnaire*  Ce  s^roit  avilir  et  dégrader  sa  pro- 
fession ,  eA  k  con^adre  af?ee  }'emploi  des  inerceBairos 

'  Eodei.  aS.  4* 
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et  des  ouvrier^,  dont  plusieurs  mêmes  rougîroient 
dune^telle  démarche.  II  faut  qu'on  regaide  comme  vm 
ayanlage  d'être  admis  dans  son  collège,  et  cen  est  uu 
en  effet  d^avoir  place  dans  une  maison  où  la  jeunesse 
est  ^leyée  avec  soin  :  tout  père  bien  senfié  ne  pensera 
jamais  autrement. 

n  seroit  aus^,  ce  m^  semble,  du  bon  ùtàxe  et  de  la 
prudence  de  ne  point  recevoir  aveuglément  tous  les 
édollers  qui  se  présent^roieat^jnais  de  s'informer  au- 
paravant 4e  leurs  mœurs  et  de  leurs  caractères,  sur- 
tout quand  ils  sont  déjà  tun  peu  ayancés  en  âge,  et 
qu^ils  sortent  d'un  autre  collège^  ou  de  quelque 
pension. 

Mais  le  point  important  et  décisif  pour  la  disci^ 
pline,  c'est  de  ne  jamais  çooffirir  dans  le  collège  aucun 
écolier  capable  de  nuire  aux  autres,  soit  en  corrom- 
pant la  pureté  de  leurs  mœurs  ^  soit  en  leur  inspirant  un 
çsprit  de  mécontentement  et  de  lévolte.  Dans  ces  deux 
cas,  on  ne  ccaiutpoinl  ^e  Fassufer^  la  règle  dont  je 
parle  doit  être  gardée  inyiolablemçn.t.  Pour  s'en  con- 
vaincre, 11  ne  faut  que  changer  d'objet^  et.se  demander 
à  SQÎ-méme  si  on  laisseroit  avec  les  autres  ^n  enfant 
malade  d  une^maladie.  contagieuse.  EiSt-ce  donc  que  la 
contagion  des  mœurs  est  mtoins  dangereuse,  et  qu  elle 
a  des  suites  moins  funestes?  Un  principal  qui  é  deia, 
reGgion  peut  -il  soutenir  cette  penspe  effirayante ,  maïs 
véritable,  qu  un  joim:  Dieu  lui  demandera  cpipipte  de 
toutes  les  âmes  qui  se  seront  perdues  dans  son  collège, 
parce  que  pour  des  vues  d  intérêt^  ou  par  trop  de 
complaisance  et  de  mQUesse,,iln'en  aiu'a  pas  éloigné 
les  corrupteurs?  ^  Sanguinem  ejus  de  manu  tua  ce-* 
quiram. 

^  Ezecb.  3.  i8.        , 
4  *  3» 
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Qùan^  je  pSitle  aiinsi,  je  ne  préteiids  pas  que  iota 
défaut  considérable;  ni  ifiêmê  tout  dérangement  de 
ihoeûrs,  istôit  uûe  ràisôii  de  se  défaire  d^un  écolier.  La 
maladie,  coiîiïhe  telle ^  n  eét  poîiit  une  raison  de  faire 
sortif  le^  lùalade  de  rinârmerie,  maJLS  seulement  quand 
elle  est  connue  poor  contagieuse,  et  capable  d'infecter 
les  autres.  Ainsi  Fon  iSouf&e  (jùelque  temps  un  écolier; 
mais  quatid  on  Toit  que  ïeÉ  avis,  les  réprimandes  y  les 
punitions  sont  inutile^,  et  (j^*il  y  a  lieu  de  craindre 
que  le  mal  ne  se  Communique,  cest  pour  lors  que  ïé^ 
loignétnetit  et  la  séparation  deviennent  absolument 
nécessaire^. 

.  J'avdue  qu'il  n'y  a  point  d'occasion  où  le  principal 
ait  pluk  besoin  de  prudence  et  dé  discernement  que 
dans  Celle  dont  il  s'agit  ici.  11  n'y  a  que  Tesprit  dé  f)iea 
qui  puisse  le. tenir  dans  un  juste  milieu,  et  lui  inspirer 
un  sage  tempérament  entre  une  molle  douceuf  et  une 
sévérité  outrée;  et  il  ne  peut  trop,  dans  de  telles  con- 
jonctures, implorer  son.  secours  et  sa  lumière. 

tJn  autre  moyen  de  conserver  la  discipline'  et  k 
bon  ordure  dans  un  collège,  c'est  de  soutenir  avec  fe^ 
meté  et  Sagesse  les  maîtres  subalternes^  de  bien  établir 
leur  autorité,  de  les  appuyer  fortement  dans  l'occa- 
sion, et  cle  lie  jamais,  leur  donner  le  tort  en  présence 
des  écoliers ,  mais  de  se  réserver  à  leur  dire  en  parti- 
culier ce  quon  jugera  à  propos,  et  à  leur  donner  les 
avis  nécessaires.  Pour  cela  le  principal  doit  les  voir 
souvent^  les  recevoir  toujours  avec  bonté  "ct  bonne* 
teté^  s  mforiàer  par  eux  de  la  conduite  et  du  caractère 
dés  écoliers,  écouter  leurs  plaintes  et  leurs  avis,  leur 
laisser  unie  entière  liberté,  afin  de  s  attirer  leur  con- 
fiance. C'est  cette  uniont,  ce  concert,  cette  unanimité, 
qui  est  Pâme  du  gouvernement.  Alors  tout  retentit 
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aux  oreilles  du  prinqpal.  Son  esprit  règne  partout. 
I^s  maîtres,  qui  sont  comme  $es  bras ^ ses  oreilles,  ses 
yeux,  reçoiveiit  de  )ui  tQqt  leur  oiouvemeut;  et  il 
îefi  inépage  auçsi  de  $on  côté  comme  la  prupelle  d^  $es 
yeux,  et  comme  ne  faisapt  qu'un  mâme  t!t>ut  ayec  lift. 
Le  sous -principal  9  sur  qui  roule  ^  g!énér^I  le  soio 
de  la  discipline,  et  qiû  tient  pre£qu9  jpa:  iout  la  place 
de  principal,  et  supplée  à  son  absence,  doit  suivre  en 
tout  sçs  impressions.  L'esprit  dp  vigilance,  datten^ 
tiqn,  d^exactitode,  fait  son  c^actérç' essentiel.  Rien, 
ne  doit  lui  échapper.  Pendant  les  récréations,  iQrsqu  il 
se  promène  et  s'entretient  ^vec  les  autres,  ses  yeux  et 
son  esprit  sont  aiDeçrs.  Jl  observe  tout,  sans  presque 
que  cela  paroisse j  les  mouven^ents,  les  conversations, 
les  liaisons  particulière^;  et  il  sait  &ire  profit  de  tout. 
J'en  dis  autant  ide  tous  les  autres  maîtres,  pour  qtii 
cette  attention  n eçt  pas  ipoins  nécessaire,  mais  est 
beaucoup  plus  facile,  parce  quils  nont  quW  petit 
noiûbre  d'écoliers  à  oteerver.  11  y.  a  des  précepteurs 
quV  croient  pouvoir  en  conscience  se  reposer  de  ce 
soiâ  sur  la  personne  qui  est  chargée  de  la  discipline 
publique.  G  est  une  erreur.  Chaque  maître  répond  de 
ses  écoliers,  et  est  obligé  de  veiller  sur  eux  dans  tous 
h  temps  où  il  lui  est  libre  de  le  faire.  , 
«    On  ne  peut  trop  recommander  Inexactitude  à  faire 
chaque  c^ose  dans  son  temps  et  (Kins  le  moment  mar- 
qué. Elle  ne  cpùte  que  dan?  les  commencements  ; 
quand  la  ooutume  en  est  une  fois  établie,  les  écoliers 
l'observent  <:omme  naturellement,  et  presque  sans  y 
songer.  On  aime  à  voir  une  qombrepse  jeunesse  dis- 
paroitre  toutdW  coup  au  premier  son  de  la  cloche, 
et  laisser  la  cour  vide;  et  l'on  n'augure  pas  bien  de  1^ 
discipline  d'un  collège^  quand,  au  lieu  de  ce  prompt 
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départ,  <m  délihère  pour  se  mettre  eh  marche,  et  que 
des  traîneurâ  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  On  en 
peut  dire  autant  dé  tout  le  reste;  de  Feutrée  dans  les 
classes,  au  réfectoire ,  à  Féglise.  Pour  établir  cet  ordre, 
le  brincipal  et  le  ^us- principal  doivent  en  donner 
Fexempîe,  et  se*troùver  partout  les  premiers. 

^  Cet  esprit  d'exactitude  est  d  un  gsaçd  ^ecoi£rsr  pour 
tous  les  emplois  dé  la  vie  j  c'est  upe  cnialité  absolu- 
^ment  nécessaire  à  tous  ceux  <juî  gouvernent.   Pour 
cela  il  faut  entr-erdans  un  grand  détail;  être  att/entîf  a 
toutj  sans  presque  le  paroître;  prévoir  de  loin  et  pré- 
parer tout  ce  qui  doit  se  finire  ;  ne  se  pas  ccmtenter  de 
donner  des  ordres;  s'informer  régulièremei^t  s  ils  sont 
exécutés,  et  comment;  veiller  à  Tobservation  des  plus 
légers  règlements,  afin  de  prévenir  par-là  le  violentent 
de  ceux  qui  sont  plus  essentiels,  lly  a  des  maîtres  qui 
jnéprisent  l'exactitude  dans  les  petites  choses,  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  des  miiiuties  et  des  baga- 
telles. Ils  ne  font  pas  attention  que,  quoique  chacune 
de  céis  règles  paroisse  peut-être  en  particulier  peu.im-f 
portante,  réunies  toutes  ensemble,  elles  forment  ce 
qu'on  appelle  discipline  et  bon  ordre  dans  un  collée, 
et  que  la  négligence  par  rapport  aux  unes  entraîne 
ordinairement  la  ruine  ^es  autres.  Jappliquerois  ici 
volontiers  ce  que  Tjte-Live  *  remarque  au  sujet  de  la 
religion.  «Ces  cérémonies,  dit-il,  nous  paroissent 
maintenant  petites  et  méprisaples,mais  c^est  en  oe 
les  méprisant  point  que  nos  ancêtres  ont  porté  la  ré- 
publique à  ce  point  de  gran,deur  où  nous  la  voyons.  » 
rarva  sunt  hœc  :  sed*parva  ista  non  cpntemnendo 
majores  nostri  maximam  liane  rem  fecerunt. 
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Ce  n'est  pas'que  je  croie  qa'on  doiye  faite  consister 
le  bon  ordre  d'un  collège  dans  le  grand  nombre  des 
règles.  La  multiplicité  des  lois  n'est  pas  toujours  la 
marque  d'un  l?on  gouvernement  ;  '  Ut  antehac  flaffi- 
tiis^  itaMunc  legibus  2(26oratottr>  dit  Tacite/ Elles 
sont  plutôt  pour  les  maîtres  qui  en  connoissent  la  né- 
cessité et  les  avantages,  que  pour  les  écoliers,  que  le 
seul  nom  de  lois  est  capable  de  révolter.  L  exemple  des 
premiers,  et  du  côté  des  autres  Thabitude  contractée 
par  la  pratique  même  des  règles ^  est  une  loi  vivante, 
préférable  à  celles  qui  sont  écrites.  Il'  est  à  souhaiter 
qu  on  puisse  dire  d'un  collège  ce  que  dit  le  '  même 
Tacite  des  Germains  :>Que  les  bonnes  mœurs  y  ont 
.plus  de  pouvoir  qu'ailleurs  les  bonnes  lois  :  Plu$^  ibi 
boni  mores  valent j  quàn^  alibi  bonœ  leges* 

ARTICLE   IV. 

De  l'Education* 

J'entends  ici  par  ce  mot  le  soin  particulier  qu'on 
prend  de  former  les  manières  et  le  caractère  des  jeunes 
gens  :  en  quoi  je  fais  consister  une  grande  partie  de 
leducation. 

Ce  soin  regarde  le  corps  et  Fesprît  Le  principal 
doit  veiller  à  la  culture  et  à  la  perfection  de  l'un  et  de 
l'autre. 

On  peut  rapporter  à  la  propeté  cl  à  la  bonne  grâce 
tout  ce  qui  concerne  le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  Seiire,  par  rapport  à  la  propreté, 
que  de  citer  ici  les  termes  mêmes  du  staUit  et  du  ré.- 
glement  de  l'Université  sur  ce  sujet  Les  maîtres 

.>  Tacit.  Ann.  lib.3.  çap.  »5. 
'  De  Mor.  Gfornk  etp.  19, 

ii 
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doivent  prendre  soin  quç  leurs  diciple»  nVieut  lien 
dans  leur  extérieur  de  naal  propre  ^  *  derebutfyit  ^i  de 
grossier;  que  daps  leujr  vêtement  \h  neffissept  point 
paroltre  une  niégligQnce  maïqvée  ;  qu'on  ne  leur  voie 
point  des  habita  déchirés,  des  cheveux  ux^lf^igaés,, 
des  tmitxti  saliss  :  car  on  doit  s'appji»iuer,  açoi-seale- 
ment  à  leur  donner  le  bon  goût  de  la  Ûttératune  et  des 
sciences ,  mais  aussi  à  leur  apprendre  la  politesse  et  le 
savoir-vivre ,  qui  soint  si  nécessaires  pour  la  société  et 
le  commerce  de  la  vie.  D'un  autre  côté,  il  ne  £iut  pas 
sou(&ir  que  {es  jeunes  gens  donnent  dans  le  luxe  et  le 
faste  des  habiU^  ni  qu'ils  affiectent  de  porter  des  cbe^ 
veux  frisés  avec  4rop  de  soin  et  trop  d'art ,  comme 
dans  le  monde.  ^  Rien  n'est  plus  sage  que  ce  régle^ 
ment,  qui  comp^ande  d'évitejr  les  deux  extrémités, qui 
sont  également  vicieuses.  Il  ne  faut  point  soufBrir  dans 
les  écoliers  aucune  affectation  de  parure,  et  encore 
moins  ces  airs  de  petits-maitres  par  lesquels  ils  pré- 
tendent quelquefois  se  distinguer. 

La  bonne  grâce,  p^r  rapport  aux  jeunes  gens,  con- 
siste à  se  bien  présenter,  à  avoir  une  contenance  assu- 
rée et  modeste  j  à  marcher  d'un  air  aisé  et  naturel ,  k  se 
tenir  droits,  à'  faire  bien  une  révérence-,  à  ne  pomt 
être  dans  des  postures  peu  décentes,  à  ne  ppint  sa- 
bandonner  à  une  certaine  nonchalance*  Les  maîtres  i 
danser  sont  utiles  pour  cela  ji^u  à  un  certain  point; 
et  Quintilien"  approuve  qu'on  en  fasse  quelque  usage  : 

m 

^  Provideant  psedagogî  et  ipagistri ,  at  sui  discîpulî  abliomaDC  à 
eultn  iinmundo,  lulutento,  et  agresti  :  ne  sint  insigniter  neglignitesm 
vcstitu,  ne  disci^ti,  napexï,  illotî  :  ut  non  solùm  in  litUMUirA,  ted 
etîfini  in  comnmni  TÎtœ  nsu  civilem  humanîtatem'politioreinqoe  tni)»- 
DÎtitem  ediscant  Sed  h\  neque  laaciTÎaiit  iimMMJfttjAti  AQ^oe  tiitot 
«ite  tf  studio  capiUos  ciucinnoeTe  ièrant.  Sl^*  lit  Appf^* 
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■  'Ne  illos  quîdtnK  rfiprehendendqs  putem ,  qnifaulùm 
etiam  palœstricisvacai^erinu  Mais  ilétoit  bien  éloigiié 
de  permettre  qu'on  employât  pour  ce  ministère  des 
hommes  décriés  et  infimes  par  leur  profession  même. 
Ho$  abesse  ah  eo,  quem  instituïmus ,  quàm  longissimè 
veiim*  Il  borne  cette  étude  à  fort  peu  d^  chose  y  ^t  au 
simple  nécessaire,  tel  (pie  nous  venons  de  Fexposer  : 
Ut  recta  sint  hrachta,  ne  irtdoçtœ  f*ustieœ-'V0  mauus, 
ne  status  indecorus,  ne  qua  in  proferendis  pedibus 
inscitia,  ne  caput  ociilique  ab  aliâ  corporis  inclina- 
tione  dissideant.  * 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  politesse,  qui  tient  quel- 
que chose  du  CQrps  etde  Fesprit  ><iar  l'essentiel  de.  cette 
qualité  consiste  ine  point  trpp  s'aimer  soi-'inéme)  àne 
point  tout  rapporter  à  soi ,  à  éviter  de  riea  faiiie  ou  de 
rien  dire  qiii  puisse  blesser  les  autres^  à  chercher.  les 
occasion^  de  leur  faire  plaisir,  et  k  préférer  leurs  com- 
modités et  leurs  volontés  aux  siennes  :  c'est  à  quoi  les 
maîtres  doivent  surtout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens 
sont  exercés  à  la  pratique  de  ces  maximes,  la  politesse 
ne  leur  coûte  plus  rien ,  et  trois  mois  d*usage  d!u  monde 
achèvent .  de  leur  apprendre  tout  ce  qu'ils  doivent 
savoir. 

Mais  la  grande  et  capitale  applic^ion  d'un  princi- 
pal (et  l'on  en  peut  dire  autant  à  proportion  de  tous 
les  autres  maitres) ,  c'est  de  travailUir  sur  l'esppit  ^i  swx 
rbumeur  des  jeunes  gens;  et  il  peut,  par  cet  endroit, 
leur  rendre  un  service  infini.  Ce  n'est  point  par  las 
instructions  publiques  qu'ils  peut  beaucoup  avancer  de 
.  ce  côté-1^,  mais  par  des  couveisations  particulières  où 
.  les  jeunes^  gens  puissent  s  Wvrk  à  lui >  lui  parler  avec  li- 
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berté.  lu!  marquer  leurs  peines;  où  on  leur  apprenne 
à  se  connoitre  eux-mêmes,  à  netre  pas  fâchés  qu'on 
leur  parie  de  leurs  dé&uts,  à  les  découvrir  les  premiers 
et  les  avouer  de  bonne  foi',  à  cbercÀer  les  moyens  de 
s'en  corriger,  à  demander  pour  cela  les  avis  du  maître, 
avenir  rendre  compte  de  temps  en  teiops  du  profit 
^'ils  en  auront  fait. 

je  suppose,  par  exemple,  que  le  caractère  domi- 
nant (¥un  écolier  est  la  fierté  et  la  vanité.  Il  parle  sou- 
vent xlè  lui-même ,  et  toujours  avec  estitioe  et  avec  com- 
plakance.  Il  vante  à  toute  occasion  la  noblesse  de  sa 
famille,  les  dignités  de  ses  parents,  leurs  richesses,  la 
magnificence  de  leuréquipage,  de  leuc  ameublement, 
de  leur  table,  et  il  n^a  que  du  mépris  pour  tous  les 
autres.  Ce  défaut  n^est'pas  rare  parmi  les  jeunes  gens, 
et  il  se  trouve  quelquefois  dans  ceux  mêmes  dont  les 
prents  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  amassé  beau- 
coup de  bien. 

Un  principal,  pour  peu  qu'il  soit  attentif  sur  son 
collège ,  connoîtra  parfaitement  le  caractère  de  ce 
jeune  homme.  Dans  une  visite  que  celui-ci  lui  rendra, 
après  les  discours  préliminaires,  qui  durent  quelque- 
fois  long-temps ,  pour  préjparer  la  voie  à  quelque  chose 
de  meilleur  et  de  plus  sérieux ,  il  fera  tomber  la  con- 
versation sur  ce  qui  regarde  le  jeftne  homme.  Si,  sor 
les  interrogations  qu'on  lui  fera ,  il  reconnott  de  lui- 
même  son  défaut  dominant,  sll  l'avoue  ingénunaeutf 
t>n  doit  lui  témoigner  beaucoup  de  contentement, 
louer  fort  sa  sincérité,  lui  marquer  qu'un  défaut  avoué 
et  reconnu  est  déjà  à  demi-corrigé.'S'il  n'en  convient 
pas,  ce  qui  peut  arriver,  ou  par  dissimulation,  on  de 
bonne  foi ,  on  tâche  insensiblement  de  le  lui  fiiire  con- 
noitre par  des  faits  particuliers  qu'otf  lui  dte,  mais 


TRAITÉ   DES   fTITDES.  38l 

sans  reproches  et  sans  aî^eur,  parle  sentiment  de  ses 
Ynattres,  par  le  témoignage  même  de  ses  com{>agnons. 
On  lai  laisse  quelquefois  du  temps  pour  j  réfléchir 
plus  mûrement.  Quand  enfiti  il  commence  li  recon- 
noftre  en  lui  ce  défaut^  on  tâ«he  de  lui  en  Êiire 
sentir  la  difformité  et  le.  ridicule;  comment  4e  seul 
amour-propre  bien  entendu  deyroit  nous  en  donner 
de  Féloignement,  puisqu'au  lieu  de  Festimè  que  nous 
cherchons  par  de  sottes  yanterîes,  nous  ne  nous  atti- 
rons «que  du  mépris  et  de  la  haine.  On  lui  propose 
l'exemple  de  quelque  camarade  humble  et  modeste 
ayecl)eaucoup  de  naissance  et  de  mérite^  qui  est  es- 
timé et  aîmé  de  tout  le  monde.  Après  lui  ayoir  fait  con- 
nottre  sa  maladie,  on  lui  en  propose  les  remèdes  :  ne 
plus  parler  de  soi-même,  ni  d^'sa  famiUe,  ni  de  ses 
parenfs,  ni  de  I^jirs  richesse  ou  de  leurs  dignités;  ne 
se  mettre  point  dans  son  prc^ro*  esprit  au-dessus  des 
autre$;  n'ayoir  dft  mépris  pour  personne;  parier  de  sçs 
compagnbns  ayanta^usement.  On  le  &it  reyenir  une 
quinzaine  après;  ofi  s'est  informé  auparayant,  par  le 
rapport  des  maîtres,  de  tout  ce  qui  le  regarde,  mats 
on  Rapprend  de  sa  boucha  comme  si  où  l'ignoroit' en- 
tièrement; et  pour  peu  qu'il  y  ait  ds  progrès  et  de 
changement',  on  le  loue,  on  l'encourage,  on  l'exhorta 
à  faire  toujours  de  mieux  enr  mieux. 

Je  siq^pose  pour  second  exeniple  un  jeune  honraid 
qui  aura  manqué  de  docilité  et  de  respect  à  son  maître^ 
qui  aura  refusé  de  lui  obéir,  qui  aura  même  ajouté 
quelque  parole  insolente  ^  et  qui  persiste  dans  son  opi- 
niâtreté. Le  maltns,  au  lieu  de  le  punir  sur-le-c*hamp 
comme  il  en  ayoit  droit,  s'est  contesté,  par  sagesse, 
de  lui  témoigner  sen  mécontentement,  et  a  remis  la 
punition  à  un  autre  temps.  Cependant  Técolier  ne  rc- 
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^ieut  point  Ml^^  et  ne  recopnoit  pop9t  ^  4uMie»  le 
principal ,  averti  de  tout ,  h  fait  v^pir.  U  lui  fàji  fficpQr 
ter  la  cl^o^  mm^^  ^Ue  $'«st  passée,  ^  il  ejfipiiDe  ^ 
parle  vi^ai.  II  le  jrend  lu^^pi£  M^^in  (et  )i;i§e  4^^  sa 
popr^  ca^âe-  Il  lui  d^nu^de  ^  un  ëcoli^r  n^»  doit  p^ 
être  sqiimi^  A  son  mattre;  s'il  ne  doîjt  p^  Itfî  r^ppp^^e 
atec  r^poct,  q^apd  9^dm^  il  crpiroit  oVvoir  pâ»  |^t; 
mais  combien  ^t-il  plus  jCondamqaM^ ,  iMstpLp  ]» 
maître  a  pleinapient  i^^isou  en  tout?  Un(Co}l^  pwt-il 
subsister,  si  un  tel  exemple  est  sQufferjt?  Pj^pead-U  o? 
du  taaître  m  du  principal  de  le  )ais$epr  iiopMOi  9  et  k 
pettt-il  rai^pnnabjiemei^t?  On  conduit  ainsi  p?4*  Âe§ré$ 
m»  jeune  bpniQie  à  ^^^oo^anmer  bù-méio^^  ii  lieccift- 
npître  qu'il  a  mérité  d'iétre  puni,  i f^e  satii^facU^n  ai» 
maître ,  et  à  se  spùmottre  i  jto^|  de  qi^'il  «ugera  4j9  b)i* 
Mais  le  mettre  alors ,  content  de  la'  sq^mi^sii^Q  »  s«  &it 
un  plaisir  de  remettre. la  {^i«e.  Par  une  poi]ydiÙç  si 
sage,  la  .faute  àq  Fécolier  lui  dfyiem  s^lftjtaire,  et  se 
termine  par  ^xd  faire  aiiaer  et  respecter  sêsmftitrie^  plqs 
^  qde  jamais;  au  lieu  qn^an  chitiuient  fait  sor-lc-châmp 
ji^y  aurpit  ^ eut-étre  éloigné'pour  tQUJouiS. 

II  y  a,jdans'ces  occasions 9  une  habileté  bien,  néces- 
saire, à  un  maître,  qui  coosbte* à,sayoir  manier  les  e> 
prits,  à  les  tâtor  doucemi&nt,  ^  ne  s'avaiiider  qu'autant 
qu'il  le  faut,  et  à  les  conduire  par  diiTérentes.  iqiAerro- 
gâtions  au  point  où  on  veut  les  ameuer.  C^étoit  l'art 
jneryeilleux  de  Socratc^  comme  ou  le  voit  dans  tous 
les  dialogues  où  Platon  le  fait  parler.  On  en  irppve 
aussi  un  exemple  ad!i]^iraUe  dans  la  Cyropédie  de  Xér 
nophon ,  '  autre  disciple  de  Soçr^te ,  qui  peut  servir  df 
modèle  aux  maîtres  pour  ce  genr^  à$  eonverMiioQ 

« 

«  Çyrop.  lib.  3.  ' 
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iant  nûtis  psthtiÈ  ici  Lé  roi  d' Arta^ïrfc  s'étant  révolté 
contre  Aétyatg»  rot  des  Sfèdes,  Cytus  marcha  prorap- 
tefiient  cbtifré  lui,  se  ^sit  de  sa  personne,  et  l'ayant 
ftiit  reûiil  cfeiris  rassemblée  atec  ses  femm^fs  et  ses  en- 
fants, îtctoitnença  pat  éiîger  dé  lui  q[tï  avant  totrt  il 
lui  répondît  selon  laf  féfité.  Alors  le  roi  d'Ai^ménie, 
Conduit  de  {Jfopositioû  en  proposition,  avôila  en  trem- 
blanl  qu'il'  avtfit  ronfptf  mal  â  propos  lé  traité,  cpiit 
méritoit  d'être  dépouillé  de  s^  biens ,  de  son  royaume, 
de  la  vie  même.  Mais  Cyrus  Tayant,  contre  toute  es- 
pérance, rétabli  dans  tous  ses  droits,  s^en  fit  un  ami^ 
dont  laf  fidélité  et  itL  reéoiftnoissarice  fixtent  inviolables. 
Vehàt(âl  est  ferf  long,  iSlais  ti'ès-beaii,  et  il  Aerita 
d'ètref  Itf  aVét  atfeâtiod . 

Je  re^i\eiâ  a«r  ^riticipâl/ll  peof  faire  déii  bi^il^  in'fi* 
tAff  p&f  ce9  éntMiens  faÉôfiliérs  ,  oh  leë  ééà^étÉ 
s^ouVMit  à  lui,  ef  Itii  partent  cèmiiie  &  un  bon  ami. 
On  peut  entployerquelquefois  le  tempsdes  récréatîdn;* 
à  ces  sortes  d'entretiens.  Quand  les  écoliers  estiment  et 
aiment  le  principal  ^ik  nWt  pas  de  peine  à  s'ouvrir  h 
Itii;  mais  il  faut  iairé  eu'  sorte',  par  le  secret  inviolable 
I^W  leur  gaitlerâ,  (^'ib  n'aient  jamais  lieu  êe  s'en 
l'épentir.  Où  doit  s'appliquei*  surtout  aux  grands',  pafc^ 
qn'ils  sont  plus  eu  état  de  profiter  dès  aivis  ^  et  qii'ïïs  en 
uni  pluâ  de  besoiit.  Les'  deux  aniïée^  de  philosophie , 
après  lesquelles  e'ea  asSé:^  là  éoutuicàé  de  cfioi$i#  ûîl 
gexire  de  vie ,  semblent  natUréllem'en.t  destinées  à  éxa- 
ihineî  leur  vocation.  C'e^t  Fàctioià  dé  làf  vie  la  j^tùs 
importante,  qui  décidé  ^ôtiVént  ia  boûbèûr  iéùSpétd 
et  du  salut  étemel,  et  qiïi  est  ^é^e  fo\iïjoifr$  aban« 
donnée  à  uû  âge  incapable*  de  se  ôehduifé  lul-inâmej 
Jet  peu  disposé  à  prendre  oôjiseiL    " 

Avant  ^  de  finir  cet  article,  je  dois  ajouter  qt» 


3S4  TRAITE   DES   iTUDE&« 

les  principattic  sont  en  état,  et  peut-être  aussi  dani 
robîigation  ,de  rendre  auxécoIie|*s  externes  une  partie 
des  mêmes  services  qulls  rendent  aux  pensionnaires; 
car  toute  h  jeunesse  du  collège  est  confiée  à  leurs 
soins.  Quand  un  régent  s'aperçoit  (ju'un  écolier  com- 
mence à  se  déranger  jilpourroit  en  avertir  le  principal, 
qui  le  feroit  venir  dans  sa  chambre,  et  lui  donneroit  les 
avis  nécessaires  peur  le  faire  rentrer  dans  son  devoir. 

ARTICLE    V. 

De  la  Religioru 

Te  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  article  ^est  le 
plus  important  de  tous,  et  ^e  la  né^igence  d^ 
maîtres  sur  ce  point  seroit  trèF-crimineUe,  parcequ'eik 
auroit  des  suites  d'une  conséquence  in£nie.  On  peut 
réduire  à  trois  points  ce  qui  regarde  cette  matière  :  les 
instructiotis ,  l'usage  des  sacrements,  la  prati^e  de 
certains  exercices  de  piéf& 

5. 1.  D^slnstructhnss 

11  est  aisé  de  compendre  que  de  jeunes  gens  qui 
sortent  du  collège  sans  être  instruits  de  la  religion 
courent  risque  de  Tigoorer  tout  le  reste  de  leur  vie;  «t 
l'on  ne  sait  que  trop  que  cette  ignorance  est  la  funeste 
source  des  désordres  et  de  Firreligion  qui  régnent 
presque. généralement  dans  le  monde*         » 

Le  remède  à  un  si  grand  mal,  est  de  profiter  d'un 
temps  où  les  jeunes  jgens  sont  encorc^doçHes,  et  natu- 
rellement ouverts  à  toutes  les  vérités  de  la  religion. 
On  doit  poser  pour  principe  de  Féducation  chrétienne 
(et  ceci  regarde  tous  les  maîtres  en  général,principaux, 
régents,  précepteurs),  que  les  enfants  sontconfiés  aux 
maîtres  de  la  main  de  Jésus-Cbi^t  même,  pour  veiller 
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ù  la  conservation  du  précieux  trésor  de  l'innocence 
qu^il  a  rétablie  en  eux  parle  baptâme,  pour  les  rendre 
cîignes  de  l'adoption  divine  et  de  la  glorieuse  qualité 
d'enfants  de  Dieu  k  laquelle  il  I95  a  élevés,  pour  les 
instruire  de  tous  les  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en  leur  faveur, 
et  de  tous  les  préceptes  à  robservation  desquels  il  a 
attaché  leur  salut.  Voilà  de  quoi  Jésus-Christ  nous  de- 
mandera compte  un  jour^  et  non  si  nous  avons  fait  de 
"bons  poètes  on  de  bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  source  peut -on  puiser  ces  divines 
connoissances^  sinon  dans  les  livres  sacrés  de  l'ancien 
«t  du  nouveau  Testament?  Je  supplie  les  onaîtres^de 
lire  avec  attention  ce  que  dit  sur  cet  article  M.  de  Fé- 
nélon ,  dans  le  livre  que  f ai  déjà  cité  y  qui  est  sur  ledu- 
cation  des  filles^  mais  qui  ne  convient  pas  moins  aux 
jeunes  gens  de  l'autre  sexe.  J'en  rapporterai  ici  quel- 
ques endroits. 

ce  Les  histoires  de  l'ancien  Testament  ne  sont  pas 
seulement  propres  à  réveiller  la  curiosité  des  enfants^ 
mais 9  en  leur  découvrant  lorigine  de  la  religion ,  elles 
en  posent  les  fondements  dans  leur  esprit.  Ilfaut  igno- 
rer profondément  l'esprit  de  la  religion,  pour  ne  pas 
voir  qu'elle  ^st  toute  historique.  C'est  par  un  tissu  de 
faits  merveilleux  que  nous  trouvons  som  établissement, 
sa  perpétuité,  et  tout  ce  qui  doit ^ous  la  feire  croire  et, 
pratiquer. 

«  Il  ne  faut  pas  slmaginer  qu'on  Teuîlle  engager  les 
jeunes  gens  à  s'enfoncer  dans  la  science,  quand  on 
leur  propose  toutes  ces  histoires.  Elles  sont  courtes, 
variées,  propres  à  plaire  aux  gens  les  plus  grossiers. 
Dieu,  qui  connoît  mieux  que  personne  Fesprit  de 
rhommie  qu  il  a  formé,  a  mis  la  religion  dans  des  faits 
«  33i 
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populaires 9  qai,  bien  loin  de  surcharger  les  simples, 
leur  aident  a  concevoir  et  à  retenir  les  mystères.  »  M.  de 
Féaélonen  apporte  un  exemple  qui  regarde  le  mystère 
delà  Trinité  :  après ^uoi  il  ajoute  :  «Cet exemple  suf- 
fit pour  montrer  Futilité  des  histoires.  Quoiqu'elles 
semblent  allonger  l'instruction ,  elles  labrégent  beau> 
coup ,  et  lui  ôtent  la  sécheresse  des  catéchismes  ^  où  les 
mystères  sont  détachés  des  faits.  Aussi  voyons-nous 
qu'anciennement  on  instruisoit  par  les  histoires.  La 
manière  admirable  dont  $aint  Augustin  veut  qu  od 
instruise  tous  les  ignorants  n'étoit  point  une  méthode 
que  ce  Père  eût  seul  introduite  ;  c'étoit  la  méthode  et  b 
pratique  universelle  de  l'Eglise.  Elle  consistoit  à  mon- 
trer par  la  suite  de  l'histoire  la  religion  aussi  ancienne 
que  le  monde  ;  Jésus-Christ  attendu  dans  l'ancien  Tes- 
tament,  et  Jésus-Christ  régnant  dans  le  nouveau  ;  c  est 
le  fond  de  l'instruction  chrétienne. 

((  Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin 
que  1  instruction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  Ix)r- 
nent;  mais  on  sait  aussi  véritablement  la  religion^ 
quand  ou  sait  ce  détail;  au  lieu  que,  quand  ou  Tignore. 
on  na  que  des  idées  confuses  sur  Jésus-Christ ,  sur 
TEvangile,  sur  FEglise,  sur  la  nécessité  de  se  soumettre 
absolument  a  ses  décisions,  et  sur  le  fond  des  vertu> 
que  le  nom  chrétien  nous  doit  inspire^.  Le  Caléchisnit- 
historique,  '  imprimé  depuis  peu  de  temps,  qui  est 
un  livre  simple,  court  et  bien  plus  clair  que  les  caté- 
chismes ofidinaires,  renferme  tout  ce  quil  faut  savoir 
là-dessus.  Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  demande 
beaucoup  d'étude.  » 

M.  de  Fénélon,  après  avoir  parcouru  et  indiqué  Us 

1  C'est  celui  de  M.  l'abbé  Fleur  j. 
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histoires  les  plus  remarquables  de  rancien  et  du  nou« 
veau  Testament,  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Choisissez  les 
plus  merveilleuses  des  histoires  des  martyrs,  et  quel- 
que chose  en  gros  de  la  vie  céleste  des  premiers  chré^- 
tiens.  Mêlez-y  le  courage  des  jeunes  vierges,  les  plus 
étonnantes  austérités  des  solitaires, la  conversion  des 
empereurs  et  de  l'empire,  Taveuglement  des  juifs,  et 
leur  punition  terrible  qui  dure  encore. 

c<  Toutes  Ces  histoires,  ménagées  discrètement,  fe- 
roient  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des  en- 
fants, vive  et  tendre,  toute  une  suite  de  religion  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  nous,  qui  leur 
eu  donneroit  de  très-nobles  idées ,  et  qui  ne  sefFace- 
roit  jamais.  Ils  verroient  même  dans  cette  histoire  la 
main  de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  les  justes 
et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'accoutumeroient  à 
voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses,  et  menant  se- 
crètement à  ses  desseins  les  créatures  qui  paroissent  le 
plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroit  recueillir  dans  ces 
histoires  tout  ce  qui  donne  les  images  les  plus  riantes 
et  les  plus  magnifiques,  parce  qu'il  faut  employer  tout 
pour  faire  en  sorte  que  les  enfants  trouvent  la  religion 
belle,  aimable  et  auguste^  au  lieu  qu'ils  se  la  repirésen- 
tent  d^ordinaire  comme  quelque  chose  de  triste  et  de 
languissant.  » 

Une  instruction  solide,  comme  celle  dont  on  vient 
de  parler,  est  un  puissant  remède  contre  la  supersti- 
tion, (c  II  ne  faut  jamais,  dit  le  même  M.  de  Fénélon, 
laisser 'mêler  dans  la  foi,  ou  dans  les  pratiques  de 
piété, rien  qui  ne  soit  tiré  de  FEvangile,  ou  autorisé 
par  une  approbation  constante  de  l'Eglise.  Il  faut  pré- 
munir discrètement  les  enfants  contre  certains  abus, 
^  on  est  quelquefois  tenté  de  regarder  comme  des 
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points  de  âiscipIiDe,  quand  on  n  est  pas  bien  mstraîL 
On  ne  peut  entièrement  s'en  garantir,  si  on  ne  re- 
monte à  la  source,  s^  on  ne  connoit  TinstituticMi  des 
choses  et  Fusage  que  les  saints  en  ont  fait 

cr  Accoutumez  -donc  les  enfants,  naturellement  trop 
crédules,  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  histoi- 
res ^ns  autorité,  et  à  ne  s'attacher  pas  à  de  certaines 
dévotions  qu  un  zèle  indiscret  introduit,  sans  attendre 
que  TEglise  les  approuve.  » 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  la 
manière  dlnstruire  solidement  les  jeunes  gens,  et  la 
nécessité  d'employer  le  temps  du  collège  «  à  leur  bien 
faire  connoître  Jésus-Chrîst,  '  ses  préceptes,  ses  maxi- 
mes, ses  remèdes 5  à  bien  expliquer  son  Evangile;  à 
faire  connoître  la  grandeur  de  fbomme,  que  Dieu  seul 
peut  rendre  heureux;  sa  chute  et  sa  misère,  dont  l'in- 
carnation et  la  naort  d'un  Dieu  ont  pu  seules  être  le 
remède:  la  corruption  de  son  cœur,  dont  lamour  de 
lui-même  et  des  choses  sensibles  est  dévenu  le  maître; 
Pimpuissance  où  il  est  de  £iire  aucun  bien  par  lui- 
même  et  sans  la  grâce  de  Jésus -Christ;  et  le  danger 
continuel  où  le  met  la  cupidité ,  qui  subsiste  toujours, 

quoique  vaincue U  est  aussi  très-important  de  leur 

inculquer  l'es  grandes  et  efficaces  vérités  de  la  ix^ligion; 
combien  Dieu  est  terrible  dans  ses  jugements;  com- 
bien ce  que  nous  trouverons  après  notre  mort  sera 
différent  de  nos  idées;  quel  malheur  c^cst  que  de  per- 
dre Dieu  sans  retour;  de  quelle  noirceur  sont  les  pé- 
chés après  le  baptême;  de  quel  poids  est  pour  nous  la 
vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  dont  nous  devons  ren- 
dre compte;  quelle  folie  c^cst  que  de  mépriser  une 

>  Instruction  sur  la  numuie  d'élever  les  lYovioes,  1. 1  des  Lettres 
\     de  Pi^té, 
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éternelle  félicité  ;  quelle  sainteté  exige  la  grâce  de  \a 
loi  nouvelle  de  ceux  qui  sont  morts  et  ensevelis  en 
Jésus-Christ,  blanchis  dans  son  sang,  consacrés  pat 
rinfusion  de  son  esprit,  nourris  de  sa  cfaaîr,  et  asso- 
ciés d  une  manière  si  intime  à  sa  divinité.  » 

11  n^y  a  personne ,  je  crois ,  qui ,  sur  la  simple  lecture 
de  ce  que  je  viens  d'exposer,  ne  convienne  que  c'est  là 
sans  doute  l'uniquynani^e  d^instruire  solidement  les 
jeunes  gens  par  rapport  à  la  religion.  Cette  méthode 
demande  du  temps  et  du  soin;  mais  on  est  bien  dédom- 
magé de  toutjes  ces  peines  par  le  firuit  qu'on  9  lieu  d'jen 
attendre  :  il  s'agit  de  savoir  où  Ton  peut  placer  ces  ins- 
tructions. 

Les  dimanches  et  les  fêtes  en  sont  le  temps  natureh 
Ces  jours ,  par  leur  institution ,  sont  destiaés  au  culte 
divin,  dont  la  parole  de  D'eu  et  l'instruction  font  une 
grande  partie.  On  sait  qu'ils  tiennent  lieu  parmi  nous 
de  ce  qu'étoit  le  sabbat  chez  les  Jui&;  et  Ton  sait  aussi 
isous  quelles  peines  Dieu  en  avoit  commandé  la  sanc- 
tification. *  Omnis  qui  fecerit  opus  in  hâc  die,  morie- 
tur.  Il  avoit  abandonné  aux  Juij&  les  six  autres  jours 
pour  leurs  ja-op-es  ouvrages,  mais  il  s'étoit  réservé  le 
septième.  ^  Sex  diebus  operaberis,  et  faciès  omnia 
opéra  tua  :  septimâ  autetri  die  sabbatum  Vomini  tm 
est.  C'éloit  pour  lui  un  jour  privilégié  et  &vori,  con- 
sacré uniquement  à  son  culte,  et  dont  il  étoit  jaloux 
comme  d  un  jour  qui  hii  appartenoit  d'une  manière 
particulière.  ^  Custodite  sabbatum  meum.  Il  ne  vou- 
loit  pas  que  ce  jour-là  on  sortit  dehors,  mais  qn  on  de- 
meiu-ât  dans  la  maison,  poury  méditer  plus  librement 

>  Exod.  3i.  i5.  < 

'  Ibid.  20.  <).  lo. 
'  Ibid.  31.14. 

33. 


Sqo  Traité  desi  études. 

sa  loi.  '  Maneatunusciuisqueapudsemetipsujn^ntillus 
egrediaturdelocosuodieseptimo.  Eufin  on  est  étonné 
de  voir  combien  de  foi^^*  el  avec  quelles  menaces, 
Dieu,  dans  un  petit  nond)re  de  versets,  répète  et  in- 
culque ce  précepte,  et  avec  quelle  force  il  en  recom- 
mande l'observation. 

On  comprend  asisez  que  Dieu  n^exige  pas  moims  die 
nous  la  sanctification  des  dimandics  et  des  fêtes;  et. 
Ton  voit  par  conséquent  de  queue  importance  il.  est 
d'y  accoutumer  de  bonne  heure  les  jeunçs  gens  :  d^au- 
tant  plus  que  ce  précepte  est  presque  généralement 
tiolé  dans  toutes  les  conditions,  et  surtout  parmi  les 
personnes  de  qualité.  Ainsi  c'est  une  règle  bien  sage, 
établie  dans  plusieurs  collèges ,  de  ne  point  laisser  sor« 
tir  les  pensionnaires  les  dimanches  et  les  fêtes,  ma^is 
d  employer  la  plus  grande  partie  de  ces  jours  à  les  ins- 
truire de  la  religion  Les  parents  ne  doivent  point  sor 
voir  mauvais  gré  à  un  principal  qui  sera  exact  et  in- 
flexible sur  ce  point  :  du  moins  ils  ne  pourront  le 
soupçonner  d  être  attentif  à  ses  propres  intérêts. 

J  ai  reconnu  par  mon  expérience  combien  la  maxime 
de  M.  de  Fénélon ,  d'apprendre  la  religion  aux  jemies 
gens  par  des  faits  historiques ,  étoit  utile,  et  en  même 
temps  agréable  pour  cet  âge.  La  plupart  des  instruc- 
tions que  je  feisois  au  collège^  rouloient  sur  l'ancien 
Testament*  Toutes  les  grandes  vérités,  soit  pour  le 

-  ^  Exod.  16.  ap. 
^  Videte  ut  sabbatum  xnenm  cuModiatis  ....  nt  sciatis  qaia  ego  To- 
tnÎDUs. . . .  Custoalite  sabbutuiu  memn  :  sanctuzn  e$t  enim  Tobû.  Qui 
polluerit  illud  ,  norte  morietur. . . .  Sex  dicbus  facietis  opu5,  îd  di* 
septimo  s>t}>batum  est  ^  reqoies  s^ncta  Domino.  Omnis  qui  fecerit  opas 
in  hâc  die,  irorletur.  Custodiant  fiiii  Israël  sabbatum,  et  œlélMent  Ulud 
în  generationibiis  suis  :  pacium  est  sexnpiternuxDi  ioter  me  et  filio* 
Israël.  Exod»  3 1 .  13-17. 
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dogme,  soit  pour  la  inorale,  s'y  trouvent  j  et  proposées 
de  la  sorte,  elles  font  sur  Tesprit  des  jeunes  gens  une 
iuipixîssion  d'autant  plus  forte  et  plus  durable,  qu'elles 
se  trouvent  jointes  à  des  faits  historiques,  dont  le  sou- 
venir ne  s'efface  pas  si  aisément. 

A  ces  instructions,  que  je  faisois  régulièrement 
après  la  messe  et  après  vêjpres ,  j.'en  joignolS  une  autre, 
qui  étoit  encore  plus  utile.  Quand  la  récréation  étoit 
finie  (et  ces  jours-&  elle  doit  être  assez  longue,  car  les 
enfants  ont  besoin  de  repos  et  de  délassement)  tout  le 
monde  se  retiroi^jà  sa  chambre.  Alors  les  plus  grands 
employoient  une  heure  à  lire  dans  leur  particulier 
trois  ou  quatre  chapitres  historiques  de  Tancien  Tes- 
te ment,  dont  ils  venoient  ensuite  me  rendre  compte 
vers  le  soir  dans  la  chapelle.  Je  demandois  aux  écoliers, 
sans  garder  d'ordre,  ce  qu'ils  avoient  observé  dans  leur 
lecture.  Jétoîs  souvent  étonné  de  leurs  réflexions  sen- 
sées et  judicieuses,  dont  je  jEaisois  d'autant  plus  de  cas, 
qu'elles  venoient  de  leur  propre  fonds,  et  qu'eBes  ne 
leur  étoient  point  suggérées.  Il  est  aisé  de  comprendre 
combien  cette  sorte  d'exercice  peut  être  utile  çiux 
jeunes  gens,  non-seulement  pour  les  instruire  de  la 
religion ,  mais  encore  pour  leur  former  l'esprit  et  le  ju- 
gement. 

Outre  ces  Instructions,  il  doit  y  avoir  un  jour  par- 
ticulier dans  la  semaine,  ou  l'on  expUque  le  catéchisme  ; 
et  cela  se  pratique  ordinairement  dans  tous  les  collèges. 
J'ai  parlé  ailleurs ,  en  traitant  de  l'éloquence  de  la 
chaire,  '  de  la  manière  de  faire  les  catéchismes,  qui 
doit  être  différente  selon  la  différence  des  âges.  Rajoute 
seulement  ici  une  chose,  que  j'ai  vu  pratiquer  avec 

>  Tome  a. 
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beaucoup  de  succès.  Ces  sortes  d'instructions  <jui  se 
font  aux  écoliers  plus  avancés  en  âge,  comme  sont  les 
rhétoriciens  et  les  philosophes,  doivent  être  plus  fortes 
et  plus  relevées,  et  roulent  ordinairement  sur  un  plan 
suivi  de  religion.  On  oblige  dans  quelques  coUéges  les 
écoliers  à  omettre  par  écrit  ce  qu^ils  ont  entendu,  et  à 
faire  un  précis  du  catéchisme  qu'on  leur  a  expliqué; 
et  plusieurs  le  font  avec  une  justesse,  une  précision, 
une  exactitude,  qui  surprennent  les  maîtres.  La  même 
chose  se  pratique  dans  plusieurs  paroisses  de  Paris;  et 
j'ai  vu  de  jeunes  filles  y  réussir  parfaitement. 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  sur  les  instractions 
qui  regardent  les  domestiques.  C  est  un  des  devoirs 
essentiels  du  principl.  fi  leur  doit  cette  récompense 
des  services  qu'ils  rendent  au  collège,  et  il  doit  cet 
exemple  aux  jeunes  gens,  pour  leur  apprendre  ce 
iqu'un  jour  Dieu  exigera  d'eux.  Les  gens  riches  et  de 
qualité  ignorent  pour  la  plupart  jusqu^où  vont  leurs 
obligations  sur  ce  point.  Ils  oublient  que  leurs  domes- 
tiques ont  un  autre  maître  qu'eux,  qu^ils  doivent  ser- 
vir, et  par  x^onséquent  le  connoitre  ;  que  par  cette  rai- 
son ils  sont  indispensablement  chargés  de  les  &ire 
instruire  sur  la  religion,  de  veiller  sur  leur  conduite, 
de  leur  laisser  le  temps  et  de  leur  procurer  les  moyens 
de  remplir  les  devoirs  du  christianisme;  qu'ils  leur 
doivent  ces  secours  spirituels  encore  plus  que  la  nour- 
riture et  le  vêtement;  qu'ils  répondront  à  Dieu  do 
salut  de  peux  qui  les  servent  comme  du  leur  propre, 
et  que  les  domestiques  font  partie  de' ceux  dont  saint 
Paul  recommande  le  soin  en  des  termes  qui  doivent 
faire  trembler  tous  les  maîtres  chrétiens.  iJi^uc/^'un, 

'iTjnotb.iS.  8. 
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dit-il,  n*a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement  de 
ceux  de  sa  maison,  il  renonce  à  la  foi,  et  est  pire 
quun  infidèle.  Il  est  donc  d  une  absolue  nécessité  d  ms- 
iruire  les  jeunes  gens  de  ce  devoir,  et  de  leur  en  donner 
I  exemple ,  par  le  soin  exact  qu'on  prendra  de  faire  ins- 
truire les  domestiques. 

U  seroit  à  propos  de  donner  de  temps  en  temps  aux 
domestiques  quelques  livres  propres  à  leur  apprendre 
la  religion  et  à  nourrir  Jeur  piété,  un  nouveau  Testa- 
ment, limitation  de  Jésus-Christ ^  des  Heures,  le  livre  . 
des  Histoires  choisies,  et  d'autres  livres  pareils.  Cette 
dépense  n  est  pas  grande ,  et  elle  peut  attirer  beaucoup 
de  bénédictions  sur  un  collège.  Le  principal,  les 
maîtres,  les  parents,  peuvent  y  contribuer  chacun  de 
leur  côté;  et  il  ne  seroit  pas  indifférent  ni  difficile  d^ac- 
coutumer  les  jeunes  gens  à  prendre  quelque  chose  sur 
leurs  menus-plaisirs  pour  fournir  à  ces  pieuses  libéra- 
lités. 

5.  II.  X>e  ïusage  des  Sacrements. 

Comme  les  sacrements  sont  le  canal  ordinaire  par 
lequel  Dieu  nous  commuxiique  les  secours  dont  nous 
avons  besoin  pour  livie  et  mourir  en  chrétiens,  il  est 
bieii  important  d'inspirer  aux  jeunes  gens,*  pour  ces 
sources  sacrées  de  grâces  et  de  salut,  un  profond  res- 
pect qui  les  suive  dans  tout  le  reste  de  leur  vie ,  et  qui 
leur  apprenne  de  bonne  heure  à  en  ^e  un' saint  et 
salutaire  usagç. 

i.DuBaptéme* 

On  reçoit  maintenant  le  baptême  dans  run  âge  qui 
ne  permet  pas  de  faire  attention ,  ni  aux  augustes  céré- 
monies qui  sy  observent,  ni  aux  engagements  que 
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Ton  y  prend.  Il  est  donc  nécessaire  d'en  rappeler  le 
souvenir  dans  un  temps  où  l'on  est  en  état  den  pro- 
fiter. On  ife  doit  jamais  manquer  à  faire  renouveler 
aux  enfants  les  yœux  de  leur  baptême,  soit  à  Tanni- 
versaire  du  jour  où  ils  Font  reçu,  soit  aux  veilles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  qui  étoient  autrefoi^L  les 
seuls  jours  ou  l'on  administroit  ce  sacrement  dWe 
manière  publique  et  solennelle;  coutume  dont  on  voit 
encore  des  traces  précieuses  dans  la  procession  qui  se 
fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptismaux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  firuit  de  cette  pieuse  pra- 
tique, U  est  bon  de  faire  assister  les  jeunes  geus  au 
baptême  de  quelque  enfant,  afin  qu'ils  en  voient  de 
leurs  propres  yeux  toutes  les  cérémonies,  dont  après 
cela  on  leur  expliquera  la  signification.  c<  C'est,  dit 
M.  de  Fénélon,  ce  qui  en  fera  mieux  sentir  l'esprit  et 
la  fin.  Par-là  vous  ferez  entendre  combien  il  est  grand 
d'être  chrétien ,  combien  il  est  honteux  et  fiineste  de 
Têtre  comme  on  lest  dans  le  monde.  Rappelez  souvent 
les  e^orcismes  et  les  promesses  du  baptême,  pour 
montrer  que  les  exemples  et  les  maximes  du  monde, 
bien  loin  d'avoir  quelque  autorité  sur  nous,  doiveut 
nous  rendre  suspect  tout  ce  qui  vient  d  une  source  si 
odieuse  et  si  empoisonnée.  Ne  craignez  pas  même  de 
représenter,  comme  saint  Paml,  le  démon  régnant  dans 
le  monde,  et  agitant  les  cœurs  des  hommes  par  toutes 
les  passions  violentes  qui  leur  font  chercher  les  ri- 
chesses, la  gloire  et  les  plaisirs.  Cest. cette  pompe, 
dîrez-vous,  qui  est  encore  plus  celle  du  démon  que  dû 
monde;  c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  chrétien 
ne  doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  premier  pas 
qu  on  fait  par  le  baptême  dans  le  christianisme  est  uo 
renoncement  â  toute  hk  pompe  mondaine.  Rappeler  le 
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monde  malgré  des  promesses  si  soIenneUes  faites  à 
Dieu,  c^est  tomber  dans  une  espèce  d'apostasie,  comme 
un  religieuse  (pii ,  malgré  ^s  vœux ,  qoitteroit  son 
cloitre  et  son  habit  de  pénitence  pour  rentrer  dans  le 
siècle*  » 

I,  De  la  Pénitence. 

C'est  ici,  après  leljaptême,  le  premier  des  sacre- 
ments qu^on  fait  recevoir  aux  enfants;  et  il  demande 
beaucoup  de  soin  et  de  préparation  :  il  ne  faut  les  y 
admettre  que  quand  ils  commencent  à  être  raison- 
nables ,  et  qu'Us  témoignent  vouloir  se  corriger  de 
leuïs  petits  défauts. 

Le  soin  du  principal  est  de  leur  procurer  des  con- 
fesseurs, dont  la  prudence,  la  capacité  et  le  zèle  lui 
soient  connus;  après  quoi  il  peut  laisser  aux  enfants  le 
choix  de  celui  qui  letp*  plaira  davantage.  Si  dans  la 
suite  ils  demandent  à  en  changer,  quoique  peut-être 
ils  le  fassent  sans  de  trop  bonnes  raisons ,  il  faut , 
après  leur  avoir  donné  les  avis  nécessaires,  le  leur 
permettre  ;  car  sur  cet  article  qo  ne  doit  point  les 
gêner,  mais  leur  laisser  une  pleine  et  entière  liberté. 

n  faut  leur  bien  faire  sentir  l'extrême  importance 
qu'il  y  a  pour  eux  de  faire  Ae  bonnes  confessions,  qui 
soient  sincères  et  sans  déguisenieirt/:  pour  cela  les 
avertir  qu'ils  doivent  dire  les  Ëiutes.qui  les  humilient 
le  plus.,  et  les  circonstances  qui  les  rendent  plus 
grandes.  Il  est  ban  de  leur  représenter  souvent  l'hor- 
rible état  QÙ  se  trouve  une  âme  à  llieure  de  la  mort, 
lors(ju^elle  se  voit  séparée  de  Dieu ,  dans  une  confusion 
éternelle ,  pour  en  avoir  voulu  éviter  une  petke  et  pas- 
sagère qui  ne  dure  quun  moment;  que  la  honte  atta- 
chée à  Taveu  de  ses  fautes  peut  en  devenir  le  remède 
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et  lexpiation;  cpi'elle  est  couverte  par  la  charité  du 
coqfesseiir,  et  par  le  secret  inviolable  auquel  il  est 
obligé;  et  quelle  nous  épargne  une  autre  honte ^  (jui 
seule,  à  propreiiieut  parler,  mérite  ce  nom,  lorsque 
nos  crimes,  s'ils  n'ont  point  été  expiés  par  une  humble 
et  sincère  pénitence,  nous  seront  reprochés  par  la 
bouche  de  la  vérité  même,  à  la  face  de  tout  runivers. 

Mais  sur  quoi  il  faut  le  plus  insister,  comme  le  re- 
marque M.  de  Fënélon ,  c'est  sur  le  malheur  qull  j 
auroit  n  de  faire  un  cercle  continuel  et  scandaleux  da 
péché  à  la  pénitence,  et  de  la  pénitence  ao  péché«  D 
n'est  donc  question  de  se  confesser  que  pour  se  con- 
vertir et  se  corriger  :  autrement  les  paroles  de  Vahso- 
lution^  quelque  puissantes  quelles  soient  par  Fiiisti- 
tution  de  Jésus-Christ,  ne  seroient,  par  notre  indispo- 
sition, que  des  paroles ,  mais  des  paroles  funestes ,  qui 
seroient  notre  condamnation  devant  Dieu.  Une  con- 
fession sans  changement  intérieur,  bien  loin  de*  dé- 
charger une  conscience  du  &rdeau  de  ses  péchés ,  ne 
Élit  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  duo  mons* 
trueux  sacrilège.  » 

Ce  doit  être  une  règle  inviolable  parmi  les  écoliers, 
4e  ne  jamais  parler  entre  eux  de  ce  que  la  confesseur 
leur  a  dit,  des  avis  qu'il  leur  a  donnés,  de  la  pénitence 
qu'il  leur  a  imposée,  ni  s'il  leur  a  accordé  ou  diflëré 
l'absolution.  Il  faut  leur  imposer  sur  tout  cela  on  ri- 
goureux silence,  et  les  accoutumer  par-là  à  respecter, 
comme  ils  le^oivent,  la  sainteté  et  le  secret  inviolable 
du  saci^emen t  de  pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précisément  le  temps  où  les 
jeunes  gens  doivent  s!en  a,pprochen  Cela,  dépend  du 
besoin  des  pfénitents,  et  de  la  prudence  des  confes- 
seurs. La  règle  de  se  confesser  tous  les  mois  est  assez 
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généralement  observée  ians  tous  les  collèges,  et  elle 
paroît  fort  raisonnable  (a). 

3.  Ile  la.Confirnuuion. 

Ldi  vertu  propre  de  ce  sacrement,  est  de  commun i- 
qiaer  à  ceux  qui  le  reçoivent  dignement  la  force  né- 
cessaire pour  surmonter  les  tentations,  et  pour  résister 
aux  ennemis  de  notre  salut  :  et  c'est  ce  que  les  céré- 
monies mêmes  qu  on  emploie  dans  ce  sacrement  nous 
enseignent.  Faites  bien  comprendre  aux  jeunes  gens, 
dit  M.  de  Fénélon,  «  combien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés ,  les  railleries  impies ,  et 
les  violences  mêmes  du  inonde  ^puisque  la  confirma- 
tion nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  combattre 
cet  ennemi.  L'évêque,  direz-vous,  vous  a  frappés' 
pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plus  violents 
de  la  persécution.  Il  a  fait  sur  yous  une  onction  sacrée, 
afin  de  représenter  les  anciens  qui  s'oignoient  d^huile 
pour  rendre  leur§  membres  plus  souples  et  vigoureux 
quand  ils  alloient  au  combat.  Enfin  il  a  fait  sur  vous 
le  signe  de  la  croix,  pour  vous  montrer  que  vous  de- 
vez être  crucifié  avec  JésusrChrist.  Nous  ne  sommes 

(a)>  A  rautorité  de  RoUin  et  de  Fénélon  nous  pouvons  en 
ajoute;»  une  qui  ne  sera  pas  suspecte  aux  détracteurs -de  cette, 
sage  et  pieuse  pratique.  C  est  celle  de  M armontel ,  qui,  louant 
dans  ses  Mémoires  la  discipline  du  collège  de  Mauriac ,  ad- 
mire surtout  .fesprit  de  reti^ÎQn  qu'on  avait  soin  <i  y  entretenir. 
Quel  préi^atatif  jaiutaire  pour  tes  mceurs  de  l'adolescence,  (fue 
l'usage  et  V obligation  d\aller  tous  les  mois  à  confesse!  La  pudeur 
de  cet  humble  aveu  de  ses^ fautes  les  plus  cachées  en  épargnoit 
peut-être  un  plus  grand  nombre  que  tous  les  motifs  Us  plus  saints, 

*  Il  parle  du  petit  soufflet  que  l'ëvèque  dooine  à  ceux  qu'il  con- 
firme. 

4  3.1 
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plus,  continuerez-vous,  dans  le  temps  des  persécu- 
tions, où  Ton  faisoit  mourir  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
renoncer  à  lïvangile;  mais  le  monde,  qui  ne  peut 
cesser  d'être  le* monde,  c''est-à-dire,  corrompu,  fait 
toujours  une  persécution  indirecte  à  la  piété.  Il  lui 
tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber,  il  la  décrie, il 
s^en  moque,  et  îl  en  rend  la  pratique  si  difficile  dans 
la  plupart  des  conditions,  qu'au  milieu  ntéme  des 
nations  chrétiennes,  et  où  Tautorité  souveraine  ap 
puic  le  christianisme,  on  est  en  danger*  de  rougir 
du  nom  de  Jésus->Clirist,  et  de  Fimitation  de  sa.  vie.  » 

Ou  ne  peut  trop  inculquer  cette  importante  vérité 
aux  jeunes  gens,  dont  la  plus  grande  et  la  plus  ordi- 
naire  tentation  dans  le  collège  est  de  craindre  les  dis- 
cours et  les  raiUeries  de  leurs  compagnons;  ce  qui 
montre  en  même  temps  la  nécessité  indispensable  de 
leur  faire  recevoir  ce  sacrement  11  peut  servir  comme 
de  préparation  à  l'Eucharistie,  et  par  conséquent  la 
précéder  de  quelque  temps. 

Il  secoitbon  que  les  principaux  eussent  un  registre 
pour  marquer  ceux  qui  ont  reçu  la  confirmation  dans 
leur  collège,  afin  qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  le  be- 
soin, lorsque  les  écoliers^  dans  un  âge  plus  avancé, 
doutent  s'ils  ont  été  confirmés*  Ce  cas  est  quelquefois 
arrivé. . 

4'.  Ds  VEueharistie. 

On  dort  regarder  la  première  communion  des  en* 
faots  comme  laction  de  leur  vie  la  plus  importante ,  et 
qui  souvent  décide  de  leur  salut f et  Ion  ne  peut  par 
conséquent  y  apporter  trop  de  préparation.  11  faut  les 
y  disposer  de  loin ,  leur  en  parler  de  très4x>nne  heurey 
la  leur  représenter  comme  le  plus  grand  bonheur  qui 
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puisse  leur  arriver  sur  la  terre,  tâcher  d'en  exciter 
en  eux  un  vif  désir,  et*surtout  leur  bien  faire  sentir 
quelle  pureté  de  mœurs  demande  une  action  si  sainte. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  de  la  première  com- 
munion, parce  qu'il  ne  doit  pas  être  réglé  sur  le  nom- 
bre des  années,  mais  sur  le  caractère  desprit  des  en- 
fants, et  encore  plus  sur  Tétat  de  leur  conscience.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  embarrassant  ni  de  plus  inquiétant 
pour  un  principal,  dans  la  conduite  dun  collège  ^  que 
ce  qui  regarde  la  matière  dont  je  parle  ici;  parce  que 
les  dangers  sont  extrêmes  de  part  et  d'autre ,  soit  pour 
trop  avancer,  soit  pour  trop  reculer  la  première  com- 
munion. C'est  ici  surtout  qu'il  a  besoin  de  demander  à 
Dieu,  et  pour  lui-même  et  pour  les  confesseurs,  la 
prudence  et  la  lumière  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
une  décision  si  importante. 

Le  sentiment  de  Jj/l,  de  Cambrai  sur  cet  article  me 
paroit  fort  sage  ;  et ,  sans  vouloir  prescrire  de  règle  à 
personne ,  je  crois  pouvoir  ici  le  proposer.  c<  La  pre- 
mière communion ,  dit-il ,  me  semble  devoir  être  faite 
dans  le  temps  où  Fenfant ,  parvenu  à  Tusage  de  raison, 
paroitra  plus  docile  et  plus  exempt  de  tout  défaut 
considérable.  C'est  parmi  ces  prémices  de  foi  et  d'a- 
mour de  Dieu  que  Jésus- Christ  se  fera  mieux  sentir 
et  goûter  à  lui  par  les  grâces  de  la  communion.  » 
Quand  donc  on  trouvé  réunies  dans  des  enfants  les 
qualités  dont  il  est  parlé  ici ,  un  fonds  de  docilité ,  une 
exemption  de  tout  défaut  considérable,  etpar  consé-^ 
qucnt  une  grande  pureté  de  mœurs,  des  prémices, 
c'est-à-dire,  des  commencements,  quoique  foibles  en» 
core  et  imparfaits,  de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  on  a 
lieu  d'espérer  que  Dieu  bénira  une  première  commu^ 
nioQ  faite  en  cet  état ^  et  quelle  servira  à  &îre  croître 
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et  à  fortifier  de  plus  jsn  plus  de  ^  heureuses  dispo- 
sitions. 

Quand  au  contraire  Ton  observe  dans  les  enfants 
des  dispositions  tout  opposées,  une  indocilité  marquée 
qÀi  soufi':c  avec  peine  les  avis  et  les  remontrances, 
des  habitudes  vicieuses  auxquelles  des  rechutes  fine- 
qiientes  prouvent  qu'ils  sont  fort  attachés,  nul  sen^ 
timent  de  foi,  nul  indice  d amour  i^e  jDieu;  pour  lors 
n^est-il  pas  évident  qu^un  confesseur  prudent  et  éclairé 
doit  prendre  du  temps,  pour  s  assurer  par  de  sages 
délais  d'un  changement  sincère  et  d  une  conversion 
véritable? 

C'est  dans  ces  occasions  que  les  maîtres  et  les  pa- 
rants, s'ils  sont  véritablement  chrétiens,  doivent  lais- 
ser aux  confesseurs  une  pleine  et  entière  liberté,  et 
ne  point  gêner  la  conscience  de  leurs  enfants  par  des 
inteiTOgations,  des  plaintes,  des  reproches,  qui  peu- 
vent avbir  de  très-fiinestes  suites,  et  qui  souvent  don- 
nent lieu  à  l'hypocrisie  et  à  des  sacrilèges.  Ils  peuvent, 
et  ils  doivent  les  exhorter  avec  douceuret  sagesse  à  se 
disposer  dignement  à  une  action  si  sainte,  mais  se  re- 
poser du  reste  sur  la  lumière  et  la  prudence  du  confes- 
seur, qui  connoit  l'intérieur  de  l'enfant,  et  nen  peut 
rendre  compte  à  personne. 

J'en  dis  autant  des  autres  communions  pendant  le 
cours  de  l'année.  On  doit  inspirer  aux  jeunes  gens  un 
grand  désir  de  communier  souvent;  leur  faire  «iteïidre 
que  le  corps  de  Jesus-Christ  devroit  être  notre  pain 
quotidien;  que  les  premiers  chrétiens  approchoieut 
très-fréquemment  de  l'Eucharistie,  et  y  puisoient  cette 
force  et  ce  courage  qui  leur  étoient  alors  si  nécessaires, 
et  qui  ne  le  sont  pas  moins  pour  nous;  et  que  la 
grande,  ou  plutôt  Tunique  douleur  dun  chrétien,  doit 
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être  de  se  voir  privé  de  la  communion  par  sa  faute  :  ' 
Unus  sit  nohis  dolor  hdc  escâ  prwari. 

Il  faut  en  même  temps  leur  bien  marquer  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  approcher  dignement  de  TEu- 
charistie,  et  surtout  leur  bien  faire  sentir  quel  horrible 
crime  c'est  que  de  recevoir,  dans  une  conscience  souil- 
lée par  quelque  péché  mortel.,  Fauteur  même  de  la 
sainteté,  de  trahir  encore  Jésus>Christ  par  un  baiser 
comme  le  perfide  Judas ,  de  le  crucifier  de  nouveau  en 
3oi ,  de  fouler  aux  pieds  le  fils  de  Dieu,  de  tenir  pour 
une  chose  vile  et  profane  le  sang  de  l'alliance  par  le- 
quel il  nous  a  sanctifiés,  et  de  Ëiire  outrage  à  îesprit 
de  la  grâce.  U  n  y  a  rien  qu  on  ne  doive  employer  pour 
inspirer  aux  jeunes  gens  toute  Thorreur  possible  pour 
une  communion  indigne;  et  je  trouve  quils  sont  bien 
beureux  quand  ils  remportent  du  collège  \ùi  sincère 
et  solide  respect  pour  les  sacrements. 

Le  grand  danger  des  communautés  et  des  collèges, 
c^est  la  crainte  des  jugements  humains,  quand  on  ne 
communie  point  avec  les  autres  dans  certains  jours  de 
fêtes.  Un  écolier,  près  de  sortir  du  collège^  me  vint 
voir  la  veille  de  Pâques  au  matin ,  et  dans  la  conversa- 
tion il  me  dit,  sans  que  je  lui  eusse  fait  aucune  ques- 
tion sur  ce  sujet,  qu'il  auroit  le  bonheur  de  commu- 
nier le  lendemain.  J'en  Ten  félicitai,  et  lui  marquai  ma 
joie,  ajoutant  que  j'étois  persuadé  que  nul  motif  fau- 
.main  ne  \j  portoit.  Il  me  fit  sentir  qu'il  n'en  étoit  pas 
tout-à-fait  exempt.  Sur  cette  première  ouverture  y  je 
louai  extrêmement  sa  sincérité,  et  la  confiance  quil 
marquoit  à  un  maître  à  qui  il  n'étoit  point  obligé  de 
se  découvrir,  ce  qui  ne  pouvoit  venir  que  d'un,  fonda 

f  S.  Ghrys. 
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de  religion  dont  je  faisois  grand  cas.  L  amitié  que  je 
lui  témoignois  ayant  achevé  de  lui  ouvrir  le  coeur,  il 
m'avoua  nettement  que  la  seule  crainte  des  discours 
et  des  jugements  humains  le  dëterminoit  à  la  commu- 
nion du  lendemain ,  ne  pouvant  soutenir  de  s'en  voir 
privé  lin  jour  de  Pâques,  pendant  que  plusieurs  de 
ses  compagnons,  moins  âgés  et  moins  avancés  que  lui, 
en  approcheroient.  Je  lui  promis  de  lui  épargner  cette 
confusion.il  me  remercia  les  larmes  aux  yeux,  et  me 
dit  que  je  lui  épargnerois  un  sacrilège.  Je  ne  manquai 
pas  en  effet ,  dans  Pinstruction  de  l'après-midi  ,<ie  prier 
les  maîtres  et  les  écoliers  de  vouloir  bien  ne  pas  com- 
munier tous  ensemble  à  la  grande  messe,  mais  de  se 
partager,  comme  il  leur  plairoit,  aux  basses  messes 
qui  se  diroient  dans  les  chapelles,  où  personne  n'ob* 
servoit  ce  qui  s^  passoit.  Et  cette  pratique  devint  pour 
moi  une  règle  dans  la  suite. 

5.  Des  pratiques  de  déi^otion. 

n  y  a  certaines  pratiques  de  dévotion  courtes  et  fa- 
ciles, qui  ne  sont  point  à  charge  aux  jeunes  gens, 
mais  qui  les  avertissent  de  plusieurs  devoirs  qu  on  né- 
glige pour  Fordinaire,  et  qui  les  accoutument  à  faire 
entrer  la  piété  dans  la  plupart  de  leurs  actions. 

La  dévotion  à  Jésus-Christ  doit  lemportcr  infini- 
ment sor  toutes  les  autres;  et  Ton  ne  peut  inctilqtter 
aux  jeunes  gens  trop  fortement  et  trop  fréquemment 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  '  La  vie  éternelle  consiste 
à  vous  connoitre,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  véritable, 
et  Jésus-Christ  que  vous  a^^ez  envoyé.  Elles  nous  ap- 
prennent que  la  vraie  piété  est  fondée  sur  la  connois- 

»  jMn.  17. 3. 
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SâDce  de  Dieu  et  sur  celle  de  Jésus-Christ ,  c  est-à-dire , 
de  ses  mystères,  de  ses  maxiines  et  de  ses  exemples.  ' 
Ce  que  les  évangélistes  rapportent  de  sa  divine  en&nce 
doit  leur  être  par&itement  connu  et  familier,  surtout 
ce  qu'il  fit  à  1  âge  de  douze  ans  dans  le  Temple  ;  ciiy- 
constance  précieuse  que  J.  C.  a  voulu  qui  fût  conser- 
vée dans  rËvangile ,  ^  afin  que  les  jeunes  gens  y  trou-» 
vassent  un  parfait  tnodèle  de  toutes  les  vertus  qui  con- 
viennent à  leur  âgé.  ^  Il  faut  souvent  le  leur  représen- 
ter plein  de  tendresse  pour  lés  enfants,  leur  imposant 
les  mains,  et  les  bénissant  avec  bonté,  leur  donnant 
un  libre  accès  auprès  de  lui,  déclarant  que  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient,  et  voulant  bien  regarder 
comme  fait  pour  lui  tout  ce  qu'on  fera  pour  eux. 

11  faut  aussi  recommander  beaucoup  aux  enfants  la 
dévotion  à  la  sainte  Vierge,  les  exhorter  à  la  prendre 
pour  leur  mère  et  leur  protectrice  dans  tous  leurs  be* 
soins,  de  solenniser  avec  une  piété  particiâière  toutes 
ses  fêtes,  et  de  la  prier  instamment  d'obtenir  pour  eux 
deux  grandes  vertus ,  qui  ont  fait  son  caractère  propre , 
et  qui  sont  si  nécessaires  aux  jeunes  gens,  la  pureté  et 
Ihumilité. 

On  doit  aussi  leur  recommander  la  dévotion  aux 
saints  Anges ,  et  particulièrement  à  leur  Ange  gardien , 
qui  leur  est  donné  pour  veiller  continuellement  sur 
eux,  et  sur  tous  leurs  besoins,  tant  corporels  que  spi- 
rituels; et  au  saint  dont  ils  portent  le  nom;  et  quils 
doivent  regarder  comme  leur  patron  particulier.  De 
petites  litanies  où  Ton  fait  entrer  tous  ces  noms  nal*- 

Ipngent  pas  beaucoup  la  prière.  Quand  on  célèbre 

• 

*  Luc  2.  4i*  ^3. 
»  Matt  19.  i^ 
'  Luc.  9.  43* 
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Asjis  le  cotirs  de  la  semaine  la  fête  de  quelijue  samt 
plus  considérable,  on  en  insère  le  nom  dans  la  litanie 
du  soir  précédent;  et  il  est  à  souhaiter  que  le  principal, 
dans  rinstruction  du  dimanche ,  annonce  ces  fêt«s,  et 
en  dise  un  mot. 

Dès  qiie  les  enfants  se  réveillent ,  il  est  bon  qu'ils 
s'accoutument  à  faire  le  signe  de  la  croix;  et  comme  si 
Dieu  dans  ce  moment  leur  disoit  ;  '  Mon  fils,  donnez- 
moi  votre  cœur,  qu'ils  lui  répondent  :  Je  moffire  à 
vous^  ô  mon  Dieu,  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur  : 
^  cord^  magnoy  et  animo  volenti 

Chaque  étude  doit  commencer  par  une  courte 
prière.  Quand  les  enfants  parlent  en  public,  et  font 
quelque  exercice,  le  signe  de  la  croix  doit  en  être  le 
signal  et  le  commeifcement.  J'en  dis  autant  pour  les 
toaîtres.  On  saitqueles  premiers  chrétiens empîoy oient 
ce  signe  salutaire  en  toute  occasion. 

Les  prières  avant  et  après  le  repas  sont  régulière- 
ment observées  dans  tous  les  coUéges.  Quoi  de  plus 
juste  et  de  plus  raisonnable  en  effet  que  de  rendre  cet 
hommage  public  à  la  bonté  et  à  la  libéralité  de  Dieu, 
de  qui  l'on  tient  tout?  Maintenant,  à  la  honte  de  notre 
siècle,  cette  sainte  coutume,  consacrée  par  l'usage  de 
tous  les  temps,  même  chez  les  païens,  s'abolit  de  plus 
en  plus  chaque  jour  parmi  nous,  surtout  chez  les 
riches  et  chez  les  grands,  où  il  n^en  reste  presque  pltis 
aucune  trace,  et  où  il  semble  qu'on  rougiroit  de  pa- 
croître  chrétiens.  11  faut  pémunir  les  enfants  contre  cet 
abus,  en  les  accoutumant,  même  au  déjeuner  et  aa 
goûter,  à  faire  le  signe  de  la  croix  sur  la  nounitore 
qu'ils  doivent  prendre.  On  prend  occasion  de  1^  in&- 

«  Prsebe ,  fili  mi ,  cor  tmtm  inihl  P/vv,  a3.  aC'l 
*  a.  Maccliab,  i.  3. 


TRAITE    DFS   ÉTUDES.  io^   ' 

traire  sur  ce  sujet  ^  en  leur  expliquant  ce  qui  est  dit  de 
Jësus-Christ,  que^  '  s^ étant  mis  à  table  avec  les  deux 
disciples  qui  alloient  à  Emmaûs,  il  prit  le  pain,  le 
BËNrr,  et,  Vayant  rompue  le  leur  donna. 

Je  n^ai  pds  besoin  d  avertir  de  T^bligation  indispen-  / 
sable  où  nous  sommes,  de  prier  tous  les  jours  pour  la 
personne  sacrée  du  Roi  :  le  statut  de  ITJniversité  y  est 
formel,  et  il  s'observe  partout  exactement. 

Il  Ëiut  aussi  se  souvenir  des  besoins ,  tant  publics  de 
la  religion  et  de  l'Etat,  que  particuliers  par  rapport  aux 
parents  et  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier,  aux  Qnatre-Temps,  daver- 
tir  les  jeunes  gens  de  se  joindre  aux  prières  communes 
de  TEglise,  et  de  demander  avec  elle  ft  Dieu  qu'il  lui 
plaise.de  nous  accorder  le  repentir  et  le  pardon  de  nos 
péchés ,  de  répandre  sa  bénécbction  sur  les  fruits  de  la 
terre,  et  de  donner  à  son  Eglise  de  bons  pasteurs  et  de 
bons  ministres,  qui  sont  les  trois  motifs  pour  lesquels 
ces  prières  ont  été  établies.  Chacun  des  trois  jours, 
après  la  messe,  on  pourroit  s^acquitter  de  ce  devoir.  ^ 
lit  remissionem  peccatorum  nostrorutn  nobis  dones , 
ut  fructus  terrœ  dare  et  consers^are  digneris  :  ut  ^a- 
cerdotes  tui  induantur  justitiam.  Â  chaque  article  les 
écoliers  répondront  :  Te  rogamus,  audi  nos.  Le  same- 
di, jour  de  lordination ,  on  peut  ajouter  cette  prière, 
composée  des  paroles  de  l'Ecriture  :  '  Domine  Jesu  ^  y 

kî.  Luc.  24*  3o> 

^  Nous  vous  prions  de  nous  accorder  le  pardon  de  nos  péchës  ^  de 
nous  donner  et  de  nous  conserver  les  fhûts  do  la  terre  ;  de  revêtir  vos 
ministres  de  justice  et  de  sainteté. 

3  Jean.  10.  et  Matth.  9.  Act  i. 

4  Seigneur  Jiésus,  qui  êtes  la  porte  des  brebis,  et  par  qui  il  faut  en* 
trer  pcmr  être  sauvé  :  boù  pasirar,  qui  avez  donné  votre  vie  pour  vos 
lirebis,  ayez  pîtié  des  peuples  qui  sont  languissaanet  dispersés  eonure 
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ostîum  oi^îum,perquem^isîquis  introierit ,salpabintr ; 
bone  Pastor,  qui  animam  tuam  posùisti  pro  o^ibus 
tuis  :  miserere  pùpulorum^qui  sunt  afflicti  et  jàcentes, 
sicut  os^es  non  habentés  pastorem.  Messis  quidem 
multaf  operarii  autem  pauci.  Rogamus  ergo  te  domi- 
num  messis,  ut  mittas  operarîos  in  messem  tuam.  Tu, 
qui  carda  nésti omnium,  ostende  quos  elegeris.Amen, 

Lorsque  quelqu'un  des  parents,  ou  des  amis,  quet 
que  éyêque  ou  quelque  magistrat,  est  dangereusement 
malade,  on  peut  dire  tous  les  jours  à  la  fin  du  repas  : 
'  Domine ,  ecce  quem  amas  ^ ,  infirmatur.Quand  il 
est  sorti  du  danger,  on  en  remercie  Dieu:  '  Agitnus 
tihi  gracias ,  Domine ,  pro  famulo  tuo ,  cujus  infirmi- 
tas  ^  non  fuit  ad  mortem,  sed  pro  gloriâ  tua.  S  il 
meurt,  on  prie  Dieu  pour  lui  après  sa  mort. 

Quand  la  sonnette  avertit  qu'on  porte  le  Corps  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Cbrist  à  quelque  malade,  on  se 
met  à  genoux,  et  l'on  fait  les  trois  prières  suivantes; 
dont  la  première  est  un  acte  de  foi  pour  adorer  Jésus- 
Christ,  la  seconde  regarde  le  malade,  et  par  la  troi- 
sième  on  demande  pour  soi-même  la  grâce  de  recevoir 
un  jour  Jésus-Christ  en  viatique.  ^  Tu  es  Christus 

des  brebis  qui  n'ont  point  de  paatenr.  La  moisson  est  grande.  Seigneur, 
mais  il  y  a  peu  d'ouvriers  :  nous  vous  prions  donc,  vous  qui  ôtes  le 
iroitre  de  la  mobson,  d'y  envoyer  des  ouvriers.  Vous  qui  coiuioiafieB 
les  cœurs  de  tous  les  hommes,  montrez  qui  sont  ceux  que  vous  «vts 
choisis,  rïous  vous  en  prions,  ô  Dieu  qui  vivez  et  régues  étenkcU.iiient 
Amen, 

»  Joan.  1 1,  3. 

*  Seigneur ,  celui  que  voutf  aimes  est  malade. 

3f  V.  4. 

4  Nous  vous  remercions  pour  votre  serviteur,  dont  U  maladie  n'a 
point  été  à  la  mort,  mais  seulement  pow  votre  gloire; 

^  Mauh.  16,  iQ. 
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fitius  Del  vîvi  * ...  Domine,  ecce  quem  amas  Infir- 
rnatur, . .' Dohûne ,  semper  da  nobis  panem  hune, 
prœsertim  inhorâ  mortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  de  sa  naissance 
et  de  sou  baptême;  et  Ion  prie  les  autres  de  s'en  sou* 
venir  le  lendemain  à  la  messe,  et  d'en  rendre  grâce j 
pour  lui  et  avec  luL 

Ces  petites  praticpies,  fort  faciles  par  elles-mêmes^ 
et  qui  ont  lieu  en  différentes  occasions  selon  les  dille- 
rents  besoins,  ne  tendent,  cosnne  on  le  voit  aisément, 
qu^à  inspirer  aux  jeunes  gens  du  goût  pour  la  piété,  et 
à  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  s^acquitter  de  cer- 
tains devoirs  4e  religion  qui  sont  ordinairement  igno* 
rés  ou  négligés. 


tf  nw  I»   ■■  wi«i      ■       «    »t  Ptiimim»m^mim0î^ 
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Âpuès  tout  ce  que  j'd  dit  jusqu'ici  dans  cet  ouvrage^ 
sur  la  manière  d  enseigner ,  ce  qui  regarde  principale- 
ment les  régents,  il  me  reste. peu  de  choses  à  ajouter 
«ur  cette  matière.  Je  le  réduirai  à  quatre  ou  cinq  ar- , 
ticles  :  la  discipline  des  classes,  les  exercices  qui  s'y 
font  pour  faire  "parortre  lesicoliers,  les  compositions  et 
les  actions  publiques,  les  étHjdes  que  doivent  faire  les 
maîtres,  l'application  de  tout  ce  qui  a  été  dit  à  la  con- 
duite e%  à  îm.térieur  des  classes. 

^  Vous  êtes  le  Christ ,  If  fils  du  Dîen  TÎTani^.  Seignenr ,  «eln!  que 
vous  aimn  est  tnalade...'.  Seigneur,  donnes -mm  toujonn  ce  peiiif 
surtout  à  rbenre  de  la  mort. 

*  Joeq.  (S.  34* 
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ARTICI.E   PUSMIER. 

De  la  dUcipline  des  Classes. 

Elle  consiste'  à  contenir  les  écoliers  dans'rorâr^,  à 
5e  faire  écouter  avec  silence,  et  à  se  &ire  obéir  au  pre- 
mier signal  :  en  quoi  surtout  paroitj  l'autorité  du 
maître;  qualité  rare,  mais  absolument  nécessaire  pour 
faire  observer  une  exacte  discipline.  J'en  ai  parié 
*  ailleurs, 

J  ai  déjà  remarqué  aussi  que  Féinulation  est  le  grand 
avantage  des  classes.  On  ne  peut  être  trop  attentif  i 
Pexciter  et  à  l'entretenir  parmi  les  écoliers,  fly  a  inill« 
moyens  différents  d'y  réussir,  qui  dépendent  de  Tin* 
dustrîe  et  de  l'activité  d'un  maître  zélé  pour  ravance- 
ment  de  ses  disciples.  Le  grand  art  et  la  grande  ha- 
bileté, est  de  savoir  inspirer,  aux  médiocres  même,  de 
Fardeur  pour  le  travail 

Mais  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  discipline  des 
classes,  est  pource  qui  regarde  les  mœurs  et  la  religion. 
Ce  n'est  pas  que  je  croie  que  les  régents  en  doivent 
parler  ni  longuement,  ni  fréquemment  :  ce  seroit  le 
moyen  de  rebuter  les  jeunes  gens;  mais  cet  objet  est  le 
principal  motif  qui  domine  dans  leur  esprit;  ils  ne  le 
perdent  jamais  de  vue,  quoiqu'ils  ny  paroisseut  pai 
tonjoui^  attentif;  ils  ménagent  avec  adresse  toutes  les 
occàsion^qui  se  présentent  de  faire  quelques  remarques 
ou  d'établir  quelques  prii^cipesqui  y  aient  du  rapport 
Ce  n-est  quelquefois  qu'un  mot,  dit,  ce  semble,  au  ha- 
sard;9iaisce  motfiouventadegrandeasuites. Cestainsi 
qu^une  comparaison  tirée  des  spectacles  par  S.  Augus* 
tin  ',  pendant  qa^il  expliquait  en  rhétorique  un  endroit 

^  Goïifess.  Ub.  G,  cap.  j. 
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de  quelque  auteur,  '  servit  à  ouvrir  les  yeux  à  saint 
Âlipe,  qui  étQit  pour  lors  sou  ^sciple,  et  aimoit  ces 
spectacles  juscpi'à  la  fureur. 

Outre  ces  instructions  publiques  et  coinmunes,  le 
légent  peut  encore  servir  beaucoup  aux  écoliers  par 
1  attention  qu'il  a  sur  leur  conduite  j  par  les  entretiens 
particuliers  qu'il  a  quelquefois  avee  eux,  par  les  avis 
qu'il  leur  donne  et  les  remontrances  qu'il  leur  fait,  par 
le  soin  qu'il  prend  de  les  placer  en  classe  auprès  de 
compagnons  qui  ne  leur  soient  point  dangereux,  di 
par  mille  autres  Industries  pareilles^ 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  leur  être  utile,  c'est 
d'entretenir  cQmmerce  avec  les  parents  ;  de  s'Informer 
par  eux  de  leur  caractère  et  de  leur  conduite  ;  à  la  pre- 
mière absence  d'un  écolica-,  de  leur  en  donner  aussitôt 
avis,  pom*  en  prévenir  les  suites,  dont,  sans  cela,  on 
se  rend  responsable.  Cette  pratique  est  surtout  néces- 
saire en  philosophie ,  où  les  écoliers  se  donnent  plus  de 
liberté*  Je  sais  que  la  plupart  des  parents  songent  peu 
à  voir  les  professeurs,  ^  jat^ai  lieu  dans  la  suite  de 
parler  de  cet  abiis;  mais  leur  nonchalance  nt  doit  point 
empêcher  ni  diminuer  le  zèle  de  ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à  la  probité  et  à  la  religion  des  -pmksi^ 
seurs,  si  je  m^'arrétois  ici  à  prouver  que  le  soin  des 
mœurs  âiit  une  partie  essentielle  de  lour  devoir.  Pensef 
autrement ,  ce  seroit  se  déshonorer  soi-même^  et  se  dé- 
grader au-dessous  des  maUi^  païens* 

*  Et  ibrtè  lectîe  in  maiiîkus  erot ,  ifomm  âhm  evponAm^-»  9ppt»- 
tuoè  mihi  videbatur  ûdUibenda  siAÎlitudo  Cîrcefisium,  (foA  iiktd,  qnod 
iusiouabam,  et  jucnndîus  et  planiu»  fieret^  oom  inçsifioii  mordaçi 

i^  ^os  illa  -captivâfiset  iiiMnia. 
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ARTICLE   II. 

Faire  paraître  les  écoliers  en  public* 

It  y  a  plusieurs  manières  de  former  les  jeunes  gens 
à  la  parole,  et  de  les  faire  paroitre  en  public,  doot 
chacune  peut  avoir  son  utilité.  Je  n'en  rapporterai  ici 
que  deux  qui  sont  plus  en  usa^e  dans  ITIniversîté  ;  à 
quoi  j  ajouterai  quelques  avis  et  quelques  règles  sur  ce 
qui  regarde  la  prononciation. 

^^  •• 
5*  ï-  Des  Exercices. 

On  appelle  ainsi  les  actions  publiques  dans  les* 
quelles  les  écoliers  rendent  compte  des  auteurs  qu'ils 
ont  vus  en  classe  pu  en  particulier,  et  de  tout  ce  qui 
a  fait  la  matière  de  leurs  études.  Il  &ut  que  cette  sorte 
d'exercice  ait  paru  avoir  beaucoup  d utilité,  et  ait  été 
tout-à-fait  au  goût  du  public,  puisqu^en  fort  peu  de 
temps,  sans  aucune  ordonnance  de  la  part  de  l'Uni- 
yersité,  elle  a  été  adoptée  par  tous  les  collèges,  qu'elle 
a  passé  dans  les  maisons  particulières^  et  qu  elle  a  pé- 
nétré dans  toutes  les  provinces^ 

En  effet ,  c'est  la  manière  la  plus  simple ,  la  plus  na- 
turelle, et  en  même  temps  la  plus  avantageuse  de  pro- 
duire les  jeunes  gens  en  public,  que  de  leur  faire  ainsi 
rendre  compte  des  auteurs  quW  leur  a  expliqués.  Par 
là  on  les  tient  en  haleine  pendant  toute  une  année,  et 
on  les  oblige  d'apporter  beaucoup  plus  dattention  à 
leurs  études,  en  leur  montrant  de  loin  le  public  comme 
devant  être  le  témoin  et  le  juge  du  progrès  qu'ils  y  au- 
ront fait.  On  leur  donne  aussi  par-là  une  honnête  hv- 
diesse,  en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à  paroitre 
en  public,  à  parler  devant  le  monde,  à  ne  point  fuir  la 
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lumière,  et  en  les  guérissant  d'une  timidité  naturelle 
et  pardonnable  à  cet  âge ,  mais'qui  seroit  un  obstacle  à 
une  partie  du  bien  qu'ils  pourroient  faire  dans  la 
suite,  et  qui  souvent  devient  invinciMe,  quand  on  ne 
s  est  point  appliqué  dans  ses  premières  années  a  la 
surmoB>ter. 

Quelques  personnes  croient  qu'on  dèvroit  faire 
parler  latin  dans  ces  exercices.  Jai  été  moi-même 
quelque  temps  dans  cette  pensée  et  dans  cette  pratique  j 
mais  l'expérience  m'a  fait  connoître  qu  elle  étoit  moins 
utile  aux  jeunes  gens.  Le  principal  but  qu'on  se  pro- 
pose, c'est  de  les  préparer  aux  emplois  qu'ils  doivent 
un  jour  em^gT',  instruire,  plaider,  faire  le  rapport 
d'une  afiair^^ire  son  avis  dans  une  compagnie.  Or, 
tout  cela  se  fait  en  français ,  et  à  peu  de  chose  près  de 
la  manière  dont  on  parle  dans  les  exercices.  D'ailleurs 
croit-on  qull  soit  facile,  ni  même  possible  à  un  jeune 
honnne  de  s'expliquer  élégamment  en  latin?  Quelle 
gêne,  quelle  contrainte  pour  un  écolier!  N'est-ce  pas 
lui  ôter  la  moitié  de  son  esprit,  et  le  mettre  hors  d'état 
de  produire  au -dehors  ses  pensées,  en  quoi  consiste 
surtout  l'avantage  et  l'agrément  de  ces  exercices? 
Enfin  nous  ;est-il  permis  de  négliger  absolument  le 
soin  de  notre  langue,  dont  nous  devons  faire  usage 
tous  les  jours,  et  de  donner  toute  notre  application  à 
des  langues  mortes  et  étrangères?  Le  sentiment  du 
public  sur  ce  point  n'a  pas  été  douteux. 

n  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quelle  manière  on 
doit  faire  ces  exercices.  Le  moyen  sûr  d'y  réussir, 
comme  en  toute  autre  chose,  c'est  d'y  mêler  l'agréable  à 
l'utile  : 

Onmc-  tulit  punctum ,  qui'  miscuà  utQé  dpkî. 
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L'utile  doit  marcher  ayant  tout;  c^est-i-dire  qjûLxm 
jeune  homme  doit  avoir  étudié  avec  soin  Fautettr  sur 
lequel  il  entrepreud  de  répondre,  rendre  compte 
des  difficultés  qui  sYtrouveut,  éclaircir  les  endroits 
obscurs^  &ire  sentir  la  force  et  Tënergie  des  e3Kpl*es5Îens 
et  des  pensées 9  et  tâcher  de  rendre,  dans  la  traduction 
qu'il  en  fera  de  vive  voix,  le  sens  et  les  beautés  de 
JoriginaL 

S'il  s'agit  de  grec ,  surtout  dans  les  commencements, 
il  faut  que  le  répondant  isoit  en  état  de  rendre  raison 
de  chaque  mot,  où  il  est,  en  quel  cas  et  pourquoi ,  en 
quel  temps,  en  quel  mœuf,  quelle  est  sa  signification 
et  sa  racine^  et  quil  puisse  sur-le-cbam^ormer  tous 
les  temps  d'un  verbe  confcM'mément  aIRègles  de  sa 
grammaire.  Jen  dis  autant  à  proportion  d'un  auteur 
latin  par  rapport  aux  commençants.  Ils  doivent  aussi 
avoir  quelque  teinture  des  histoires  qui  y  sont  rappor- 
tées, et  de  la  situation  des  villes  et  des  fleuves  dont  il 
y  est  parlé  ^  anssi-hiëB  que  des  fables  ^  s'il  s  y  en  ren* 
contre.  Dans  les  classes  plus  avancées,  ces  connois- 
sauces  doivent  avoir  plus  d'étendue. 

Voilà  ce  que  j^appelle  le  fond  des  exercices,  ce  qui 
en  fait  la  base,  ce  qu'il  faut  toujours  supposer,  qui  est 
.  de  bien  posséder  les  auteurs  et  les  matières  sur  quoi 
1  on  répond.  Mais  il  ne  £iut  pa&  s'en  tenir  là,  et  i'hahi- 
leté  d'un  maître ,  par  rapport  à  cej  exercices ,  est  d  y 
savoir  jeter  de  l'agrément,  et  d'éviter  une  triste  séche- 
resse, qui  Içs  fait  languir  et  les  rend  ennuyeux  à  Tau- 
diteur. 

.  Deux  choses,  ce  me  semble,  peuvent  surtout  con- 
tribuer à  faire  goûter  ces  exercices.  La  première  est 
'  que  le  répondant  s  applique  particulièrement  à  faire 
senth-  et  remarquer  les  beautés  de  Tauteur  quil  expli- 
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que;  cest  sur  quoi  je  me  suis  fort  étendu  clans  les 
^euK  premiers  voluhies  de<5et  ouvrage.  La  secondé^ 
^u'il  Êisse  des  réflexions  judicieuses  sur  ksxfaits  et  les 
histoires  y  aussi-bien  que  sur  les  maximes  qui  se  ren- 
contrent dans  les  livres  dont  il  rend  compte;  et  c'est 
sur  quoi  j'ai  essayé  Redonner  quelques  modèles  dans 
mes  deux  derniers  volumes.  J^ai  toujours  observé  que 
•ces  deux  choses  plaisent  extrêmement  à  l'auditeur, 
parce  qu'elles  marquent  du  côté  du  jeune  homme  du 
goût  et  dii  jugement;  et  c'^est  de  quoi  Ion  fait  le  plus 
de  cas  9  et  à  quoi  effectivement  les  maîtres  doivent 
s'appliquer  davantage. 

Je  crois  donc  qu'outre  Fétude  foncière  dont  j'ai 
parlé  j  qui  fait  lutile  et  le  solide  des  exercices,  on  peut 
préparer  quelques  endroits  d'une  manière  particulière; 
donner  sur  cela  aux  écoliers  quelque  cahiers  ^  qu'on 
leur  fait  lire  plusieurs  fois  avec  attention^  et  même 
apprendre  par  cœur,  surtout  dans  les  commence- 
ments. On  sent  bien  que  des  endroits  préparés  ainsi 
avec  soin  par  un  maître  habile  doivent  plaire  beaur 
coup  plus  que  ce  quW  jeune  homme  diroit  de  lui- 
même  sur-le-champ.  Il  apprend  et  s  accoutume  par-là 
à  bien  penser  et  à  bien  parler,  et  il  y  joint  des  ré- 
flexions qui  viennent  de  son  propre  fonds,  auxquelles 
celui  qui  interroge  donne  lieu  par  les  questions  qu'il 
lui  fait.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à  propos  de 
charger  la  mémoire  des  jeunes  gens  d'un  grand  nom- 
bre de  cahiers  de  cette  sorte ,  de  peur  que ,  se  reposant 
sur  le  travail  d'autrui ,  ils  ne  &ssent  point  d'efi^rts  de 
leur  côté,  et  ne  négligent  Fétude  de  Fauteur  même  sur 
lequel  ils  doivent  répondre. 

Il  y  a  une  manière  d'interroger  qui  contribue  beau- 
coup à&ire  paroitre  le  répemdaut,  et  d^oiiFonpeut 
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dire  que  dépend  tout  le  succès  d^un  exercice.  II  ne  sV 
git  pas  pour  lors  d'instruire  l'écolier ,  encore  moins  de 
l'embarrasser  par  des  questions  recherchées  et  diffici- 
les, mais  de  lui  donner  lieu  de  produire  au-dehors  ce 
qu^il  sait.  Il  faut  sonder  son  esprit  et  ses  forces,  ne  loi 
riçQ  proposer  qui  soit  au-delà  de  sa  portée ,  et  à  quoi 
Ton  ne  doive  raisonnablement  présumer  qu^il  pourra 
répondre^  choisir  les  beaux  endroits  d^un  auteur,  sur 
lesquels  cm  peut  être  sûr  qu  il  est  mieux  préparé  que 
sur  tous  les  autres,  et  qui  par  leur  beauté  intéressent 
davantage  l'auditeur  ;  quand  il  fait  un  récit,  ne  Htiter- 
rompre  point  mal  à  propos,  mais  le  lui  laisser  continuer 
de  suite  jusqu  à  ce  qu'il  soit  achevé,  proposer  alors  ses 
difficultés  avec  tant  de  netteté  et  tant  dWt,  que  Féco- 
lier,  s^il  a  un  peu  d'esprit,  y  découvre  la  solution  qu'il 
en  doit  donner;  avoir  pour  règle  de  parler  peu,  mais 
de  faire  parler  beaucoup  le  répondant;  enfin  songer 
uniquement  à  le  faire  parojlrc  en  s'oubliant  soi-même, 
par  où  Ton  ne  maniq[ue  jamais  de  plaire  à  l'auditoire, 
et  de  s'attirer  son  estime. 

La  matière  ordinaire  des  exercices  doit  être  ce  qu  on 
explique  en  classe  pendant  le  cours  de  Tannée;  en 
sorte  que,  pour  s'y  bien  préparer,  il  suffise  presque  de 
se  rendre  bien  attentif  aux  leçons  du  professeur.  Un 
écolier  plus  laborieux,  et  qui  a  des  secours  particu- 
liers, peut  y  ajouter  quelque  chose;  et  en  cela  son 
zèle  est  fort  louable,  pourvu<[ue  ce  travail  extraordi- 
naire ne  nuise  point  aux  devoirs  essentiels  de  la  clasise. 

Je  voudrois,  quelque  auteur  qu'on  expliquât,  sur- 
tout s'il  est  grec,  qu'on  établît  pour  règle  dans  les 
exercices,  de  commencer  par  faire  expliquer  à  l'ouver- 
ture du  livre,  et  que  récolier  marquât  en  peu  de  mots 
de  quoi  il  s'agit  dans  les  endroits  sur  lesquels  il  seroîl 
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tombé.  C'est  le  moyen  d'obliger  le  répondant  d'être 
également  prêt  sur  tout,  et  de  prouver  aux  auditeurs 
que  les  exercices  se  font  de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  posé,  je  le  répète  encore,  fl 
faut  employer  tous  ses  soins  pour  répandre  de  Tagré- 
ment  dans  les  exercices.  On  a  vu  souvent  des  auditoi- 
res assez  nombreux  prêter  une  attention  étonnante 
pendant  un  assez  long  temps,  parce  que  les  choses  y 
étoient  traitées  d'une  manière  fort  intéressante- 
Un  jeune  homme  répond  sur  FEvangile  grec  selon 
saint  Luc.  Après  que,  pour  faire  ses  preuves,  il  a  ex- 
pliqué, comme  je  l'aï  dit,  quelques  lignes  de  côté  et 
d'autre  à  Touverture  du  livre,  il  s'arrête  aux  histoires 
les  plus  remarquables,  par  exemple  à  celle  de  Lazare 
et  du  mauvais  riche  :  il  en  fait  le  récit,  en  y  mêlant  les 
passages  latins,  et  même  grecs,  de  l'Evangile ,  qui  ren^ 
ferment  quelque  belle  maxime.  '  Factum  est  ut  more-- 
reîur  mendicus,  et  portaretur  ab  Angelis  in  sinum 
Abrahœ.  Mortuus  est  autem  dwes,  at  scpultus  est  in 
inferno,,.  '  Cruciorin  hâcflammâ.  Etdixit  illi  Abra- 
ham :  Fili^  recordare  quia  recepisti  bona  in  vitâ  tua, 
et  Lazarus  similitermala;nuîtc  autem  hic  consolatur, 
tu  vero  cruciaris,  etc.  On  demande  à  l'écolier  lequel 
il  auroit  mieux  aimé  être,  ou  du  riche,  ou  de  Lazare; 
il  n'hésite  pas  sur  le  choix.  On  lui  demande  ensuite 
les  raisons  ;  lendroit  même  quil  explique  les  lui 
fournit  :  par-la  on  le  met  sur  les  voies,  et  on  lui 
donne  lieu  de  tirer  de  son  propre  fonds,  ou  du  moins 
du  livre  qu'il  a  entre  les  mains,  des  réflexions  très-so- 
lides sur  les  principales  circonstances  de  cette  histoire. 
A  cette  occasion,  on  lui  fait  rapporter  tout  ce  qui  est 

'  Lac.  zG.  22. 
»  V.  a4.  a5. 
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dit  dans  le  même  Evangiie  sur  h  pauvreté  et  sur  les 
ticliesses.  Il  est  aisé  de  compre&drë  comble)) ,  sous  le 
prétexte  d^enseigner  la  gangue  gret<[ae  à  tm  jeune 
homme  ^  on  lui  petit  mettre  d^xceUetils  principes 
dans  Pespril.  On  voit  toujours  tes  auditieurs  sortir  ex- 
trêmement contents  dte  ces  sortes  d'exercices. 

Quand  les  écoliers  répohdetit  sur  Quitite-Curce, 
sur  Salluste,  sur  Tite-Live ,  sur  quelques  vies  de  Plu- 
tarque,  combien  y  a-t-il  de  réflexions  à  faire  sur  les 
actions  dès  grands  hommes  dont  il  y  est  parlé?  Il  n'est 
^as  étonnant  que  des  auditeurs  qui  ont  du  sens  et  da 
goût  j  soient  charmés  d'entendre  dire  de  si  belles  choses 
àde  jeunes  gens^  et  de  leur  voir  faire  usage  de  ce  qu'il  y 
a  dé  plus  beau  et  de  plus  solide  dans  les  auteurs  anciens. 

Un  des  exercices  qui  réussissent  le  mieux,  et  qui 
plaisent  davantage  au  public,  est  sur  la  rhétorique* 
On  fait  lire  à  un  jeune  homme  des  endroits  choisis  de 
Cîcéron  et  de  Quintilien,  où  les  grands  princijpes  d'é- 
loquence sont  établis;  et  on  les  lui  fait  apprendre  par 
cœur  pendant  Te  cours  de  Tannée  à  la  place  des  leçons 
ordinaires.  On  lui  en  fait  faire  Tapplication  à  des  ha- 
rangues de  Déinosthènes  et  de  Cicéron,  qu'on  lui  a 
auparavant  expliquées  a.vec  soin.  On  l'oblige  de  mar- 
quer la  diflérence  du  style  et  du  caractère  de  ces  deux 
grands  orateurs,  (Jui  ont  toujours  été  regardés  comme 
les  modèles  les  plus  parfaits^  de  Téloquence.  Des  plus 
habiles  avocats  du  parlement,  qui  assistèrent  en  grand 
nombre  à  un  pareil  exercice  que  faisoit  le  fils  d'un 
illustre  magistrat,  "  en  sortirent  extraordinairement 
contents;  et  il  est  vrai  que  le  répondant  paçloit  avec 
toute  la  grâce  que  Ton  peut  désirer, 

■  Le  fils  aîné  de  M.  âe  Fleury ,  prociireur-gëaénl 
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I         On  vient  de  faire  tout  récemment  dans  Un  collège 
l'essai  d'un  nouvel  exercice,  qu  on  a  lieu  d'espérer  qui 
aura  des  suites  avantageuses  par  Pheureux  succès  <m'il 
a  eu  :  il  regarde  la  langue  française.  On  avoit  fait  lire 
:    à  deux  jeunes  frères,  '  ilont  l\i!n  étudioit  en  cinquième 
et  Tautre  en  troisième,  des  remarques  sur  cette  langue,. 
I    laxtraites  avec  choix  et  discernement  de  plusieurs  li- 
vres qui  traitent  de  cette  matière.  Ils  en  ont  fait  lap- 
I    plication  à  plusieurs  endroits  tirés  de  lliistoire  Afi 
t    Théodose,  par  M.  fléchier,  qu'on  leur  a  proposés  à 
>    l'ouverture  du  livre;  et  ils  y  ont  fait  observer  en  même 
êi    temps,  comme  cela  se  pratique  en  expliquant  un  au- 
i    teur  latin,  ce  qui  s^y  trouve  de  plus  beau  et  de  plus 
i    remarquable,  soit  pour  les  pensées  et  les  expressions | 
i    ^oit  pour  les  principes  et  la  conduite  de  la  vie.  Cette 
f    interrogation,  ajoutée  aux  autres  matières  qui  compo- 
»    soient  cet  exercice ,  a  paru  être  fcNrt  du  goût  du  public, 
É    et  a  fait  désirer  qu'ellç  fût  mise  dass  la  Suite  eu  usage. 
I»    N  est-il  pas  raisonnable,  en  e&t,  de  cultiver  avec  quel^ 
ir   que  soin  Tétude  de  notre  langue  propre  et  naturelle, 
b   pendant  que  nous  donnons  tant  de  temps  à  celle  dés 
II!   langues  anciennes  et  étrangères? 

5*  n*  ^^  Tragédies. 

0  Voici  un  genre  d'exercice  fort  ancien  dans  l'Univér- 

j^  site  qui  est  encore  en  usage  dans  plusieurs  collèges, 

^  et  que  d^autres  ont  entièrement  abandonné.  Sans  pré- 

i  tendre  condamne^  ceux  de  mes  confrères  qui  pensent 

u  autrement  que  moi  sur  cette  matière,  ce  qui  ne  m'ap- 

i  partient  point,  je  ne  puis  m  empêcher  d'approuver  ex- 
trêmement là  conduite  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  rc- 

s  PUs  du  même  M.  de  Flaiiyt  procuiear-jgéiMSNL 
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noncet  absolamenf  à  la  coutume  d'exercer  les  jeunes 
gens  à  la  déclaination ,  en  leur  faisant  réciter  des  tra- 
gédie$,  parce  qu'il  me  semble  que  cette  coutume  en 
traîne  après  elle  beaucoup  d'inconvénients. 

1.  Quelle  chaîne,  quel  fardeau  pour  un  régent  d'a- 
voir à  composer  une  tragédie!  La  profession  nVst-eUe 
pas  assez  dure  par  elle-même ,  sans  en  appesantir  en- 
core le  joug  par  un  travail  si  triste  et  si  ingrat? 

2.  J'appelle  triste  et  ingrat  un  travail  dont  on  ne 
peut  presque  pas  se  promettre  un  heureux  succès.  On 
sait  ce  que  coûtoient  à  M.  Racine  les  pièces  de  théârtrc 
qu'il  nous  a  laissées;  et  cependant,  outre  un  génie  ad- 
mirable pour  la  poésie ,  et  des  talents  singuliers  pour 
le  théâtre,  il  avoit  tout  son  temps  à  lui.  Que  doit-on 
attendre  d'un  régent,  d ailleurs  fort  occupé,  et  qui 
peut  avoir  tout  le  mérite  de  sa  profession ,  sans  avoir 
le  talent  de  faire  de  bons  vers  français,  moins  encore 
celui  de  faire  de  grandis  poëmes? 

3.  S'il  y  a  quelque  chose  capable  de  ruiner  la  santé 
d'un  professeur,  c'est  d'exercer  à  la  déclamation ,  pen- 
dant un  temps  assez  considérable,  huit  ou  dix  écoliers. 
Il  faut,  comme  le  dit  Juvénal  des  maîtres  de  rhéto- 
rique, avoir  une  poitrine  de  fer  pour  résister  à  une  fa- 
tigue si  accablante  : 

Declamare  doces ,  o  isrrea  pectora^  Veod  ! 

J  en  appelle  à  l'expérience. 

4«  Il  arrive  souvent  que  les  écoliers,  sous  prétexte 
de  se  préparer  à  la  tragédie ,  abandonnent  ou  négligent 
pendant  près  de  deux  mois  le  devoir  essentiel  de  la 
classe;  ce  qui  n'est  pas  un  petit  inconvénient. 

5.  Je  n'insiste  point  sur  la  dépense  qu'entraînent 
nécessairemeni  les  tragédies,  ni  sur  la  peine  ^'on  a 
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souvent  à  trouver  des  acteurs,  qui  se  croient  quelque- 
fois en  droit  de  faire  la  loi  au  professeur,  parce  qu'il  ne 
peut  se  passer  d  eux* 

6.  Encore  si  les  jeunes  gens  tiroient  de  cet  exercice 
un  profit  solide  et  durable!  mais  il  fiiut,  pour  l'ordi- 
naire, que  le  lendemain  du  jour  où  la  tragédie  a  été 
représentée  on  oublie  tout  ce  qu'on  s  est  bien  donné 
de  la  peine  à  apprendre  par  cœur. 

On  a  prétendu  remédier  â  une  partie  de  ces  incon- 
vénients, en  choisissant  des  tragédies  composées  par 
les  plus  habiles  auteurs,  et  en  les  accommodant  au 
théâtre  des  collèges,  c est-à-dire,  en  retranchant  de 
ces  pièces  les  personnages  de  fànmes  ;  et  il  faut  avouer 
qu^on  y  a  réussi  en  partie,  et  que  par-là  on  remplit  la  ' 
mémoire  des  jeunes  gens  d'excellents  morceaux  de 
poésie  qui  peuvent  beaucoup  sen^'à  leur  former  l'es- 
prit et  le  goût 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  usage-là  même  un 
défaut,  qui  est  commun  aux  bonnes  et  aux  mauvaises 
tragédies.  Quintilien  observe,  aprè^  Ciçéron,  '  qu'il  y 
a  une  grande  4iffîrence  entre  la  prononciation  des  co- 
médiens et  celle  des  orateurs,  quoique  l'on  doive  con-  , 
venir  que  Tune  peut  servir  à  l!autre.  Si  cda  est,  pour- 
quoi exercer  les  jeunes  cens  dans  une  manière  de  pro- 
noncer qu'il  faudra  nécessairement  qu'ils  évitent 
quand  ils  auroat  à  parler  en  public? 

8.  Une  des  grandes  peines  d.u  régent  dans  cet  exer- 
cice (je  l'ai  plusieurs  fois  éprouvé,  et  je  ne  suis  pas  le 
5euJ)^  c'esX  de  .conXenir  dans  l'ordre  les  écoliers.^  qu'on 

*  Ne  gesios  qmdelB  amnii  «c  motus  Si  coaoodôjf  -petenxius  est. 
Quanquàm  enini  atmmque  eomm  ad  quemdam  modum  praestare  do* 
bel  orator ,  pliuimuQ  umen  abeciii^li  Meaico. . . .  Quiutci,  Ub.  1. 
cap.  11.1 
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est  souvent  obligé  de  réonh:  ensemble  9  et  sur  lesquels 
il  est  difficile  de  veiller  €omme  ou  le  doit,  le  soiu  de 
former  à  la  déclamation  ceux  cpi  'parlent  actœllemeDt 
demandant  Fâttentiou  du  maître  toute  eutiènç. 

9.  Je  finb,  pour  abréger^  par  rincouyénient  qm 
doit  paroître  le  plus  grand,  fdrce  qu'il  peut  nuire  à  la 
piété  et  aux  mœurs  :  c^est  le  dauger  qu^  y  a  que  celte 
sorte  d^exercice  ne  fasse  nattre  dans  l'esprit  des  maîtres 
et  des  écoliers,  comme  cela  est  assez  naturel,  le  désir 
de  sHnstruire  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on 
doit  déclamer  les  tragédies ,  de  fréquenjter  pour  cela  k 
théâtre,  et  de  prendre  pour  la  comédie  un  goût  qui 
peut  avoir  des  suites  bien  funestes,  surtout  à  cet  âge. 

Ce  qui  contribue  le  plus ,  si  je  ne  me  trompe  ^  h.  con- 
server les  U'agédÎQS,  c'est  que  plusieurs  les  regardent 
comme  le  seul  moyen  dé  donner  à  la  distribution  des 
prix  uue  certaine  solennité,  nécessaire  pour  exciter  et 
pour  entretenir  parmi  les  jeunes  gens  Féinulation ,  qui 
est  un  des  grands  avantages  des  collèges.  A  cela  je  ne 
puis  opposer  une  meilleure  réponse  que  l'expérience 
même.  J'ai  vu,  pendant  plus  de  vingt  ans  de  suke^dis- 
tribuer  les  prix  dans  un  exercice  ordinaire  avec  une 
très  grande  célébrité,  et  un  très  grand  concours  de 
personnes  choisies  et  distinguées,  qui,  pendant  tout 
l'exercice,  gardoient  on  profond  silence,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  toujours  quand  on  représente  des  pièces  de 
théâtre..  Cela  n'est  point  particulier  à  un  coÛége.  il  j 
en  a  plusieurs  où  ces  exercices  se  font  avec  beaucoup 
d'éclat  ;  et  tout  récemment  il  s'en  est  fait  un  au  coUé^e 
de  la  Marche,  pour  la  distribution  des  prix,  où  laudi- 
toire  étoit  très-nombreux  et  trÀ^-choisi  ,et  où  le  répon- 
dant '  s'est  acquis  une  grande  réputation. 

'  C  etoit  le  fils  de  M.  de  Fieubet,  cooseiller  au  pcrlemenv 
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To.utes  ces  raisons  jointes  ensemble  me  font  croire 
que  la  tragédie  convient  moins  aux  jenties  gens  que  les 
autres  exercices  dont  j'aî parié/Mats,  comme' les  senti* 
ments  doivent  être  libres,  et  qxtih  sont  partagés  sur 
ce  sujet,  je  n'ai  garde  de  blâmer  ceux  qui  retiennenf 
Fancien usage,  en  y  apportant  toutes  les  précautions 
nécessaires  (a). 

Une  dessins  essentielles,  ce  me  semble,  est  de  ne 
point  faire  entrer  dans  les  tragédies  la  passion  de 
l'amour,  quelque  honnête  et  légitime  quelle  puisse 
païôître.  *  «  Tout  ce  qui  peut  faire  sentir  Tamour,  dit 
M.  de  Fénélon ,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé ,  plus  il 
me  paroît  dangereux.  »  M.  de  la  Rpcfa^ucault  pensa 
de  mêmQ.  «Tous  les  grands divertis$ements,dit-3, sont 
dangereux  pour  la  vie  chrétienne;  mais  entre  tous  ceux 
que  le  monde  a  inventés,  il,  n'y  en  a  pointqui  soit  plus 
à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  peinture  si  natu- 
relle et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  anime  et  les 
fait  naitredans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour,, 
principalement  lorsqu'on  se  représente  qu'il  est  chaste 
et  fort  honnête  3  car  p3u$  il  paroît  innocent  aux  âmes 
innocentes,  et  plus  eBes  sont  capables  d'en  être  tou- 
chées, etc.» 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet. et  de  la  danse,  qui 
servent  quelquefois  d'accompagnement  k  la  tragédie, 
parce  que  celte  coutume  n'a  poiat  Ueu  dans  ITJni- 
versité. 

11  s'y  étoit  glissé  un  abus  encorç  plus  intolérable , 

# 

(a)  L'Uniyersité  avoit  .totalement  abandonné  Tusage  contra 
lequel  KoKin  s'élève  ici  ayec  raison  :  quelques  maisons  d'édu^ 
cation  ont  voulu  le  reprendre ,  et  il  en  est  résulté  àt  grand» 
abus. 

*  Éducation  des  FiOev 

4  3G 


'^ 
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et  défendu  expressément  par  la  loi  de  Dieu  ^^  (  'e  ne 
sais  pas  cpielle  en  étoit  l'origine  ),  ett^i  j  a  duré  long- 
temps; c  étoit  de  trayeslir  les  jeunes  gens  ea  femmes 
dans  les  tragédies.  Ayoit-on  pu  ignorer  pendant  tant 
d'années  quWe  telle  coutume,  pour  me  servir  des 
termes  de  l'Ecriture,  étoit  abominable  deyant  Dieu? 
Llmprudence  de  quelque  personne,  peut-être  peu 
instruite  ou  peu  religieuse,  Faura  d'abord  introduite. 
On  a  suivi  après,  sans  réflexion,  un  usage  qu^on  a 
trouvé  établi.  Dès  que  FUniversité  Ta  défendu,  tout  le 
monde  a  ouvert  les  yeux ,  et  s'est  rendu  à  un  règlement 
si  sage  et  si  nécessaire.  Ceux  qui  y  eurent  le  plus  de 
part  y  forent  principalement  déterminés  par  ce  qu'Us 
avoient  entendu  dire  d'un  professeur  fort  habile,  ^  et 
encore  plus  homme  de  bien ,  qui  témoigna  en  mourant 
une  peine  extrême  d'avoir  suivi  cette  coutume,  quil 
savoit  avoir  été  pour  quelques  écoliers  une,  occasion  de 
dérèglement.  C'est  là  le  temps  et  la  situation  où  il  faut 
se  placerpour  juger  sainement  de  ce  qui  est  à  suivra 
ou  à  éviter. 

Il  s'est ^ait  depuis  peu  dans  le  collège  de  l'Esquile, 
à  Toulouse,  confié  aux  soins  des  Révérends  Pères  de 
la  Doctrine  Chrétienne,  un  changement  qui  a  rapport 
à  la  matière  que  j'ai  traitée  dans  l'article  mentionué 
ci-dessus  ;  et  je  crois  en  devoir  ici  faire  part  au  public. 

La  distribution  des  prix,  établie  sagement  dans 
toutes  les  écoles  pour  animer  les  jeunes  gens  à  l'étude 
par  la  vue  d'une  récompense  honoraUe,  se  faisoit  d« 
temps  immémorial  dans  le  collège  de  l'Esquile^  après 
la  représentation  d^une  tragédie,  comme  dans  presque 

'  Non  iDduetur  millier  y^e  virlli ,  nec  vît  utetur  Teste  feoûoeâ  : 
ibo]Xiin(^>ilû  enUn  apud  Oeum  est  qm  ^tât  hase  Deut.  a  a.  S^ 

^  M.  de  BeUevilie ,  professeur  de  xhétoiique  .au  collège  da  Plessu. 
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tous  les  collèges  des  auti^s  villes  et  provinces  du 
royaume.  Ce  sont  MM.  les  capitouls  de  Toulouse  qui 
président,  au  nom  de  toute  la  ville,  à  cette  distribu- 
tion ,  laquelle  se  fait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de 
solennité;  ce  qui  marque  qu'on  y  regardé  le.  soin  de 
1  éducation  de  la  jeunesse  comme  un  Q})jet  public  et 
comme  une  des  parties  les  plus  essentielles  d^un  bon 
gouvernement. 

Les  professeurs  de  rhétorique  de  ce  collège,;  uni- 
quement attentifs  à  l'avancemenf  de  leurs  disciples^ 
voyoient  avec  peine  depuis  long-temps  les  inconvé- 
nients attachés  à  la  représentation  des  tra'gédies  ;  mais 
une  retenue  naturelle  à  dés  personnes  modestes,  etqui 
se  défient  de  leur  propre  sentiment,  les  empêchoit  de 
se  déclarer  contre  une  coutume  si  ancienne  et  si  géné- 
rale. Enfin  néanmoins  Tamour  du  bien  public  les  ren- 
dit plus  hardis,  et  ils  proposèrent  de  substituer  à  la  re- 
présentation de  la  tragédie  un  exercice  littéraire,  tel 
qu'ils  apprenoient  qu'il  s  en  faisoit  dans  la  plupart  des 
collèges  de  TUniversîté  de  Paris.  Comme  le  change- 
ment proposé  regardoit  l'intérêt  public,  il  se  tint,  le 
i3  mai  ijSS,  une  assemblée  générale  de  tout  le  corps 
de  la  bourgeoisie.  Ces  sortes  d'assemblées  sont  prési- 
dées par  deyx  commissaires  du  parlement,  et  mes- 
sieurs le3  gens  du  roi  y  assistent  et  y  opinent.  Celle 
dont  il  est  ici  question  étoit  fort  nombreuse  et  choisie. 
Entre  plusieurs  personnes  qui  opinèrent  sur  la  ma- 
tière proposée,  M.  Lardos,  célèbre  avocat,  homme  de 
lettres,  et  généralement  estimé,  fit  un  excellent  dis- 
cours, dans  lequel,  après  avoir  exactement  détaillé  la 
manière  dont  les  prix  avoientété  distribués  jusqu'alors, 
et  comment  on  s'ètoit  gratuitement  imposé  le  joug  de 
la  tragédie,  il  fit  toucher  au  doigt  comJbien  il  y  avoit  à 
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gagner  dans  le  changement  que  les  Pères  dç  TEsquile 
proposoient.  Messieurs  les  magistrats  du  parlement 
atpprouTèrent  fort  le  sentiment  de  l'avodsit  citë  plus 
baut  Aiiisi  il  fut  décidé  ce  jour-là  (jue  la  tragédie 
seroit  supprimée^,  et  que  Ton  nommeroit  des  commis- 
saires, pour  concerter  avec  les  Pères  de  FËsquile  la  na- 
ture de  lexércice  qui  en  tiendroit  lieu  dans  la  suite. 
Les  commissaires  furent  nommés,  et  pris  parmi  les 
bourgeois,  selon  IHisage,  par  le  commissaire  du  parle- 
ment, qui  ne  manqua  pas  de  mettre  de  leur  nombre 
Tavocat  qui  avoit  si  bien  parlé.  MM.  les  capitouk 
donnèrent  jour  pour  le  7  juin  suivant;  et  ce  fut  alon 
qu'avec  eux  et  les  quatre  commissaires  nommés,  et  les 
F^res  de  FEsquile,  on  régla  tout  ce  qui  regardoit  le 
liouvel  exercice  public ,  où  désormais  iievoit  se  faire  la 
distribution  des  prix.  MM.  les  capitouls  et  commis- 
saires déclarèreiit  tons  en  opinant  qu'ils  acceptoient 
sans  aucun  changement  le  j^rojet  que  les  Pères  avoient 
proposé,  et  qu'ils  se  crdyoient  obligés  de  les  remercier 
d'avoir  Tait  une  proposition  si  utile  à  la  ville.  C'est 
ainsi  que  raffaire  fut  terminée  ;  et  les  deux  exercices 
qui  se  sont  faits  depuis  en  conséquence,  en  1788  et 
1789,  ont  convaincu  le  public  de  la  sagesse  et  de 
Futilité  de  cette  délibération.  La  distribution  des  prix 
s'est  faite  dans  ces  deux  exercices  avec  bcfaucoup  plus 
de  paix  et  de  dignité  que  du  temps  des  tragédies,  et 
l'assemblée  étoit  bien  |dus  choisie. 

Je  ne  puis  le  dissimuler;  un  tel  changement  dans 
une  grande  et  puissante  ville  comme  Toulouse  ma 
causé  un  sensible  plaisir;  et  la  maturité  avec  laquelle 
la  chose  a  été  eicaminée  et  décidée,  contre  le  préjugé 
d.e  la  coutume  et  d'un  usage  ancien ,  me  confirme  dans 
pe  que  j'ai  toujours  feiksé  sur  ce  sujet,  en  même  temps 


^: 
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qu^elle  me  doune  lieu  d'admirer  la  prudence,  le  bon 
sens  y  Famoar  du  bien  public,  qui  ont  animé  dans 
cette  occasion  leç  magistrats  et  les  habitants  de  Tou-^^ 
louse.  Je  sais  que  des  personnes  aussi  distinguées  dans 
Toulouse  par  leur  rang  que  par  leur  esprit  et  leur 
bon  goût 7  ont  beaucoup  contribué  à  ce  cliangement, 
étant  fort  en  état  de  donner  conseil  sur  les  exercices 
littéraires,  dont  Tun  deuz  au  n^oins  a  fait  autrefois  à 
Paris  une  si  heureuse  ej^périence.  Je  souhaite  que  cet 
établissement  réussisse  de  plus  en  plus  à  Toulouse,  et 
il  me  semble  qu'on  a  tout  Heu  de  Tespérer;  et  je  sou- 
haite fort  aussi  qu'un  exemple  si  utile  ait  beaucoup 
d'imitateurs. 

5.  III.  De  la  Prononcîatioiu 

J'ai  promis  de  dire  un  mot  de  la  prononciation ,  qui 
fait  partie  de  la  rhétorique  :  et  c'en  est  ici  le  lieu.  Il  est 
à  critadre  que  les  maît?es  ne  la  négUgent  trop ,  et  pcK 
eux-mêmes,  et  pour  leurs  disciples*  On  doit,  surtout 
dans  les  classes  plus  élevées,  prendre  chaque  semaine 
un  jour  pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à  la  déclama- 
tion pendant  Fespace  au  moins  d'une  demi-heuFe.  J  ai 
vu  pratiquer  assez  régulièrement  cette  coutume  pen- 
dant que  j'étois  écolier;  et  je  m'y  suis  conformé,  étaj^t 
devenu  maître.  Le  traité  de  Quintilien  '  sur  la  pro- 
nonciation est  court,  xoais  excellent,  et  il  peut  être 
fort  utile  aux  maîtres,  en  y  joignant  celui  de  Ôicéron  >. 
Il  y  en  a  un  autre  en  français,  mais  manuscrit,  qui 
vient  du  fameux  M.  Lenglet,  ^  qui  excelloit  dans  Fart 

>  Libw  it.c.  3. 

*  Lib.  3.  de  Orat  n.  2i3-a2^. 

3  M.  Lenglet  tenoit  ce  traité  d'un  célôbre  actenr  He  son  temps  ^ 
sommé  Fioridor» 
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de  prononcer,  encore  plus  que  dans  lout  le  reste.  Je 
me  servirai  de  ces  différents  traités  pour  donner  sur  la 
prononciation  les  règles  les  plus  générales,  et  <jui  sont 
le  plus  d  usage. 

»  La  réponse  de  Démosthènes  sur  ce  qu'il  jugeoit  te- 
nir le  premier  rang  dans  l'éloquence  est  connue  de  tout 
le  monde  ;  et  elle  montre  que  ce  grand  homme  regar- 
doit  la  prononciation,  non-seulement  comme  la  plus 
importante  qualité  de  l'orateur ,  mais  en  un  certain 
sens  comme  Tunique.  En  effet,  c  est  cette  qualité  dont 
le  défaut  peut  le  moins  se  couvrir,  et  qui  est  le  pins 
capable  de  couvrir  les  autres  ;  et  Ton  voit  souveol 
qu'un  discours  médiocre,  soutenu  de  toute  la  forte  et 
de  tous  les  agréments  de  l'action,  fait  plus  d^eflfet  qœ 
(e  plus  beau  discours  qui  en  est  dénué. 

L^action  est  composée  de  deux  parties,  qui  sont 
la  voix  et  le  geste,  dont  Tune  frappe  les  oreilles,  et 
Fautre  les  yeux;  deux  sens,  par  lesquels  nous  faisons 
passer  nos  sentiments  et  nos  pensées  dans  Fâme  des 
auditeurs/ 

I..  De  la  Voîx^ 

Qulntilien  donne  à  la  voix  et  â  la  prononciation  les 
mêmes  qualités  qu  au  discours  même. 

r.  Elle  doit  être  correcte,  ^  c^est-à-dire  exempte  de 
défauts;  en  sorte  que  le  son  de  la  voix  et  la  prononcia- 
tion aient  quelque  chose  d'aisé ,  de  naturel ,  d^agréaUe, 
accompagné  d'un  certain  air  de  politesse  et  de  délica- 

"  Cic.  Kb.  3.  SdeOrat.  a  ai5, 

*  Qumtîl.  lib.  X I.  cap.  3. 

*  Emendatâ  erit,  id  est,  vîtio  carebit,  sî  fîicrii  os  fiicile,  emeiMl»- 
tinti,  îuctmdtiiii,  arbannm  ;  id  est,  in  quo  nolla  Dfi^e  nutictta» ,  oe- 
qtie  peregrinitas  resonef.  QaintiL 
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tesse,  que  les  anciens  nommoient  urbanité,  qui  con- 
siste à  en  écarter  tout  son  étranger  et  rustique. 

2,  '  La  prononciation  doit  être  claire  :  à  quoi  deux 
choses  contribueront.  La  première^  c'est  de  bien  arti- 
culer toutes  les  syllabes,  car  souvent  on  mange  les 
unes,  et  on  ne  fait  que  glisser  sur  les  autres.  Mais  le 
défaut  le  plus  ordinaire,  et  qu'on  doit  éviter  avec  le 
plus  de  soin,  c  est  dé  ne  point  assez  appuyer  sur  les 
dernières  syllabes,  et  de  laisser  tomber  sa  voix  à  la  fin 
des  périodes.  Comme  il  est  nécessaire  de  faire  sentir 
chaque  mot ,  ^  rien  aussi  n'est  plus  désagréable ,  ni 
plus  insupportable ,  qu'une  prononciation  lente  et 
traînante ,  qui  appelle  pour  ainsi  dire  toutes  les  lettres, 
et  semble  les  compter  les  unes  après  les  autres. 

'  La  seconde  observation  est  de  savoir  soutenir  et 
suspendre  sa  voix  par  dij^rents  repos  et  diflférentes 
pauses  qui  composent  une  même  période.  Un  exemple 
rendra  la  chose  plus  sensible  :  je  le  tire  d'un  autre  en- 
di'oit  de  Quintilien  ^ .  Les  points  marquent  ici  les  re- 
pos. Animadverti  f  Judices omnem  accusatorts 

oraîionem in  duos divisam  esse  partes.  Cette 

courte  période  ne  renferme  qu'un  sens  unique,  qui  ne 
seroit  distingué  par  aucune  virgule  sans  le  mot  Judi-- 
ces ,  qui  est  une  apostrophe  ;  cependant  la  cadence , 
lorcille,  la  respiration  inéme,  demandent  diffîrents 
repos,  qui  font  tout  Fagrément  de  la  prononciation. 
En  accoptuinant  les  écoliers  à  £aiire  ces  pauses  dans  la 

*  Quîntil. 

^  Ut  est  autem  necessarîa  verborum  explanatio ,  Ha  omnes  compii*. 
tare  et  velut  annumerare  litteras ,  molestum  et  odiosum« 

î  QuiotiL 

4  LU).  9.  cap.  4. 
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lecture,  même  où  il  n'y  a  point  de  virgules^  on  leor 
apprend  en  même  temps  à  bien  prononcer. 

3.  '  On  appelle  prononciation  ornée,  celle  qui  esl 
secondée  d'un  heureux  organç ,  d  une  voix  aisée , 
grande ,  flexible ,  ferme ,  ^Mrable ,  claire ,  sonore ,  douce 
et  entrante  :  car  il  jr  a  une  voix  faite  pour  l'oreille, 
non  pas  tant  par  son  étendue,  que  par  une  £icilité  à 
se  laisser  manier  comme  on  veut,  susceptible  de  tous 
les  sons,  depuis  le  f^us  fort  jusqu'au  plus  doux,  de- 
puis le  plus  haut  jusqu^au  plus  bas;  semblable  à  un 
instrument  monté  de  toutes  ses  cordes,  ^  qui  rend  tel 
son  qu  il  plait  à  la  main  d'en  tirer.  Outre  cela ,  il  faut 
une  grande  force  de  poitrine ,  et  des  poumons  capables 
de  fournir  aux  plus  longues  périodes,  et  d^  fournir 
long-temps. 

Ce  n'est  pas  par  de  violents  efforts  ni  par  de  grands 
éclats  qu'on  vient  à  bout  de  se  faire  entendre,  mais  par 
une  prononciation  nette,  distincte,  soutenue.  L'habi- 
leté consiste  à  savoir  ménager  adroitement  les  difle- 
rents  ports  de  voix,  à  commencer  d'un  ton  qui  paisse 
hausser  et  baisser  sans  peine  et  sans  contrainte,  â  con- 
duire tellement  isa  voix,  qu'elle  puisse  se  déployer 
toute  entière  dans  les  endroits  où  le  discours  demande 
beaucoup  de  force  et  de  véhémence ,  et  principalement 
à  bien  étudier  et  à  ^ivre  en  tout  la  nature. 

L'union  de  deux  qualités,  opposées  et  incompa- 
tibles en  apparence,  fait  toute  la  beauté  de  la  pronon- 
ciation :  1  égalité  et  la  variété.  Par  la  première ,  l'ora- 
teur soutient  sa  voix,  et  en  règle  l'élévation  et  rabais- 
sement sur  des  lois  fixes ,  qui  Tempêchent  d'aller  haut 

I  Quint. 

^  Omnes  voces;  ut  nervi  in  fidibus,  iu  aonant,  ut  Â  WàMJX  aiûiiii 
(^[uo^e  sunt  pulsœ.  Cic^  iib.  3.  dt  Orat,  n.  2 16. 
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et  bas  cemme  au  hasard,  sans  garder  d ordre  ni  de 
proportion.  Par  la  seconde,  il  évite  un  des  plus  consi- 
dérables défauts  (ju'il  y  ait  en  matière  de  prononcia- 
tion, je  veux  dire  une  ennuyeuse  monotonie;  et  il  y 
jette  au  contraire  une  agréable  variété,  '  qui  réveiHe, 
qui  soutient,  qui  charme  les  auditeurs;  semblable  en 
cela  aux  peintres,  *  qui  par  une  infinité  de  nuances  et 
de  teintes  presque  toutes  imperceptibles,  et  par  Theu- 
reux  mélange  du  clair  et  de  l'obscur,  savent  donner  du 
relief  à  leurs  tableaux ,  et  y  garder  les  justes  propor- 
tions que  chaque  partie  demande.  Quîntilien  fait  l'ap^ 
plication  de  cette  dernière  règle  à  la  première  période 
de  Fexorde  du  beau  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon. 
Cet  endroit  mérite  d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut,  non  moins  considérable  que 
celui  de  la  monotonie,  et  qui  en  tient  beaucoup  aussi; 
c'est  de  chanter  en  prononçant.  Ce  chant  consiste  à 
baisser  ou  à  élever  sur  le  même  ton  plusieurs  membres 
d'une  période,  ou  plusieurs  périodes  de  suite,  en  sorte 
que  les  mêmes  inflexions  de  voix  reviennent  fréquem- 
ment et  presque  toujours  de  la  même  sorte. 

4.  Enfin  ^  la  prononciation  doit  être  proportfonnéô 
aux  sujets  que  Ton  traite  :  ce  qui  paroît  surtout  dans 
les  passions,  qui  ont  toutes,  ^  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  un  langage  propre,  et  un  ton  «particulier;  car 
autre  est  celui  de  la  colère,  autre  celui  de  la  compassion, 

s  Ad  aures  nostras  et  actionis  snavltatem,  quid  est  vicissitadine ,  et 
varietate,  et  commutât  ione  aptius?  iih,  3.  de  Oratt  n.  225. 

A  Hi  sunt  BCtori,  ut  pktori,  expositi  ad  Tariandum  colores.  Ibid 
w.  217. 

3  Quîntîl. 

4  Omnîs  motus  ammi  suum  quemdam  à  taaturâ  Iiabet  vultum  ^  lit 
sonaiu,  etgestttm,etc.  Lib,  3.  dû  Orat,  n.  216-219* 
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et  aînsî  du  reste.  Pour  les  bien  ejqprîmer,  *  3  faut  com- 
xueùcer  par  les  ressentir  j  ef  pour  cela  se  représenter 
vivement  les  choses,  et  en. être  toucbé,  comme  si  elles 
se  passoient  en  ncois-mêmes.  De  cette  sorte ,  la  voix) 
comme  interprète  de  nos  sentiments,  portera  sans 
peine  dans  l'esprit  des  auditeurs  la  même  disposition 
cpi'elle  aura  prise  dans  le  fond  d^  notre  cœur.  Car, 
fidèle  image  de  Tâme,  elle  reçoit  toutes  les  impressions^ 
tous  les  changements  dont  Fâme  elle-même  est  sus- 
ceptible.. Ainsi,  dans  la  joie  elle  est  claire^  pleine, 
coulante  :  dans  la  tristesse,  au  contraire,  elle  est  traî- 
nante, basse  et  sombre.  La  colère  la  rend  rude,  îm- 
péluèusè ,  entrecoupée.  Quand  il  s'agit  de  confesser  sa 
&ute,,de  faire  satisfaction,  de  supplier,  elle  deTienl 
douce,  timide,. soumise.  En  un  mot,  elle  suit  la  nature, 
et  emprunte  le  ton  de  toutes  les  passions. 

Elle  varie  de  même  et  prend  différents  tons  selon 
les  difiercntes  parties  du  discours  :  elle  se  conforme  à 
la  diversité  des  sentiments;  et  quelquefois  même, 
quoique  plus  rarement,  à  la  nature  et  à  la  force  de 
certaines  expressions  particulières.  On  sent  combien 
il  seroit  ridicule  de  commencer  tout  d'un  coup  un  dis- 
cours par  un  ton  élevé  et  violent,*  rien  n  étant  plus 
propre  à  gagner  les  esprits  que  la  modestie  et  la  rete- 
nue. Les  récits,  destinés  à  mettre  l'auditeur  au  fait  de 
la  chose  dont  il  s  agit,  demandent  un  ton  simple,  uni, 
tranquille ,  et  semblable  à  peu  près  à  celui  de  la  con- 
versation. Il  en  est  ainsi  de  tout  le  reste. 


i^  la  his  primum  est  bené  affici ,  et  condpere  îniag^et 
et  tanquâm  verû  moveri.  Sic  velut  média  vox ,  quem  habitnm  à 
nobis  acceperit ,  hune  judîcum  animis  dabîL  Est  enim  mentis  in- 
dex ,  et  velnt  exexnplar  ;  ac  totidem  ,  quot  ilU  ,  mutationtfs  hthtL 
QuintU. 

*  A  princîpio  chmare,  agreste  ^ddam  est  3.  de  Orat  «.  aiaj» 


A.  Du  Ge&e. 

Le  geste  suit  naturellement  la  vy)!x,  et  se  con&rmQ 
tomme  elle  aux  sentiments  de  Tâme.  C'est  on  lan- 
gage  muet,  mais  éloquent ,  et  ^uî  souvent  a  plus  êû 
force  que  la  parole  même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang  entre  les  parties  j3u 
corps,  elle  l'a  aussi  dans  l'action.  La  première  règle  est 
de  la  tenir  droite^  et  dans  une  assiette  naturelle  .'  ia 
seconde,  de  conformer  ses  mouvements  à  la  pronon- 
ciation même  et  à  l'action  de  Torateur*  Quand  il  s'a^ 
de  refuser  ou  de  rejeter,  et  que  nous  marquons  avait 
quelque  chose  ou  quelque  personne  en  horreur  et  es 
exécration;  alors,  en  même  temps  que  nous  repous- 
sons de  la  main,  nops  détournons  la  tête  pour  marque 
d'aversîon. 

Ce  qui  domine  principaflement  dans  cette  partie^ 
c^est  le  visage.  Il  n  y  a  sorte  de  mouvement  et  de  pas- 
sion qu il  n^exprime.  Il  menace,  il  caresse,  il  supplie; 
il  est  triste,  il  est  gai,  il  est^er,  il  est  humtle;  il  té- 
moigne aux  uns  de  ramîtîé,  aux  autres  de  l'aversion, 
Il'fait  entendre  une  infinité  de  choses,  et  souvent  il  e4 
dit  plus  que  n'en  diroit  le  discours  le  plus  éloquent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment  IVsage  3es 
«nasques  ■  a  pu  durer  si  long- temps  sur  le  théâtre  des 
anciens-,  car  certainement  il  ne  se  pouvoit  pas  feire 
qu'il  n  amortît  heaucoujp  la  vivacité  de  l'action  ^  qui 

^  Les  actieiirs  aToient  des  tnasqucs ,  qjm  otpîenf  vne  espèce  ^  on- 
^vut  qui  GouYToit  toute  la  tète,  flC'qtUt  Outre  les  traits  du^lsa|;e,  t»- 
jvésentoit  encore  la  l>arbe  ,  les  cheveux  ,  les  oreilles  ,  et  jusqu'aux 
oruements  que  les  fistQmei  employoîcnt  dant  leur  eoifllire;  Gela  sert  & 
fbtfindre  ce, que  dit  Phèdre  dans  la  fable  du  Masque  et  du  Keaard  : 
JBei^Dain  4ragicam  ibrtè  ▼ulpes  vide^tft 
Oj[uanta  spedes'I  in^t^  oerebrum  jwn  babtft 
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paroit  principalement  sur  le  visage,  (^u  on  peut  regar- 
der comme  le  siège  et  le  miroir  de*  tous  les  sentiments 
de  l'âme.  N'arrive-t-il  pas  souvent  que  le  sang,  scIod 
qu'il  est  mis  en  nK>uveiment  par  les  di£ërentes  pas- 
sions, tantôt  couvre  le  visage  d'une  subite  et  modeste 
rougeur;  tantôt  l'enflamme,  et  y  allume  le  fea  de  la 
colère;  quelquefois,  en  se  retirant,  le  laisse  pâle  et 
glâcé  de  crainte;  d'autres  fois  y  répand  une  douce  et 
aimable  sérénité?  Tout  cela  se  marque  et  se  peint  sur 
le  front  et  sur  les  joues.  Le  masque ,  en  couvrant  le  vi- 
sage ,  lui  Ole  ce  langage  si  énergique ,  et  le  prive  d'une 
espèce  dame  et  de  vie  qui  le  rend  l'interprète  fidèle 
de  tous  les  sentiments  du  coeur.  Je  ne  suis  donc  pas 
étonné  de  la  remarque  que  fait  Cicéron ,  en  parlant  de 
Roscius,  par  rapport  à  Faction.  Nos  anciens,  dit -il  ' , 
jugeoient  mieux  que  nous,  lorsqu^ib  ne  dcmnoient  pas 
leur  approbation  entière  à  Roscius  même,  parce  qall 
prononçoit  sous  le  masque. 

Mais  le  visage  a  lui-même  une  partie  dominante, 
qui  sont  les  yeux  ^  C'est  par  eux  surtout  que  notre 
âme  se  manifeste  et  sort  en  quelque  manière  an-de- 
iiors;  jusque-là  que,  sans  marne  qu'on  les  remue,  la 
joie  les  rend  plus  vifs,  et  la  tristesse  les  couvre  d'une 
espèce  de  nnage«  Ajoutez  à  cela  que  la  nature  leur  a 
donné  les  larmes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos  senti- 
ments, qui  s*ouvrent  impétueusement  un  passage  dans 

'  Qao  meliiis  nostri  illi  scnes,qai  penonatum,  ne  Rosctumguî- 
dem,  magDOperè  laudabant  Lib.  3.  de  Oral,  n.  23 1. 

^  Scd  in  ipso  vultu  plunmùm  valent  oculî ,  per  quos  animos  iiini> 
mh  eraRDQt  ;  ut»  citra  motum  qfuoque,  et  hilaritate  emtescant ^  et  tri»* 
titiâ  quoddam  nubfliim  dueant.  Quis  etiam  laciymas  his  nainra  uMotb 
indices  dédit  :  quae,  aut  erumpunt  dolore,  aut  betitiâ  naoaot.  Mots 
Terô  iutcnti ,  remisai ,  superbi ,  torri ,  mites ,  asperi  fiunt  f  quae ,  ut  «d- 
lus  poposcerit,  fiugetitur.  Quintil, 
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la  ddulenr^'et  cdulent  doucement  dans  la  joie  ':  mais 
que  ne  deyleni^nt-ik  poiiit  par  la  diversité  des  mou*^ 
wments  qu'on  leur  donne!  anim^,  languissants,  fiers, 
menaçants,  doux  et  teiribles;  et  tout  i^ela  suivant  le 
besoin  et  l'occasion.         . 

Pour  abréger,  je  passe  aux  mains,  '  sans  le  secours 
desquelles  Faction  .seroit  lai^uissante  et  presque 
morte.  De  combien  de  mouvements  ne  sont-elles  point 
susceptibles,  puisqu'à  peine  y  a-l-iï  un  mot  qu  elles  ne 
soient  quelquefçis  jalouses  dexprimer?car  les  autres 
parties  du  corps  aident  et  contribuent  à  la  parole; 
mais  on  peut  presque  dire  que  celles-ci  parlent  elles^ 
mêmes  et  se  font  entendre.  On  salt<[ue  les  panlond^ 
mes  '  faisoient  profession  de  représenter  au  naturel, 
et  de  peindre,  pour  ainsi  dire,  par  leurs  gestes  et  pair 
iieurs  attitudes,  toutes  les  actions  et  toutes  les  passions 
des  hommes.  Les  anciens  appeloient  cet  art  des  pau« 
tomimes  une  espèce  de  musique  muette,  '  qui  avoit 

>  Manus  verb,  nue  <{nibns  tmnca  .esaet  «ctîo  ae  âàsSm,  râ  diei 
liotest  «piot  motus  habeant,  oum  paie  Ipsam  veil»riaB  copiam  pêne* 
quantixr.  Nam  cœterae  partes  lo^neotem  adjutant  i  kas  (pvQpè  est  ut 
4icain }  ipsse  loquuntur. 

^  Vn  prince  de  Pont  élant  venu  \.  la  «our  de  Néiûn  pour  quel- 
ques affaires,  et  ayant  tu  un  Êoneux  pantomiine  gesticuler  avec  tant 
d'art  et  d'industrie  qu'il  «nteikdoit  paiiâitement  tant  ee  <{u'U  vouloît 
dire,  pria  l'empereur,  en  partant,  de  vouloir  bien  lui  faire  présent  de 
ce  danseur.  Et  comme  ?(éron  lui  eut  demandé  à  quel  usage  il  le  destî- 
Doit  :  C'est ,  dit  ce  prince  étranger ,  que  j'ai  pour  voisins  d*^  barbaipi 
dont  personne  n*enieod  la  langue:  et  cet  bonune*,  par  ses  gestes,  dm 
sernra  de  truchement.  LucUtig  de  SaituL 

^  Banc  ,  partem  musicae  disciplinas  mutam  nominavére  majores  « 
scilîcet  que  ore  clauso  manibus  loquitur,  et  quibusAifi  gesticulationi- 
bus  facît  intelligi ,  qHod  viad  narrante  lingnâ ,  aut  -scriptune  textu^ 
posset  agnosci.  AureL  C assied,  Ub.  i.  episU  lO. 

Loquacisâiniae  manus,  linguosi  digiti,clnniQ6ttm  silentîiuny  ei^osi^ 
tio  ucîia. . . .  Ibid,  Ub.  4*  ^pist*  uiU 
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trouvé  le  moyen  de  substituer  le  langage  des  mains  i 
celui  de  la  bouche,  de  parler  aux  yeux  par  le  secours 
des  doigts^  et  d'exprimer  par  un  silence  plus  élqgpieiit 
et  plus  énergique  que  la  parole  même  ce  qu'à  peine 
le  discours  ou  Técriture  eussent  pu  faire  eiit^:idre. 
'  Le  mouvement  des  mains  suit  naturellement  la 
voix^  et  doit  s^y  conformer.  Dans  le  geste  périodique 
et  ordinaire,  on  doit  porter  la  main  droite  de  gauche 
à  droite,  en  commençant  devant  soi  et  finissant  à  côté, 
les  doigts  de  la  main  étant  un  peu  élevés  au-dessus  du 
poignet,  ouverts  et  en  liberté,  étendant  le  bras  de 
toute  sa  longueur,  sans  lever  le  coude  aussi  haut  que 
l'épaule ,  mais  le  tenant  toujours  détaché  et  éloigné  da 
corps,  et  observant  que  cest  par  le  mouvement  du 
coude  que  doit  ordinairement  commencer  le  geste. 
Après  cela  oïl  porte  la  main  gauche  de  droite  à  gau- 
che, avec  les  mêmes  proportions  qu'on  aura  gardées 
pour  la  màiiï  droite.  Il  £iut  suspendre  et  soutenir  le 
|>ras  après  chaque  geste  à  côté  die  soi ,  jusqu'à  ce  que  la 
•  période  finisse  ;  et  lorsqu'elle  e^  finie  y  les  deux  mains 
doivent  tomber  négligemment  sur  la  chaire,  si  c'est  li 
qu  on  parle ,  et  jamais  en  dedans;  ou  tout  de  leur  long 
sur  la  pçrsonue,  si  Ion  parle  debout  sans  appui;  on 
sur  les  deux  genoux,  si  on  parle  assis  sur  une  chaise  c 
il  y  a  mille  manières  de  varier  ces  gestes,  que  Tosage 
seul  et  l'exercice  peuvent  apprendre. 
..  Il  y  a  une  seconde  espèce  de  geste  qui  regarde  les 
étendues  et  les  dimensions  de  chaque  chose. 

Pour  marquer  la'  hauteur,  il  n'y  a  qu'à  élever  les 
yeux  le  plus  haut  qu'il  est  possible,  sans  élever  pres- 

Mirari  solenras  acense  peritoc ,  qoM  îs  omnem  tt^irificatioiMBi 
et  aHèctuiun  parata  illomiik  est  maniif,  etTçrboffoiii  vdodUtBn 
assequitur.  5«Mec.  episL  lii. 
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que  la  tète,  mais  la  détournant  un  peu  de  côté  ou 
d autre,  et  rabaisser  ensemble  les  deux  bras  tout  de 
leur  long,  mais  les  tenant  éloignés  du  corps,  en  sorte 
que  le  dehors  des  mains  soit  tourné  vers  Tauditeur.' 

Pour  marquer  la  profondeur,  il  n'y  a  qu'à  baisser 
les  yeux  en  terre,  et  porter  du  côté  qui  leur  est  con- 
traire les  deux  bras  élevés,  montrant  le  dehors  de  là 
main  qui  sera  yers  Fauditeur,  lautre  main  demeurant 
plus  élêyée  et  plus  en  liberté* 

Pour  marquer  la  largeur,  il  suffit  d'étendre  en  même 
temps  les  deux  mains,  commençant  toujours  devant 
soi ,  et  finissant  aux  deux  côtés ,  en  sorte  que  les  mains 
soient  au  niveau  du  poignet^  et  que  les  yeux  se  por- 
tent en  rond  dans  tout  lespace  que  les  mains  pourront 
marquer.^ 

Pour  majpquer  la  loQgueur,  31  &ut  porter  les  deux 
bras,  ou  deçà,  ou  delà,  d  un  même  côté,  en  sorte  que 
le$  mains  soient  au  niveau  du  poignet,  du  coude,  et 
au  niveca  lune  de  lautre, le  dedans  des  mains  étant 
tourné  en  bas. 

La  troisième  espèce  de  geste  regarde  les  passions. 
Cette  matière  ^X  trop  étendue  pour  pouvoir  entrer 
dans  un  al»'égé  aussi  court  que  celui-ci,  «ù  mon  des- 
sein n  est  que  de  donner  les  règles  les  plus  générales 
et  les  plus  nécessaires  :  les  maitres  suppléeront  facile- 
ment le  reste*. 

Les  maitres  de  Fart  '  avertissent  que  le  geste  dé  la 
main  droite  4oit  commeneer  et  finir  avec  le  sens, 
parce  qu  autrement  il  £Ludi*oit  qull  précédât  la  parole, 
ou  qu^Û  (durât  encore  après.  Or  l'un  et  l'autre  seroient 
vicieux.  ., 

»  QnmtiL 
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n  ne  &at  point  prétendre  qu'on  puisse  donner  sur 
la  matière  que  je  traite  ici  des  règles  fixes  et  certai- 
nes; telle  chose  ^  comme  le  remarque  Quintilien ,  con- 
venant alun,  quisiéroit  malàunautre,  sans  quon 
puisse  trop  quelquefois  en  rendre  de  raison  ;  jusque-là^ 
que  dans  quelques-uns  ks  yertus  de  la  jH^ononciation 
sont  sans  grâce,  '  et  dans  quelques  autres  les  vices 
ipèmes  ne  déplaisent  pas.  Ainsi  chaculh,  pour  former 
son  action ,  '  ne  doit  pas  seulement  oonsulter  les  règles 
générales,  mais  encore  étudier  avec  soin  son  naturel 
propre  et  ses  qualités  personnelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important.de  tous^  soit 
pour  la  voix,  soit  pour  le  geste,  cest  d'étudier  la  na- 
ture; de  la  régarder  ici,  aussi-bien  qme  dans  tout  le 
reste,  comme  le  meilleur  maître  et  le  plus  sûr.  guide 
qu  on  puisse  suivre,  et  de  faire  consi^er  la  perfection 
de  l'art  dans  une  parfaite  imitation  de  la  nature,  qu^l 
tâche  setdeinent,  à  la  manière  des  peintres,  d'cna^Uir 
un  peu  et  d'orner,  mais  sans  jamais  s'écsuler  de  la  res- 
semblance. Quand  les  en&nts  sont  ensemUe  en  li- 
berté,  qu'ils  s'entretiennent,  et  parlant  avec  ^ekpie 
chaleur,  ils  ne  se  n^ettent  point  en  peinte  de  cborchcr 
ni  le  ton ,  nr  le  geste;  tout  leur  vient  comme  machina- 
lement,  parce  qu'ils  ne  font  que  suivre  rini|»es»on  de 
la  nature.  Pourquoi,  lorsqu'on  les  exerce  à  la  décla- 
mation, les  trouve -t- on  pour  rordinaire  presque 
muets,  immobiles,  embarrassés,  déconcertés?  C'est 
qu'ils  croient  que  pour  lors  il  &ut  parler  et  agir  d*une 
manière  toute  diSërente;  en  quoi  ils  ie  trompent  fort. 

■'  tn  quilmtdasn  virtatet  non  iiabent  gratiain,  in  qaflmMbiii  vîUa 
ipsa  détectant 

*  Quare  nôrit  w  quîtque,  nae  uuktitu*  ex  coimnunibvf  pnecept», 
^     <ed  •tiun  «K  miearâ  s oâ  ^piat  coniiBum  IbnnaiKto  adionif. 


TRAITÉ   DES   ETUDES.  4^7 

C'est  pouitjuoi  on  ne  peut  de  trop  bonne  heure  dans 
les  classes*,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  parler  les  en&nts(, 
ou  de  leur  faire  réciter  leurs  leçons ,  les  accoutumer  à 
prendre  un  ton  naturel,  cVst-à-dire,  tel  qu'ils  Tont 
dans  leurs  entretiens  familiers.  J  en  dis  autant  de  qui- 
conque doit  prononcer  en  public.  Ce  que  je  dis  ici 
n'est  point  contraire  à  l'étude  du  geste  et  de  la  yolx , 
que  j  ai  si  fort  recommandée*  Cette  étude  a  dû  précé- 
der dans  le  cabinet  ;  mais ,  dans  là  prononciation 
même,  lorateur  ne  doit  point  paroftre  y  songer.  Il 
faut  que  tout  coule  de  source,  que  l'art  soit  devenu 
nature  en  lui,  que  sa  voix  et  son  geste  ne  montrent 
rien  d  étudié,  et  qu'il  se  souvienne  bien  de  ce  grand 
principe  2  qui  regarde  généralemejit  toutes  les  parties 
de  l'éloquence, 

Rien  n'est  beau  ^ue  le  vnd  ;  le  vrai  seul  est  aimable. 

Despbéauz,  ép.  XX. 

ARTICLE   ni. 

Des  Compositions  et  des  Actions  publiques, 

C^est  par  les  compositions,  soit  en  vers,  soit  en 
prose^  que  les  régents  font  le  plus  d'honneur  à  leurs 
collèges,  et  qu'ils  établissent  d'une  manière  plus  écla- 
tante" leur  propre  réputation.  LTJniversité  a  eu  dans 
tous  les  temps  des  poètes  et  des  orateurs  célèbjres  qui 
se  sont  piqués  de  la  maintenir  en  possession  de  la  gloire 
qui  lui  est  acquise  depuis  si  long-temps,  de  briller  et 
d'exceller  en  tout  genre  de  littérature;  et  chaque  pro- 
fesseur doit  regarder  cette  gloire  de  l'Université  comme 
on  précieux  héritage  qu'il  est  obligé  de  conserver,  et 
même,  s'il  se  peut,  d'augmenter  par  sqn  travail  et  sott 
appUcsitiouJ 
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Les  compositions  dont  je  parle  ici  se  font  ordinai- 
rement pour  célébrer  le  nom  et  les  actionsdes  princes, 
des  généraux  d^armée ,  des  ministres,  des  magistrats, 
en  un  mot,  de  tous  les  grands  hommes  qui  se  dis- 
tinguent par  quelque  endroit  que  ce  puisse  être;  et 
cest  comme  un  hommage  public  que  rUniyersile  rend 
à  la  vertu  et  au  mérite.  ' 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  cet  hommage  n'est  dû 
en  eflet  quà  la  vertu  et  au  mérite,  et  que,  quand  il 
ti'est  point  fondé  sur  la  vérité ,  il  dégénère  en  une  hon- 
teuse adulation,  qui  déshonore  également  et  celui  qui 
prodigue  les  louanges  et  celui  qui  les  reçoit...  1\  ne 
faut  donc  jamais  louer  que  ce  qui  est  véritablement 
louable,  et  ne  le  Êiire  même  ordinairement  quWec 
modestie  et  retenue,  en  évitant  ces  exagérations  ou- 
trées qui  ne  servent  qu'a  rendre  douteux  ce  qu  on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  si  outrément  fausse ,  et 
qui  heurte  si   ouvertement  lé  goût  et  le  jugement 
public,  qu'il  ne  faut, ce  semble,  quW  peu  de  sens 
commun  pour  l'éviter.  C'est  ainsi  que  Néron,  lorsqu'il 
fit  lor^ison  funèbre  de  Fempereur  Claude,  son  prédé- 
cesseur, fut  écouté  avec  attention  dans  tout  le  reste;  ' 
mais  quand  il  vint  à  parler  de  sa  prudence  et  de  sa 
sagesse,  on  ne  put  s'empêcher  de  rire,  quoique  la 
harangue  fût  fort  éloquente ,  et  composée  par  Sé- 
nèque ,  qui  avoit  l'esprit  très  agréable,  et  le  style  tr^ 
fleuri  selon  le  goût  de  son  siècle,  mais  qui  manquoit 
quelquefois  de  jugement. 

>  CflPlera  proûîs  &iiimi$  audita.  Postqtt&m  ad  proTidcotiam  tapie re 
tiamque  flexit,  nemo  risui  temperarci  quanqu&iii,oratio  k  SeœcA  com- 
posita,  joultùm  culids  praefeiret ,  ut  fuit  1111  vîro  ingenioai  amoenum, 
et  ^mporis'Uliui^urâitiâ  acconuBodatum.  Taciù  Annal,  iilf^  i3b 
cap,  3.     r 
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nestunautre  dé&utjQpins  choquam  en  â{^Tence^ 
maisnon  moins  condamnable ,  parce  (ju'il  blesse  la  reli- 
gion ;  c.estd'attribuer  anxprincesdesqualités  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu,,  en.  les  .regaa:dant  comm^  les 
maîtres  de  la  nature ,  qui  en  disposent  à  leur  gré^,  qni 
changent  l'ordre  des  saisons  comme  il  leur  plaît ^  et 
leiir  &isant  croire.quea  donnant  le  titre  de  minjstre  ils 
iBQ  donnent  aussi  le  mérite^  flatterie  impie,  quW  ne 
pardonne  pas  même  à  un  païen  f  jqui,  parlant  à  un  ein- 
pcreur  qui  se  &isoit  traiter  de  dicu^etquî  Tayolt  chargé 
de  l'éducation  de  j^iiies  piiq^ses ses  petits-neveux,  Iç 
prie  de  lui  inspirer  toùt.resprit  dont  il  a  besoin,  pour 
remplir  un  si  noble  emploi^i'  el^dè  le  rfpdriç^  tçi  qu'U 
Fa  cru.  11  y.  a>  pour  me  ^errir  d'iuiei  ej|p{^fj^i<m^  ^e 
j'Ecritiu'e ,  une  oreille  jalouse  qui  éeoùte'.av^.^nidigl^^^ 
4:ion  de  tels  discours  :•  ^  Auris  zeli  audit  om^iafy  ejt  jl!çîi 
do  peut  dire  combien  de  tçb  blasphèmes ,  car  je  nç  ci^ins 
'^int  de  les  appeler  ainsi,  spnt  capables  d'attiréi:  de 
iualbeursset.de'malédictipns  sur  un  rayaume^hrétieii. 

Le  goût  dé  la  saine  éloquence  inspire  des  manières 
bien.difFércntes ,  et  donne ,, surtout  pour  Qequi  regarde 
les  éloges,  une  prudente  discrétion  et  une  ça^e.  so- 
briété. 11  &ut,'da2iS'cette  matière  )  imiter,  autant  qu'on 
Je  peut  l'adiiçsse  ingénieuse  et  pleine  .d'art,  des  anciens, 
qui  saVoient  louer  d\ine  manière  fine  et  délicate,  et 
quelquefois  même  en  paroissant  faire  toute  autrechose. 
K  Cicéron ,  dans  son  beau  plaidoyer  pour  JLigarius^ 

■  Qmntîl.  •••«,;.. 

'  Ut  quaotàni  nobU  ezpecutiéiûs  adjcelc ,  tantùitt-ûigciiu  aspifetf 
dexterqne  wTokoa  adsit*,  et  me,  qualem  ewe  cftdidit,  faciat  Qulatii, 
iib.  4.  in  Prœfal, 

'  Sap.  I.  10. 

4  Cic.  pro  Ligario.  n.  35. 


44o  TRAITÉ    DES   ÉTUDBS. 

'  dit  qu'3  ëspél*e  que  César ,^ui  ifdublie  tien  que  les» 
jures  qu'on  lui  a  faites ,  se  sôJïvieïidTSLàeYattachemeai 
i&vlolaUe  que  les  frères  de  Ligarius  ont  eu  poor  Im: 
Qui  oblii^isci  nihil  sales  prmter  injurias,  Vh  mot  jeté 
de  la  sorte  dans  un  discours  vaut  un  p^^iégynqtt 
tniiex, 

Horace ,  eh  marquÀat  ^  ^'il  ne  se  sent  pas  assez  de 
force  pour  décrire  les  éclatantes  victoires  d'Auguste, 
semble  n'avoir  en  vue  que  de  répondre  à  ceux  qui 
Fexhortoient  à  renoncer  à  la  satire  ^jnais  son  véritable 
^essân  est  de  louer  ce  prince  d'une  manière  qui  puis.^ 
ne  pointttesser  son  eiirème  délicatesse  sur  le  sujet 
des^louaiiges:  Cia  lAoM^fl  pqlpére,  recalcitrat  widi^ 
qwbê  tuius.  ,Ce  qjoli  %ie  fàk  répliquer  par  Trébalius. 
qu^intnas  il  pourroit  célébrer  les  vertus  privées  et 
pacifiqiK^d^Àugustie,  sa  justice,  sa  constance, sa  gran- 
deur ^ftmé,  comme  LùcSius  lavoit  Ëiit  à  l'égard  de 
Scipion  :  ce  tour,  dis-je,  est  du  même  goût,  et  a  q««| 
que  cbose  micofe  de  plus  âatteur ,  par  la  comparaisop 
indirecte  dn  ce  prince  avec  un  aussi  grand  bomme 
que  Sdpion. 

M.  Despréaux,  digne  disciple  d'Horace,  a  imité  en 
plusieurs  eiidroits  Tbabileté  de  son  i&aîCre  à  louer; 
mais  je  ne  sais  sll  en  est  un  plus  beau  et  plus  ingénieui 
que  celui  où  il  met  Téloge  de  Louis  XIV  dans  là  bouche 
de  la  Mollesse. 

Hélw  !  cpi^est  <kvenu  oe  temps ,  cet  beuieiiz  ten^ ,  * 

Ou  ks  TOfê  slnoDoroient  du  nom  de  fainéaiiu  ? . . . 

C*  doux  siècté  ti*est  plus.  Le  ciel  inpitoydble 

A  placé  sur  fe  trône  un  princv^faifiktigiible. 

n  hniT«  met  douceuis,  il  est  Kmnl  à  nui  voix. 

Tous  les  jouss  il  m'éTciUe  au  Imiit  de  ses  exploilt. 

'  Vh,  a.  Satyr.  i. 
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Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilant  audace. 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J 'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
,    loin  de  moi  «on  courage  entrainé  par  la  gloire 
J9e  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire ,  etc. 

Lutrin.  Ghant.  IL 

Voilà  un  modèle  parfait;  et  quiconque  aura  l'art 
de  faire  entrer  dans  una pièce  de  vers  qudque  chose 
de  pareil  peut  compter  sûrement  sur  les  soffirages  du 
public. 

Les  louanges  et  les  éloges  ne  sont  pas  la  seule-  ma- 
tière des  poèmes  et  des  actions  publiques.  On  peut 
choisir  d'autres  sujets  qui  ne  fournissent  pas  moins  à 
loratenr,  et  ne  plaisent  pas  moins  aux  geqs  de  bon 
goût;  comme  sont  les  dissertations  sur  Féloquence, sur 
la  pocsie,  sur  l'histoire,  ou  sur  quelque  matière  de  lit« 
tératnre.  On  en  trouve  des  exemples  dans  le  recueil 
qu'on  vient  de  donner  de  quelques  pièces  en  vers  el 
en  prose  de  professeurs  de  TUnivessité. 

Couime  les  discours  dont  je  parle ,  soit  panégy^ . 
rif{ues,  soit  dissertations,  se  font  principalement  pour 
Tëclat  et  la  parade,  je  sais  qiie,  selon  les  règles  de  la 
saine  rhétorique,  on  peut  y  étaler  avec  poiftpe  les  ri- 
chesses de  l'éloquence,  et  que  Fart,  qui  doit  se  cacher 
ailleurs ,  peut  se  montrer  ici  avec  plus  de  liberté  :  mais 
cependant  il  faut  R  faire  avec  retenue ,  se  souvenir 
qu'un  discours  solide  et  plein  de  choses  emporte  tou- 
|ours  les  suflârages;  ne  point  chercher  à  mettre  partout 
de  Fesprit  ;  j^entends  de  cet  esprit  et  de  ces  pensées  qui 
brillent  comme  le  clinquant ,  et  surtout  éviter  ces  tours 
affectés  et  ces  espèces  de  poin^^squi  peuveht  plaûre 
à  une  multitude  ignorante ,  mais  qui  révoltent  tout 
auditeur  sensé  et  judicieux. 
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Le  panégyrigae  de  Jta|an  par  Pline  le  jetine,  le 
recueil  de  pareils  discours  intitulé  Panegyrici  veteresj 
et  encore  plus  que  cela,  les  ouvrages  de  Sénèque^ 
peuvent  fournir  beaucoup  de  pensées  à  un  orateur; 
mais  il  doit  les  réformer  sur  le  style  *de  Cicéron.  On 
trouve  aoësi,  poiû*  ce  genre,  de  grands  modèles  dans 
les  oraisons  fmièbiDes  et  dans  les  discours  académiqiies 
desmodemeSfc 

ARTICLE  IV. 

Des  études  que  doli^ent  faire  les  Maîtres 

Ce  que  f  ai  dit  des  compositions  et  des  actions  pu* 
bliques  a  beaucoup  d'éclat  pour  rextéiîeor.^  mab  bc 
&it  pas  le  devoir  essentiel  d'un  régent,  qui  consiste 
dans  Finstruction  solidequ'il  doit  à  ses  écoliers.  Pov 
y  réussir^  il  a  besoiusdétude  et  de  travail.  Les*  classes, 
même  les  plus  basses,  demandent  une  certaine  étcB- 
due  d'érudition,  qui  ne  s'aoquieirt  que  par  la  lecture; 
et  d^ailleùrs,  pour  Fordinaire,  un  professeur  ne  s  y 
borne  pas ,  et  doit  se  mettre  en  état  de  passer  dans  les 
classes.supérieures. 

•  La  promièi*e  étude  qu^un  régent  doit  &ire ,  est  celle 
qui' regardé  les  matières  qu'il  enseigne,  et  les  auteurs 
qu'il  explique.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  point  per- 
mis à  un  grammairien  d'ignorer  dl  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  la  grammaire,  et  encore  moins  ce  que  nous 
en  ont  laissé  MM.  de  Port-Royal.  Un  pro^sear  àt 
rhétorique  doit  avoir  puisé  son  art  dans  les  sources 
mêmes,  et  avoir  étudié  à  fond  les  anciois  rhéteurs 
grecs  et  latins.  Ce  n'est  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  doî^ 
vent  accabler  leurs  écoliers  d'un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes 3  mais,  pour  en  &ire  le  choix,  il  fiinl  les  savoir 
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tons;  et  qd  maître  habile,  qui  joint  le  discernement  i 
la  capacité,  tire  de  ses  lectures  un  grand  secours  pour 
U2struire  les  jeunes  gens. 

J^en  dis  autant  par  rapport  aux  auteurs.  Les  plus 
Êiciles  ont  leur  obscurité.  Un  régent  doit  avoir  sur 
ceux  qu'il  explique  tons  les  interprètes,  ou  du  moins 
les  plus  estimés.  Q  s  j  rencontre  à  la  vérité,  parmi 
beaucoup  de  solides  remarques,  bien  des  choses  inu« 
tiles;  mais  il  sait  en  fiire  le  triage,  e^ne  débiter  h 
ses  écoliers  que  ce  qui  convient  à  leur  âge  et  à  leur* 
porfeée. 

Outre  rétude  de  la  classe ,  un  régent  doit  se  falire 
un  fonds  d'érudition ,  tel  quHl  convient  à  tout  homme 
qui  se  mêle  de  littérature.  Le  grec  doit  lui  devenir  fa- 
milier; l'Histoire  ne  doit  point  lui  être  inconnue;  et  il 
ne  faut  pas  que  Fétude  de  ces  connoissances  lefiràie. 
Il  est-incroyabte  combien  une  heure  ou  deux  données 
régulièrement  chaque  jour  à  Tétude  mènent  loin  au 
bout  d'une  année.  Il  ne  faut  qu'avoir  le  courage  de 
commencer;  se  joindre,  si  cela  est  possible,  à  quelque 
confrère  laborieux  et  de  bonne  volonté,  pour  conférer 
ensemble  sur  les  auteurs  quV>n  aura  vus  séparément; 
ne  rien  lire  sur  quoi  on  ne  fasse  des  extrMts,  en  remar^ 
quant  ce  qui  r^arde  différentes  matières,  éloquence, 
poésie,  histoire,  antiquités.  Je  me  souviens  d avoir  lu 
de  la  sorte,  il  y  a  long-temps,  presque  toutes  les  vies 
de  Plutarque ,  avec  un  ami  habile  et  d'excellent  goût. 
Chaque  semaine  nous  consacrions  une  après-midi  ft 
cette  petite  conférence,  qui  se  faisoit  en  se  promenant 
quand  le  temps  le  permettoit.  On  observoit  de  part  et 
d'autre  ce  qu'on  avoit  trouvé  de  plus  beau  et  de  plus 
remarquable.  Chacun  proposoit  ses  difficultés,  et  son- 
vent  on  étMt  étonné  d'avoir  passé  trop  légèrement  sur 
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des  e&dreits  quM  a?Broh  erit  entendra,  ejt  qu^on  n*en- 
tendéit  peint  effin^tivement.  Je  ne  sache  rien  de  plos 
agréable  pour  des  personnes  d'esprit  et  qai  se  piquent 
de  Kttérature,  que  ces  sortes  de  promenades  et  dcu- 
tretieti«. 

Le  THe-Live  â'est  lu  tout  entier  il  y  a  qaelquf 
temps  dans  de  pareilles  conférences,. qui  se  tenoieat 
une  fojs  chaque  semaine  au  collège  de  Beaui^ûs,  où 
quelques  fA'ofesseurs  d'autres  collèges  aussi  yoiiloieot 
bien  se  trouver  quelquefois  ;  et  qu<^ique  chaque  séance 
ne  fftt  pas  bien  longue ,  parce  qu  elle  se  tenoit  après  b 
classe  du  soir,  cependant,  au  bout  d  un  certain  nombre 
d'années,  l'auteur  s'est  trouvé  fini,et.le  travail  achevé 
M.  Crevier,  régent  pour  lors  de  seconde  au  collège  de 
Beauvaisj  xt  niaint.enant  de  rhétorique, ^tenoit  la 
plume,  et  étoit  chargé  de  Êiire  les  remarques,  pour  les 
donner'dans  la  suite  au  public  avec  une  nouvelle  édi 
tion  de  l'auteur.  Les  deux  premiers  tomes  paroissenl 
depuis  peu,  et  ils  seront  suivis  des  autres,  qui  sont 
tout  prêts.  Je  crois  qu'on  en  sera  fort  contmit. 

Pour  faire  ces  sortes  d'études,  on  conçoit  bien  qull 
faut  avoir  un  certain  nombre  de  livres;  et  je  ne  puis 
trop  exhorter  les  professeurs  à  se  faire  chacun  une 
petite  bibliothè({ue,  plus  ou  moins  grande,  selon  leurs 
besoins  et  leurs  revenus.  La  libéralité  du  roi,  en  éta- 
blissant Fmstruction  gratuitxî  dans  tous  nos  coUugcs, 
^ousa  mis  en  état,  et  je  puis  ajouter,  dans  Tobligation 
de  Êdre  cette  dépense,  absolument  nécessaire  pour 
notre  profession^  comme  les  instruments  le  sont  dans 
chaque  métier  pour  les  ouvriers.  Alcibiade,  '  trouvant 
on  maî^e  qi^i  n'^vpit  rien  des  ouvia|;es  dÛomëre ,  ne 

i 

JL3EISaii«lib.3.ctp.a6. 


TRAITA   DES  £TVn£5.  44^ 

put  s'empScher  de  lui  doïmerun  souiBet,  et  Iç  tr>aîu 
fignqraut  et  d'homme  qui  ne  pouvoit  Eure  que  dei; 
écoliers  ignorants.  Ne  pourroit^on  pas  dire  qudque 
chose  de  pareil  d'un  professeur  qui  seroit  sans  livres? 

Il  est  difficile  dWopr  du  goût  pour  les  lettres  sans 
en  aToir  pou^r  les  livres ,  qui  font  la  eoi&olatioii  d'un 
hojaâme  d'esprit ,  surtout  dans  la  vieillesse,  comme  Ci- 
céron  k.marque  si  élégamment  dans  une  lettre  à  son 
ami  Atticus,  où  il  le  prie  de.Iui  réserver  sa  biUiothè- 
que,  destinant  potir  cet  achat  une  partie  de  ses  rev^-* 
nus.  '  Bibliothecam  tuam  cape  cuiqMtam  despondeas, 
quamvis  acrent'Omaiorem  itiveneris  ;  nam  ego  omnes 
meas  vindemiolas  eà  resen^o,  ui  iUud  sub&idium  5e- 
neauti  parem.  Dans,  une  autre  lettre ,  il  témoigne  que 
cette  acquisition  le  mettra  au  comble  de  ses  vœux ,  et 
le  rendra  l'homme  le.  plus  heureux  qui  soit  au  monde. 
Jfoli  desperare  fore  ut  libros  tuos  faceve  possim  meos» 
Quodsi  ass^qupr^  supero  Crassum  divitiis,  aîque  om^ 
niumagros,  lucos^ prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j'écris  ceci,  j'apprendi) 
qu'un  professeur,  touché  du  même  désir  que  Cicéron^ 
et  entrant  dans  son  goût,  ne  craint  point  de  se  charger 
d'une  rente  viagère  de  quatre  cents  livras ,  pour  acquêt 
rir  et  s'approprier  la  bibliothèque  d'un  de  ses  coniirè^ 
res,  *  mort  depuis  peu  dans  TUniversité,  et  qui  avoit 
£»it  un  bon  .usage  de  ses  livrer.  Je  souhaite  que 
rexennpl^  de  llun  ejt  de  Tautre  ait  beaucoup  d'imi* 
tatenrs. 

Mou^  avofts  grand  intérât  de  réveiller  panai  nous^ 

I  IJ3i.  I.  ep.  9. 

'  C  e$t  M.  Heuzet ,  auteur  de  deux  livres  latins  &its  pour  les  oom* 
mençaoïs,  dont  J'ai  parl^  ailleurs,  et  qui  préparait  enbQxe  d'autm  oah 
Tragei  fort  utiles  pour  UjeuMMe. 

38 
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^u  plutât  àe  cousiSXYeT.ee  geût  de  science  et  d  erudî- 
lion  qui  a  tonjouFS  régné  dans  l'Université  ,  et  de 
sons  aniâier  d'une  noble  émulationtpar  le  soùvenn*  de 
ces  grands  hommes  qui  lui  ont  £tit  tant  d'honneur ,  et 
dont  les  noms  sont  si  connus  et  si  respectés  dans  tout 
Fempire  de  la  littérature  :  Budé^Turnèbe,  Ramas, 
Landnn,  Muiet^  Buchanan,  fîasserat,  Casauimn,  tous 
pofesseùrs  dans  l^niversite,  ou  au  Goliége*Royal. 

C^est  ce  goût  des  belles-lettr^  et  des  livres  qui  a 
procuré  L  la  France  tant  i^  célèbres  imprimeurs ,  qui 
ont  porté  Tàrt  de  Tiitiprimerie  aii  souverain  degré  de 
perfection.  Je  ne  puis  m^empècb^  d'insérer  ici  ce 
quW 'trouve  dans  ALBaillet,'  au  siijêt  dés  fitmcox 
Etienne,  qui  ont  reiidu  leur  nom  anmortel,  nêti«fteu- 
lement  parla  netteté  et  la  beauté  de  kiirs' caractères 
bébreuK ,  grecs  et  romains ,  mais  encore  par  leur  exac- 
titude sans  exemple ,  par  leur  habileté,  et  par  le  grand 
désintéressement  qui  leur  fit  préférer  ImtéiAt  dii  pa« 
blic  au  leur. 

On  sait,  dit  cet  aoteur,»  la  belle  économie  de  la  mai* 
fon  d*  Robert  Etienne.  Il  ne  recevoit  dans  son  impri- 
merie que  des  ouvriers  habiles  en  grec  et  en  latin ,  et 
capables 'd'être  mahres  ailleurs.  Il  avoit,<^tre  cela, 
des  valets  et  des  servantes^  qui  il  étoit  défendu,  aussi* 
bien  qu'à  tous  les  ouvriers  de  rimprimerie,  de  parler 
autrement  que  latin.  Sa  femme  et  sa  fille  l'entendoîent 
£>rt  bien,  et  étoient  de  concert  avec  tous  les  domesti- 
ques pour  ne  point  parler  autrement  :  de  sorte  que  les 
magasins ,  les  chambres ,  la  boutique,  la  cuisine,  en  un 
mot,  depuis  le  toit  jusqua  la  cave,  tout  parioit  kttÎQ 
chez  Robert  Etienne^  Ce  généreia  imprimeur  avoit 

*^  JàgemaM  dM  $■▼.  tflOL  L . 
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ordinairétneiil  chez  lui  ctix  hommes  ûe  lettres,  tous^ 
des  pays  étrangers^  Élisant  sous  lui  loffice  de  corre^ 
teiirs  de&  impressions.  Non  content  de  Fapplication 
avec  laquelle  il  travaiUoit  à  la  coireetion  de  tontes  les 
épreuYeis  qui  sortoient  de^  ses  preises,  il  exposoit  ea 
jNibiic  bs  .feuilles imprimées  et  non>  tirées^  et  promet- 
toit  quelque  récompense  à  ceux  qui  y  trouyeroient  des 
&utes. 

Rien  n'étoit  plus  adniîralile  que  la  boutique  de  ce 
célèbre  imprimeur,  pour  le  zèle,  pourlardeur,  pour 
le  goût  des  livres  et  des  sciences,  pour  l'application  et 
lexactitude  à  s  acquitter  de  ses  devoir»^  pour  le  àésm- 
téressement,  pour  la  noblesse  d'âme -et  de  sentimentS| 
et  pour  l'amour  du  bien  public.  Ce  ne  sera  pas  sans 
doute  nous  faire  tort,  ni  déshonorer  notre  état,  que 
de  nous  proposer  un  si  beau  modèle  à  imiter.  Ça  été 
ma  vue  dans  cette  petite  digression,  que  je  prie  le  lec- 
teur de  me  pardonner. 

ARTICLE  y. 

Application  dô%fuelque$  règles  particulières  à  la 
conduite  et  à  Vintérieuri  des  Classes. 

Je  n  ai  rien  rapporté  dans  cet  ouvrage  que  ce  qui  se 
pratique  oïdinairement  dans  les  classes,  à  Fexception 
de  deux  article,  qui  regardent  Fétude  de  la  langue 
française  et  celle  de  l'Histoire,  auxquelles  |e  souhaite* 
rois  quW  donnât  plus  de  temps  et  de  soin. qu'on  n'a 
coutume  de  le  faire.  Je  comprends  dans  letude  de 
THistoire  celle  de  la  géographie,  de  la  chronologie, 
de  la  Fable  et  des  antiquités.  On  a  lieu  souvent  d'en 
parler  dans  les  dasses;  mais  pour  Tordinaire ,  elles  n'y 
sont  point  enseignées  dWe  manière  suivie  et  réglée^ 
par  principes,  et  par  méthode. 


On  consent  que  ces  études  font  une  paitîe  impor* 
tante  de  l'éducation  des. jeunes  gens,  et  (ja elles  sont 
pour  eux,  ou  d'une  nécessité  absdiue,  ou  du  moins 
d'une  très-grande  utflité;  mais  on  doute  qu'elles  puis* 
sent  entrer  dans  le  plan  des  classes,  où  la  multîpiicité 
des  matières- cpi  on  y  enseigne  ne  laisse  aucun  yide. 
Certainement  la  chose  n  est  point  sans  difficulté  :  je 
ne  la  crois  pourtant  pas  absolument  impraticable. 

Premièrement,  pour  ce^qui  regarde  la  langue  fem- 
çaise,  une  demi-heure  donnée  deux  ou  trois  fois  par 
Semaine  à  cette  étude. peut  suffire^  parce  qu^eJle  doit 
se  ccmtînuêr  pendant  le  cours  de  toutes  les  clas5.e& 
Jusqu'à  ce<qu'on  ait  composé  un  livre  à  Fusage  des 
jeunes  g^is,  où  Ton  fiisse  entrer  les.  règles  de  la  gram- 
maire les  phis  nécessaires,  et  les  principales  observa- 
tions de  M.  de  Yaugelàs,  du  P.  Bouhours,  etc»,  sur  la 
langue  firançaise ,  les  niaitres  peux^at  se  contenter 
d'expliquer  les  unes  et  les  autres  de  vive  voix  à  leurs 
étoliers;  etden  faire  l'application  à  quelque  4iel  en- 
droit d'un  livre  français.  Quinze  ou  vingt  règles  et 
observations  suffiroient  pour  une  année. 

LHistoire  pourroit  se  disUîbuer  de  la  manière  qui 
suit;  Cdles  de  Fancien  et  du  nouveau  Testament  se- 
roient  pour  les  trois  premières  classes,  sixtèaiey  cin- 
.quième  et  quatrième;  la  Fable  et  les  antiquités,  pour 
4a.  troisième  ;  l'Histoire  grecque ,  pour  la  seconde  ;  llTis- 
toîce  romaine  jusqu'aux  empereurs,  pour  la  rhéto- 
rique; enfin,  THistCHre  des  empereurs  pour  la:.phiIo- 
Sophie.^ 

Je  n'entends  pas  qu'oii  explique  en  ôlasse  tout(*s 
ces  hbtoires  aux  jeunes  gens;  cela  demande  trop  de 
temps,  et.seroit  absohiment  impossible  :  mou  dessein 
seroit  qu'on  leur  donnât  tous  les  jours  une  certaine 
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tâche  &  lire  chez  eux  en  pasticalter,  dont  on  ienr  feroU 
rendre  compte  de  temps  en  temps  dans  la  ciâssfe«  P6ur 
cela  il  fiiudroit  ayojr  des  livres  composés- exprès  pour, 
les  jeunes  gens. 

Nousen  avons  dèuxexceUentspourriiistoiresaiutey 
savoir  :  le  Catédnsme  hbfeoxique  dé  M.  l'abbé  FLeuiy^ 
qui  peut  servir  en  sixième;  et  l'abrégé  de  faacien 
Testament  impîmé  depuis  peu  chez.  Jean  Desaint, 
dont  les  journaux  de  Parb  et  de  Trévoux  ont  parlé 
fort  avantageusement.  Ce  dernier  peut  Méprit  p<^  la 
cinquième  et  la  quatrième.  Le  premier  est  un  abrégé 
succinct,  fait  exprès  pour  les  enfimts,  et  qui  est  à  la 
portée  des  plus  foibies.  L'autre  a  beaucoup  plùftd'é* 
tendue ,  et  renferme  ce  qu^  j  a  de  [^lus  beau  et  déplus 
remarquable  dans  lancien  Testament,  soit  ^ur  fef 
faits,  soit  pour  les  sentiments  et  les  maximes.  L'auteur 
y  a  ajouté  d'excellentes  réflexions ,  dont  il  a  déjà  donné 
trois  vcdumes. 

.On  pontrpit)  entre  ces  deux  Histoires,  en  iu^A 
une  qui  a  pour  titré  :  Abrégé  de  VHhtoire  sainte. .... 
par  demandes  et  par  réponses,  et  qui  est  moins  suc- 
cincte que  celle  de  M.  fle'ury,  et  moins  étendue  que 
celle  de  M.  Mésenguy.  Kle  ést  composée  avec  soin, 
et  refifonne  phisiéurs  réflexions  trës-'Utiles. 

Je  soufaaiterois  qu'on  nous  donnât  aussi  sur  la 
Fable  un  petit  traité  propre  à  dire  mis  entre  les  mains 
des  jeunes  gens.  En  attendailt^  on  peut  faire  usage  de 
celui  dii  P.' Gau^uch^  ou  du  P^  lout^nci;  J'ai  déjà 
parlé  d'un  petit  Abrégé  des  Antiquités  toraaines,  im~ 
prinié  en  1706  {  qui  pourrait  servir  jusqu'à  ce  qu  ob> 
en  eût  un  plus  éteddu.       ' 

Cequinôus  manqueleplns,'estuneHist6ire  grecque, 
et  une  Histoire  romaine,  composées  exprès  pour  les 

'38. 


|50  7IIAlti  1>SS   ÉTUDn. 

|eanes  gebs.  Jbw  ^ms  ènga^  avec  le  {Hihlic  pour  la 
preiBÎère-,  et  je^  vais  y  travailler  trè^-sérieusement  ; 
d'aotres  puniront  tour iier  leurs  vnçs  jet  leur  travail  di 
côté  de  f  Histoire  romaine.  En  attendant,  on  peut  £int 
usage  de  lUistobe  nniverselk  de  Mbde  Meanx,  icpû,  à 
la  vérité,  est  on  abrégé  trës-conrt  pour  les  &its,  mais 
donjon  est  avantageusement  dédommagé  par  les  es- 
ceUentes  réftexbns  qm.se.43?ouvent  dans  le  mAme  to- 
lamé.  On  a  ^un -autre  abrégé  de  IHistoire  ramaîne. 
traduit  de  ^anglais,  de  Laurent  Echavd,  qui  est  fort 
bon  pour  ce  qn  il  contient^  L'Histoire  des  Rëvolotiocs 
de  la  république  romaine  j  par  M.  labbé  de  Vertoi. 
et  ceUedtt  Triumvirat ,  peuvent  suffise  aux  jeun6 
gen$,pom*  leur  donner  une  juste  idée  des  demies 
lemps  djb  ht  république. 

Geseroit un  travail  fortutile,  et, ce  me  semUe,  assez 
&cile,  que  d^al^éger  ce  que  M.  de  TiUemoot  nous  a 
laissé  sur  l'Histoire  des  empereurs  romains.  On  trouve 
dans  cette  Histoire  des  exemples  éclatants  des  fins 
grandes  vertus,  et  dies  molles  par&its  de  la  manière 
de.  gouverner  les  peuples.  Cette  lecture  conviendroit 
'  extrêmement  aux  philosophes,  et  les  préparerait  éga- 
lement à-Fétude  de  la  théologie  et  à  celle  du  droit  De 
cette  manière,  les  jednes  gens  attrot^it  ime  ooKlob- 
èancé  raisoUifeible  de  IHbtoire  ancienne^  et  seroieuL 
bien  plus  en  '  ét9t  d'étudier  eiwwWtr  f  Histoire  mo- 
derne. 

vSur  k  simpild  exposition  que  je  viens  de  fiJre^  tout 
le  monde  sans  doute  conviendra  qull  serait  i  sooliai- 
1er  qu'un  tel  pl^n  pût  s'exécuter;  et  l'on  sent  que  de 
jettnes  gens  instruits  de  la  sorte  remporteroiént  du 
eoDégeiuie  in^itéde  connôissances  agHkd>leset  utiles, 
qui  ktr  sentent  d'«n  grand  usag0  pour  tout  le  reste 
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de  la  vie.  Il  ne  s^agit  ^pnc  que  d'examiner  si  ce  plan 
est  praticaMe  ou  non.  Or,  de  k  manière  dont  je  le 
propose,  3  me  semble  qu'il  est  très-Ëicile  de  le  réduire 
en  pratique  :  car  je  ne  demande  auic  professeurs  que 
dé  marquer  tous  les  jours  à  leurs  écoliers  une  certaine 
tâche,  et  de  leur  prescrire  un  certain  nombre  de  pages 
à  lilre  dans  les  livres  d&istoire  que  je  suppose  qu'ils  au- 
ront entre  les  mains ,  et  de  leurifaire  rendre  compte  de 
temps  en  temps  de  cette  lecture ,  qui  chaque  jour  pour- 
roit  aller  à  une  demi-heure.  Je  sais  bien  qu'il  peut  se 
feire  que  plusieiH'S  emploieront  mal  ce  temps;  ce  qui 
arrive  de  même  pour  toutes  les  autres  études;  mais 
comme  ceQe-ci  est  beaucoup  plus  agréable  9  il  y  a  tout 
lieii  d'espérer  que  le  ^and  nombre  s'y  portera  avec 
plaisir,  surtout  si  Ton  a  soin  de  la  mettre  en  honneur, 
de  la  &ire  entrer  dans  les  exercices  publics,  de  propo- 
ser des  prix  et  des  récompen^s  pour  ceux  qui  s  y  dis- 
tingueront, et  d'employer  tous  les  moyens  que  l'in- 
dustrie d'un  mâitre  habile  et  zélé  ne  manque  pas  de 
lui  suggérer. 

La  chronologie  est  jointe  nsiturellement  à  ÎHis- 
toire,  et  rien  n'est  plus  aisé,  ni  plus  court,  que  d-cn 
donner  une  idée  générale  aux  jeunes  gens,  qui  leur 
Êisse  connoitre  dans  quel  temps  à  peu  près  se  sont 
passés  les  événements  qu'ils  lisent  :  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  demander  d'eux.  11  ne  faut  jamais  manquer  non 
plus  à-leur  &ire  connoître  en  gros  l'auteur  qu'on  leur 
exjdiqué,  les  principales  circonstances  de  sa  vie,  et  le 
temps  où  il  a  vécu.  Un  jour,  que  j'expliquois  au  Col- 
lége-Royal  l'endroit  où  Quintilien  parle  des  historiens 
gréés,  un  jeune  homme  me  demanda  pourquoi  il  n'y 
étoit  point  %iit  mention  de  Plutarque.  On  lui  en  avoit 
expliqué  plusieurs  vies,  mais  on  avoit  omis  de  lui  ap» 
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prendbre  dans'quel  temps  et  socts  ffafh  empéreivsîl 
aVoit  vécu. 

Pour  cequi  regarde  la  géographie, on  peut  de  même 
rapprendre  aux  jeunes  g«ns  sans  que  cette  instmctioD 
leur  coûte  beaucoup  de  temps oude  peine,  La  manière 
la  plus  simple ,  la  plus  aisée  ^  qui  se  place  le  plus  fitcik- 
œ^it  dans  la  mémoire,  et  quiyfixe  plus  nettement  ks 
événements  historiques,cestd'étre  exact,  à  mésmreqœ 
d^ms  l'explication  de  Fauteur  il  se  rencontre  une  ville, 
un  fleuve,  une  ile,  à  les  uMntrér  sur  la  carte.  En  sui- 
vant un  ^néral  d'armée  dans  ses  expéditions,  comme 
un  Apnibal,unScipion,  un  Pompée,  un  César,  un 
Alexandre,  les  jfcunes  gens  auront  occasion  de  repas- 
ser tous  les  lieux  mémorables  de  l^univers,  et  de  se 
graver  pour  toujours  dans  FesjM'it  la  suite  des  &its  et 
la  situation  des  villes.  Quand  ils  auront  été  an  peu 
rompus  dans-  cette  routine,  il  sera  très  facile  de  leur 
enseigner  les  dégrés  de  longitude,  de  latitude,  et  tout 
ce  qui  regarde  la  sphère.  On  se  trouve  aussi  fort  bien, 
pour  leur  apprendre  la  géographie  moderne,  de  les 
engager  quidquefois  en  &mille  à  lire  quelques  pages  de 
la  gazette,  et  de  les  obliger  à. montrer  sur  la  carte  les 
difiërentç  lieux  dont  il  y. est  parlé.  Tout  cela  n'est  point 
une  étude,  et  cependant  cela  leur  apprend  la  géogra- 
phie d'une  manière  plus  durable  que  toutes  les  leçons 
réglées  qu'on  leur  en  donne  dans  les  É)rmes. 

Ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  en&hts  ont  dans 
leura  chambres  des  cartes  de  géographie;  et  c'est  à 
quoi  l'on  ne  doit  jamab  manquer.  Je  ne  sais  s*il  seioit 
impossible  d'eu  mettre  aussi  dans  toutes  les  classes.  0 
simroit  d  avoir  une  mappe-monde  en  grand,  avec  des 
oortes  de  lËmpire  romain,  de  la  Grèee,  de  l'Asie  mi- 
neure^ et  quelques  autres  pareilles.  La  dépense  n'iroil 


pas  Ibrt  loin  ,«t  elle  pourroit  tomber  sur  les  écoliers^ 
parce  ^11  faudroit  renouveler  ces  cartes  de  temps  en 
temps.  Je  sais  que  cette  pratique  a^  été  mise  en  usage 
dans  quelques  collèges  avec  succès.  Peut-être  aussi 
pou^roit-o^  y  ajouterdeux  tables  de  chronplogie^dqnt 
Tune  descendroit  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  lautre  îus* 
q[u'ànous.   - 

Quand  je  propose  ces  différentes  études,  je  ne^ré? 
tends  pas  qu^elles  doivent  ùàié  néglige  celle  de  la 
langue  latinq,  non  plus  que  celle  de  la  langue  grecque^ 
On  peut  aisément,  si  je  ne  me  trom^pe,  les  concilier  en^ 
comble.  Ce  qui  doit  dominer  dans  les  classes,  c^est 
Texplication.  Je  voudrois  surtout  que  celle  de  l'auteur 
grec  ne  manquât  jamais,  et  quon  y  donnât  tpus  les 
jours  une  demi-heure.  C'est  peu  de  chose;  mais  quajad 
ce  temps  est  employé  régulièrement^  il  va  fort  loin  au 
bout  d un  an.  La  récitation  des  leçons  est  ce.qui  de** 
mande  le  moins  de  temps,  parce  .que  c'est  où  il  y  a  U 
moins  à  profiter  pour  les  écoliers.  Un  quart  d'he^re, 
ce  me  semble,  peut  suffire,  du  moins  dans  les  classes 
qui  ne  sont  pas  si  nombreuses  :  d'autant  plus  qu'elle 
revient  deux  fois  chaque  jour,  et  que  le  samedi,  od 
Ton  fait  répéter  les  leçons  de  toute  la  semaine,  on  y 
donne  plus  de  temps. 

L'attention  d^un  maître  zélé  pour  le  bien  de  ses 
écoliers,  et  sag^nent  avare  du  temps,  saura  lui  en 
f^ire  ménager  tous  les  moments  avec  tant  d'économie, 
qu-il  en  trpuvera  suffisamment  pour  toutes  les  études 
dont  j ai  parlé. 
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CHAPITRE  IIL 

Dr   DEVOIR   DBS  PARENTS» 

QuiNTiLiETï  Élit  commencer  le  devoir  des  pères  et 
mères  au  moment  même  d&la  naissance  de  leurs  en- 
fant&^  par  le  soin  qu'il  veut  cpi^ils  prennent  de  leur 
procurei^dés  nounices^  et  de  nïcfttre  auprès  d'eux  des 
domestiques  dont  la  sagesse  et  les  bonnes  mœur»  leur 
soient  connues^etil  exige  d'eux  dans  lasuiteune  atteo^ 
tion  continuelle  à  écarter  d'auprès  de  "leurs  enfants 
tdut  ce  qui  seroit  capable  d'altérer  le  moins  du  monde 
leur  innocence,  et  à  ne  rien  dire  ou  faire  en  leur  pré- 
sence, qui  puisse  leur  inspirer  des  principes  dange- 
reux, ou  leur  donner  de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite  ici  par  rap 
port  aux  parents,  est  d'abord  le  choix  d'un  maître  et 
d'un  collège,  supposé  quHs  prennent  le  parti  d'y  en- 
voyer leurs  enfants.  Quintilien  '  nous  marque  cette 
double  obligation  en  deux  mots,  mais  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Il  veut  qu'ils  choisissent  pour  maître  un 
homme  d'une  vertu  consommée  :  prœceptoPem  eligere 
sançtîssimum  quemque,  cujus  rei  prœcîpua  prudent!- 
bus  cuta  est j  et  pour  collège,  celui  ou  r^nera  une 
discipline  exacte  et  régulière:  et  disciptinam  qiue 
maxime  ses^era  fuerit. 

Pline  le  jeune  dans  une  de  ses  lettres,  *  oiï  il  in- 
dique à  ime  dame  de  ses  amies  un  professeur  de  rhé- 
torique pour  son  fils,  lui  donne  sur  cette  même  ma- 

■  l4!K-|.'oap.  a. 


TRAITA   BBS   ilVDES.  4^5 

tîère  d'admirables  avis ,  ^ai  concernent  proprement  le 
choix  d'un  collège  et  d'un  ï^gent,  comme  lendroit  de 
:Quiatilien  que  j'ai  cité  aupamvant,  mais  qui  peÙTent 
aussi  regarder  celui  d'un  précepteur.  L  endroit  est 
trop  beau  pour,  n'être  pas  mis  ici  dans  toute  son 
-étendue. 

tt  Le  secret,  '  pour  mettre  votre  ffls  en  état  de  mar- 
cher dignement  sur  les  traces  de-se^  ancêtres,  c'est  de 
lui  donner  un  bon  guide,  qui  sache  lui  montrer  les 
routes  de  la  science  et  de  Hionneur;  mais  il  importe 
de  bien  choisir  ce  guide.  Jusqulci  Fige  encore  tendre 
de  TÔtre  fils  l'a  tenu  auprès  de  yeuÉ  sous  la  conduite 
de  ses  précepteurs,  et  daiis  une  maison  particulière, 
•où  les  dangers,  supposé  qu  il  $y&[i  trouve,  sont  bien 
moindres.  Ajujourdltui  qu'il  s^agit  de  Tcnirojfer  aux 
leçons  publiques,  3^  &ut  choisir  un  proîssseur  d'ilo- 
quence  dans  l'école  duquel  on  soit  assuré  que  règne 
une  discipline  exacte,  et «uiAoïxt  une  grande  modestie 
et  une  grande  pureté  de  mœujES  :  car  entre  les  aiitres 
avantages  que  ce  jeune  homtciav  a. reçus  de  la  nature  et 
delafc^tune,  ilestdïme  beantésîngulièrie;€tcesteequi 
•ngage  enicoreplnS)  da»simâge  silbible  et  sidangereux, 
à  lui  donner  un  maitse  qui  ne  lui  serve  pas  de  précep 
tenr  seulement,  mais  encore  de  guide  et  de  fardien.  » 

*  Qtabtu  omnifauc  (tcvii  et  ÀnjonbiM)  iia  èeùixmi  siimlis  adoleSK 
cet,  si  imbutiu  iMnettis  artihiu  foent  :  tpM  pluninàin  refert  à  qu» 
potiMimum  acdpiat  Adhiie  USubi  puentiae  ratio  mtrâ  oontubernhuii 
tuum  tentiit  :  prœceptoates  domi  babuk,  ufai «tt  ve\  eirorÛnu  modict , 
▼el  etiam  oalia  materUi.  Jam  ttiicfia  ejitt  c&tn  limeii  piofefenda  sant  : 
jam jçfagnipspirji'jidns  jiietor  iaCâms/cujus  êcholm  wveritas-,  padbr  in 
I  riibjt ,  «astîtas  ooMtet.  Adest  .mâm  mMuoeaû  nuairo ,  eàm  «aeteria 
natune  fi)rtuoaeqae  dotîbvs,  «nmia  corporis  pajcbritodo  :  «ui  inboc 
Inbrieo  jeutis  o«n  praoeptor  moéb,  sed  etistos  etiam  rectorque  ijorn* 
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<c  Je  ne  vois  personne  plus  propre  â  rem^ir  cesdfr 
voîrs  quejulius  Génitor.  '  Je.râime,  et  Taniitié  que 
je  lui  porte  ne  séduit  point  mon  jugement,  à  qui  eDe 
tdoit  sa  naissance.  G  est  un  homme  grave  et  irrépro- 
t^hable;  peut-être  trop  austère  et  trop  dur  dans  ses 
manières,  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  licence  de  ces  der- 
niers temps.  Gomme  le  talent  de  la  parole  est  dd 
avantage  extérieur  qtii  se  manifeste  et  se  dit  sentir^ 
Vous  pouvez,  sur  ce  qui  regarde  don  éloquence,  en 
croire  le  témoignage  public,  il  n'en  est  pas  de  mènic 
des  qualités  de  Pâme;  elle  a  des  abîmes  où  il  n'est 
presque  pas  possible  dé  pénétrer;  et  de  ce  cftté*U  je 
vous  suis  caution  de  Génitor.  Votre  fils  ne  lui  enten- 
dra rien  dire  dont  il  ne  puisse  &ire  son  profit  ;  U  n  ap 
prendra  rien  de  lui  qu'il  eût  été  plus  â  propos  dlgno- 
rer.  11  n'aura  pas  moins  de  soin  que  vous  et  moi  de 
lui  remettre  sans  cesse  'devant  les  yeux  les  portraits  et 
les  vertusnde  ses  ancêtres,  et  de  lui  &ire  sentir  tout  k 
poids  du'fardeau  que  leurs  grands  noms  lui  imposent 
N'hésitez  donc  pas  à  le  mettre  entre  les  mains  d  ud 
jtnaître  qui  le  formera  dabord  aux  bonnes  mœurs,  e( 
ensuite  à  Téloquence,  qui  ne  s'apprend  jamais  bien 
sans  les  bonnes  mœurs.  Adieu.  » 

^  Videor  ego  Hemonstrare  tibî  poMe  Jiiliam  Geniforem.  AmMor  > 
me  :  judicio  tamen  meo  non  obslai  caritas,  qaae  ex  judicîo  aata  est 
vir  tu  enendaHu  et  gravis  :  paaio  eûam  horridior  et  durior,'uft  imhic 
licentiA,  temporuin.  Quantum  elocinentia  vakat,  plurilxu  estant 
potes  ;  nam  diceycU  £teultas  apeita  et  exposita  stathn  œmitiir.  Viu 
bominum  ahos  receasus  magnaaqne  latebns  lkahet:cu)as  pn»  Gcniiocc 
me  spoDsoiem  acdpe.  5ihii  tx  hoc  Viro  filins  tniu  aadiet,  niai  ptàU- 
■  iMm  :  jiibil  dîsoet,  quod  nescisse  rectiàs  iberit.  Kee  mimia  aaepè  ai> 
»,9a&mit(3  me^e,  admonebitur,  qwÎNis  imaginibua  oneretnr,  que 
iMmiina  et  quanta  snatincat.  Pruadè,  £iventibna  dib,  trade  eon  pi«« 
eeptoriy  à*qao  mores  priAùm,  moz  eloqiMDtiam  discat, 
sLie  noribiis  disdtul'.  V«K 
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U  ne  suffit  pas  défaire  choix  d'un  bon  collège.  Pour 
cm  tirer  tout  le  finit  qu  on  en  peut  attendre ,  il  faut  que 
les  parents  voient  souvent  le  prîîicipal,  les  régents, 
les  précepteurs,  pour  s'informer  de  la  conduhe  de 
leurs  enfanis  et  du  progrès  qu'ils  font  dans  rétude; 
qu'ils  leur  donnent  des  lumières  sur  leur  caractère 
d'esprit  et  leurs,  inclinations,  qu'ils  doivent  mieux 
connoître  que  tout  autre;  qu'ils  prennent  avec  eux 
des  mesures  pour  les  corriger  de  leurs  défauts;  qu'ils 
les  appuient  de  toute  leur  autorité;  qu'ils  agissent  en 
tout  de  concert  avec  eux,  pour  les  récompenses,  les 
louanges,  les  réprimandes,  les  punitions.  On  ne  peut 
dire  combien  cette  bonne  intelligence  des  parents  avec 
les  maîtres  peut  être  utile  aux  enfant^. 

ïloraice ,  '  dans  la  belle  satire  où  il  témoigne  sa  vive 
reconnoissance  des  peines  extraV^rdinaires  que  son 
père  avoit  prises  pour  son  éducation ,  iie  manque  pas 
de  remarquer  qu'il  avoit  soin  de  voir  souvent  ses 
luaitres;  et  il  attribue  en  partie  à  cette  attention  le 
bonheur  quil  avoit  eu  non  -  seulement  d'avoir  été 
exempt  des  désordres  ordinaires  â  la  jeunesse,  mais 
d  en  avoir  écarté  de  soi  jusqu'aux  plus  légers  soupçons. 

Atqui  si  vitiis  mediocribus  ac  mea  paucit 
,    Mendos»  est  iiatura ,  alioqoi  recta.  .«...«■ 

Causa  fuit  pater  his 

Ipse  mibi  custps  inooiruptissimus  omnes 
Cîrcum  doctores  aderat.  Quid  nmlt-a?  pudiciun, 
Qui  primus  virtutis  honos ,  servavit  ab  omni 
-lîoa  solîun  facto ,  Terùni  opprobiio  guoque  turpL 

C'est  une  feute,dit  Plutarque,  ^  bien  condamnable 
dans  les  parents,  de  se  croire  entièrement  déchargés 

'  Lib.  I.  Sai.  6. 
*  T)€  educ.  Uberis. 
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du  soin  de  veiller  sur  leurs  enfants  dès  qu'ils  les  ont 
remis  enti^e  les  mains  des  maîtres,  et  de  ne  songer 
point  à  s'assurer  par  leurs  propres  yeux  et  leur> 
propres  oreilles  du  progrès  (ju  ils  font  dans  l'étude  el 
dans  la  vertu.  Outre  qu'il  sied  mal  à  un  père,  dans 
une  affaire  si  importante  et  qui  le  touche  de  si  prè^. 
de  s'en  rapporter  aveuglément  à  la  bonne  foi  de  per- 
sonnes étrangères,  qui  chez  les  anciens  étoient  le  plus 
souvent  des  esclaves  ou  des  affrancliis^  il  est  constant, 
continue  le  même  auteur,  que  cette  attention  d  ud 
père  à  s'informer  de  temps  en  temps,  et  â  se  faire 
rendre  compte  des  études  et  de  la  conduite  de  son  fik 
peut  servir  en  même  temps  à  rendre  et  les  écoliers  et 
le  maître  plus  exacts  et  plus  vifs  à  s'acquitter  chaciui 
de  leurs  devoirs.  11  applique  à  ce  sujet  un  proverbe  qai 
dit,  que  rien  n'est  si  propre  à  engraisser  un  cheval  ' 
queToeîl  du  maître. 

Quelque  juste  que  soit  ce  devoir,  quelque  fiicîle 
qu'il  soit  à  remplir,  il  est  rare  pourtant  que  les  parents 
s  en  acquittent.  Ils  no  veillent  guère  davantage  sur  la 
conduite  de  leurs  enfants,  lorsqu'ils  sont  devenus  plus 
grands,  et  qu'ils  sont  sortis  du  collège;  et  la  plupart 
font  paroître  sur  ce  point  line  indifférence  et  une  né- 
gligence qu'on  a  peine  à  comprendre.  Plusieurs  h 
couvrent  du  prétexte  de  leurs  affaires  et  de  leurs  occu- 
pations; comme  si  l'éducation  de  leurs  enfants  nétoit 
pas  la  plus  importante  de  toutes,  et  comme  si  la  qua- 
lité de  père  devoit  jamais  être  effacée  par  celle  de  ma- 
gistrat et-d'homme  public. 

Platon  remarque  que  c  est  un  défatit  assez  ordinaire 
à  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement  de  l'Etat ,  de 
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négliger  le  soin  de  leur  propre  famîlle;  et  dans  un  àiHr 
logue,  qui  a  pour  titre  Lâchés ,  il  introduit  deux 
hommes^  des  plus  considérables  d'Athènes^  cpii  recon- 
uoissent  avec  douleur  que  s'ib  ont  acquis  peu  de  mé- 
rite et  de  gloire^  c'étoit  la  faute  de  leurs  pères,  qui, 
célèbres  d'arlleurs  par  de  grandes  actions  tant  en  paix 
qu  en  gUerre,  et  totalement  livrés  aux  affaires  d'autrui, 
n'avoieût  pris  aucun  soin  de  leur  éducation,  et  les 
avoieht  abandonnés  à  eux-mânfes  et  à  leur  propre  con- 
duite^ dans  un  âge  où  ils  avoient  le  plus  de  besoin 
d'être  veillés  et  retenus.  Plût  à  Dieu  que  bien  des  en- 
fants n'eussent  pas  encore  aujourd' bui  sujet  de  faire  les 
mêmes  plain  tes  I 

Caton  le  censeur,  quoique  occupé  des  plus  grandes 
affaires  de  FEtat,  chargé  dks  plus  importants  emplois, 
et  Tâme  des  délibérations  du  sénat ,  ne  tomba  pas  dans 
ce  défaut,  lui  qui  voulut  servir  de  précepteur  à  sou 
fils.  Paul  Emile,  au  milieu  de  ses  plus  grandes  occu- 
pations, trouvoit  le  temps  d'assister  aux  conférences 
que  faisoient  ses  enfants,  etil animer  leurs  études  par 
sa  présence.  11  fut  bien  payé  de  ses  peines,  et  la  répu- 
tation '  qu'ils  s'acquirent  en  fut  une  juste  et  douce  ré- 
compense. 

Ces  grands  hommes  étoient  bien  éloignés  d'un  dé- 
faut très -commun  maintenant,  surtout  parmi  les 
grands  seigneurs  et  les  gens  de  guerre ,  qui  ont  grand 
soin  de  dire  et  de  répéter  à  letirs  enfants  qu'ils  ne 
veulent  point  faire  d'eux  des  docteurs,  et  qu'ils  ne  les 
ont  mis  au  collège  que  pour  leur  Êiire  passer  quelques 
années,  en  attendant  qu^ils  aient  atteint  l'âge  d'aller  à 
l'académie,  ou  d'entrer  dans  le  service.  Un  tel  discours 

'  fïcipion  l'Africaio ,  le  second,  fut  l'im  de  let.  enfuDts. 
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est  capable  de  ruiner  tout  le  fruit  des  études,  parce 
qùll  tend  directement  â  étouffer  et  à  éteindre  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  toute  ardeur  d'émulation  :  au 
lieu  que  les  parents  devroient.jynployer  tous  leurs 
soins  à  faire  naître  cette  émulatîoïi,  à  lentretenir,  k 
Faugmenter^  parce  que,  si  leurs  etifauts  y  sont  sen- 
sibles dans  les  classes,  ils  la  porteront  ensuite  dans  les 
emplois  qui  leur  seront  confiés,  et  se  piqueront  pareil- 
lement d'y  réussir  et  de  s'y  distinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  précepteur.  Plutarque, 
dans  un  traité  que  nous  avons  de  lui  sur  la  manière 
d'élever  les  jétines  gens,  veut  qu'on  trouve  dans  les 
maîtres  une  vie  irrépréhensible,  un  caractère  d^esprit 
raisonnable,  un  grand  fonds  d^érudition,  et  une  habi- 
leté à  conduire  formée  par  une  longue  expérience. 
?f!ais  il  se  plaint  amèrement  de  la  négligence,  ou  plu- 
tôt de  la  stupidité  des  parents,  qui,  dans  un  choix  qui 
décide  pour  Fordinaire  du  sort  et  du  mérite  de  leurs 
enfants  pour  toute  la  vie,  s'en  rapportent  au  premier 
venu,  n'ont  égard  qu'à  la  recommandation  de  person- 
nes peu  sûres,  et,  poussés  par  une  sordide  avarice, 
vont  au  rabais  dans  le  choix  d  un  précepteur,  et  Irpu- 
vent  que  celui  qui  leur  coûte  le  moins  est  le  meilleur. 
Il  rapporte  à  ce  sujeft  une  parole  d'Âristippe,  pleine  de 
seàs.  Un  père  surpris  qu  il  lui  demandât  mille  drach- 
mes^ pour  instruire  son  fils  :  Quoi!  s'écria-t-il,  j'ache- 
terois  à  ce  prix  un  esclave.  — Vous  en  aurez  deux 
pour  un,  répliqua  le  philosophe;  insinuant  par-ti 
à  ce  père  avare  qu'il  ne  feroit  qu  un  esclave  de  son 
fils. 

Le  poëte  satirique  '  &it  les  mêmes  plaintes^  et  ne 

■  5oo  livres. 

*  Jurenal.  lib.  3.  6atyr.  ^. 
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pout  s«iffiîr  que  les  pères  et  mères,  pendant  qu^ife 
font  mille  folles  dépenses  pour  leurs  bâtiitients,  leurs 
meubles,  leurs  équipages,  leur  table,  épargnent  tout 
pour  Téducatiop  de  leurs  enfants. 

Hos  inter  sumptus  sesteitia  Quintiliano, 

ITt  multùiâ ,  duo  sufficient.  Res  nalla  minorûi 

Gonstabit  patri  quàm  filius. 

Gratès  le  philosophe  ''  disoit  qu'il  auroit  souhaité 
monter  au  lieu  lé  plus  éminent  de  la  ville,  pour  crier 
de-là  aux  citoyens  :  «  Hommes  de  peu  de  sens,  quelle 
est  donc  votre  folie ,  de  ne  songer  qu'à  amasser  des  ri- 
chesses, et  de  négliger  absolument  Téducation  de  vos 
enfants,  pour  qui  vous  dites  que  vous  les  amassez  !  » 

Les  parents  '  payent  bien  cher  quelquefois  leur 
nonchalance  et  leur  avarice,  loi^sque  dans  la  suite  ils 
ont  la  douleur  de  voii*  que  leurs  enfants,  abandonnés 
à  toutes  sortes  de  désordres,  les  déshonorent  en  mille, 
manières,  et  font  souvent  plus  de  dépenses  en  une 
$eule  année,  pour  satisfaire  leurs  passions,  que  les  pa- 
rents n^en  eussent  &it  pendant  dix  années  pour  leur 
procurer  une  éducation  honnête  et  solide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner  pour  avoir  un 
bon  précepteur,  et  se  souvenir  que  le  plus  noble,  aussi- 
bien  que  le  plus  salutaire  usage  qu'ils  puissent  faire 
de  For  et  de  Targent^  c'est  de  s'en  servir  pour  acheter 
des  hommes  de  mérite  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
et  surtout  pour  ce  qui  regarde  Finstruction  de  leurs 
enfants. 

Lorsque  Sénèque  '  voulut  remettre  entre  les  mains 

'  Plut,  de  liberis  cdac.  « 

^  Xbid. 

^  Tacit  Annal,  lib.  1 4*  Cap*  5âb 
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de  Néron  ses  grands  biens  qui  lui  attiroient  l'eUf^e,  œ 
prince  lui  répondit  quje ,  quelque  grands  que  parnssenf 
ces  biens,  il  y  avoit  des  personnes  infiniment  au-des- 
sous du  mérité  de  Sénèque  qui  en  possédoient  dayan- 
tage.  a  J^aî  honte ^  lui  dit-il,  de  voir  des  affi*anchis  fdos 
riches  que  vous,  et  qu^étant  le  premier  dans  mon  es- 
time,yous  ne  soyez  pas  le  plus  granddans  mon  empire. 
Piidet  referre  libertinos  ^  qui  ditiores  spectantur. 
Undè  etiam  rubori  mihi  est,  quôd  prœcipuus  caritate, 
nondùm  omnes  forîunâ  antecellîs.  Je  n'examine  point 
si  Néron  pensait  comme  il  parle  ici;  mais,  ce  q^ui  est 
certain,  c'est  que  les^  parents  sensés  et  raisonnables 
doivent  penser  de  la  sorte ,  et  voir  avec  quelque  peine 
qu un  intendant,  un  secrétaire,  quelquefois  même  no 
portier,  fait  chez  eux  une  plus  grande  fortune^  que  le 
précepteur  du  fils  de  la  maison. 

11  Êiut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  et  des  mères,  quoi- 
que le  nombre  en  soit  petit,  qui  sur  ce  point  ne  man- 
quent pas  de  noblesse  et  de  générosité ,  et  qui ,  non 
contents  de  payer  de  bons  appointements  aux  précep 
teurs^  de  leurs  enfants,  se  croient  encore  obligés  de 
leur  assurer  pour  toute  leur  vie  un  revenu  raisonnable, 
qui  les  mettent  en  état  de  jouir  en  repos  et  en  liberté  du 
fruit  de  leurs  travaux.  Quelle  diqiinution  Êiit  sur  de 
grands  biens,  tels  quen  ont  tant  de  personnes  riches, 
une  pension  viagère  de  trente,  cinquante,  cent  pistoles. 
plus  ou  moins,  selon  lescirconstances?  Approchc-t-ellc 
des  services  dont  elle  est  le  prix?  Je  lis  toujours  avec  un 
plaisir  singulier  le  discours  admirable  que  tient  à  son 
père  le  jeune  Tobie,  au  sujet  du  guide  qui  l'avoit  con- 
duit pendant  son  voyage,  et  le  dénombrement  qull 
faîi«des  services  qu'il  en  a  reçus,  dont  il  expose  la 
grandeur  et  le  nombre  avec  la  même  exactitude  que 
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s'il  devoit  lui-même  en  tirer  la  récompense,  et  non  pas 
la  donner.  <c  '  Mon  ^père^Iui  dit-il,  (jueUe  récompense 
pouvons -nous  lui  donner,  qui  ait  cpiélque  proportion 
avec  les  biens  dont  il  nous  a  comblés?  Il  m'a  mené  et 
ramené  dans  une  parfaite  santé*,  il  a  été  lui-même  re- 
cevoir l'argent  de  Gabélus;  il  ma  fait  avoir  la  femme 
que  j  ai  épousée  ;  il  a  éloigné  d  elle  le  démon  qui  la 
totumentoit  ;  il  a  rempli  de  joie  son  père  et  sa  mère  ;  il 
ma  délivré  du  pdisson  qui  m'alloit  dévorer;  il  vous  a 
fait  voir  à  vous-même  la  lumière  du  ciel;  et  c'est  par 
lui  que  nou^  nous  trouvons  remplis  de  toutes  sortes 
de  biens.  Que  pouvons-nous  donc.lui  donner  qui  égale 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous?  Mais  je  vou^  prie,  mon 
père ,  de  le  supplier  de  vouloir  bien  accepter  la  moitié 
de  tout  le  bien  que  nous  ayons  apporté.  » 

Quelle  noblesse  de  sentiments!  Lé  jeune  Tobie  ne 
s^imagine  pas  faire  rien  de  grand  pour  son  guide,  par 
une  offire  si  avantageuse;  mais  il  croit  qu'il  recevra  liii- 
méme  une  grâce  dont  il  se  trouvera  fort  honoré^  si  le 
guide  daigne  accepter  son  offre  :  Si  forte  dignatur  the- 
dietatem  d»  omnibus,  quœ  allaia  svm,  sibi  assumere. 
Voilà  un  modèle  parfait  pour  les  parents;  comme  la- 
description  qu'il  fait  des  Services  que  son  guide  lui  ai 
rendus  en  est  un  aussi  pour  les  précepteurs,  qui  doi- 
vent servir  d'anges  gardien?  &  leurà  élèves. 

Tous  les  pères  ne  sont  pas  en  état  de  fairç  la  fortuné 
des  précepteurs  de  leurs  enfants;  mais  tous  sont  en 
état  et  dans  l'obligation  de  les  honorer,  de  leur  mar- 
quer toujours  beaucoup  de  considération ,  et  de  leur 
attirer  par  leur  conduite  lestime  et  le  respect  des  eîi- 
fiints  et  de  toute  la  famille.  Il  y  doit  être  regardé  et 

?Tob.  12.2-4. 
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Inspecté  comme  le  père  même  :  c'est  l'idée  ^e  les  an- 
ciens vouloient  qu'on  eût  d'un  précepteur. 

Dî  majoniin  umbris  tenuem  et  sine  pondère  tenraxn.. .« 
Qui  praeceptorem  sancti  voluère  parentit 
Esseloco.  • 

/uvensil ,  lib.  3.  salir.  7. 

Quoique  tous  les  parents,  ceux  mêmes  qui  ne  peu- 
vent ^donner  que  des  appointements  médiocres ,  doi- 
vent apporter  beaucoup  d'attention  dans  le  choix  d  un 
précepteur,  il  ne  feut  pas  cependant  que  sur  ce  point 
ils  portent  la  délicatesse  trop  loin,  ni  qu'ils  s  attendent 
à  trouver  toutes  les  qualités  qu  on  peut  désirer  dans 
un  bon  maître.  .Rien  n  est  plus  rare  qu'un  homme  qui 
réunisse  en  lui  toutes  ces  qualités.  Les  plus  grands  sei- 
^gneurs,  les  princes  mêmes,  ont  bien  de  la  peine  à  en 
•trouver  de  tels.  On  est  souvent  obligé  de  confier  l'édu- 
cation des  enfants  à  de  jeunes  précepteurs,  qui  sont 
sans  expérience,  et  ne  peuvent  pas  encore  avoir  ac- 
quis beaucoup  d^érudition.  Pourvu  qulls  apportent 
de  la  bonne  volonté  et  de  la  docilité,  qu'ils  ne  man- 
quent pas  d'esprit  et  de  jugement,  qu'ils  aiment  le  tra- 
Tait,  et  qiie  surtout  ils  aient  des  mœurs  pures,  et  un 
fonds  de  religion  et  de  piété,  on  doit  être  content.  II 
faut  seulement  tâcher  de  les  adresser  à  quelque  per- 
sonne sage  et  expérimentée  dans  ce  genre,  pour  la 
consulter  dans  les  occasions,  et  se  conduire  par  ses 
avis.  Mais  ce  qui  me  paroît  absolument  nécessaire,  et 
à  quelles  parents  ne  doivent  jamais  manquer,  c'est  de 
commencer  par  mettre  entre  les  mains  du  maitre  à  qui 
ils  confient  leurs  en&nts  quelques  livres  propres  à 
leur -apprendre  la  manière  dont  il  ùmi  s'y  prendre 
pour  les  iHcn  élever,  tels  que  sont  ceux  de  M.  de  Pe- 
nsion ,  et  de  M.  Locke,  Anglais  ^  et  d'autres  pareils.  Je 
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soubaitcroîs  que  les  miens  fussent  leur  être  utiles  ;  du 
moins  c'est  la  vue  que  j'ai  eue  en  les  composant. 

Les  pères  et  mères  ne  doivent  point  omettre  un 
moyen  puissant  qu'ils  ont  entre  les  mains,  d'attirer  sur 
leurs  eûfarfts  la  bénédiction  de  Dieu  :  c'est  de  contri- 
buer plus  ou  moins  5  selon  la  mesure  de  leurs  revenus, 
à  la  sul)sistance  de  quelque  pauvre  écolier,  et  de  Fai- 
der  à  faire  ses  études.  J'ai  reçu  autrefois  un  pareil  se- 
cours de  la  libéralité  de  feu  M.  le  Pelletier,  le  ministre. 
J'eus  le  bonheur  de  me  trouver  dans  les  mêmes  classes 
.  que  messieurs  ses  enfants ,  '  au  collège  du  Plessis ,  et 
de  profiter  de  lexcellente  éducation  qu'on  leur  don- 
noit.  Je  leur  disputois  souvent  les  premières  places  et 
les  prix.  M.  le  Pelletier  me  récompensoit  comme  eux.. 
Je  puis  dire  que,  pendant  tout  le  cours  de  mes  études,  • 
il  m'a  tenu  lieu  de  père;  et  depuis  il  m'a  toujours  té- 
moigné une  bonté  véritablement  paternelle.  11  n'y  a 
point  de  jour  dans  ma  vie  où  je  ne  m'en  souvienne ,  et  ' 
ma reconnoissance  devient  d'autant  plus  vive,  que  je 
sens  mieux  de  jour  en  jour  de  quel  prix  est  une  bonne 
éducation. 


CHAPITRE  IV. 

DU    DEVOIR   DES   PRECEPTEURS; 

Il  me  reste  peu  de  choses  i  ajouter  sur  ce  sujet,  après 
tout  ce  que  j'en  ai  dit  dans  les  différentes  panies  de  ce 
traité. 

Les  précepteurs  tiennent  la  place  des  pères  et  des 

*  Feu  M.  VMqp9  d'Angers,  et  M.  le  Pelletier,  aneîen  preinier  prdb 
■dent. 
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mères;  *  ils  doivent  donc  en  prendre  les  sentiments, 
et  en  avoir  la  douceur  et  la  tendresse,  mais  une  dou- 
ceur qui  ne  dégénère  point  en  mollesse,  et  une  ten* 
dresse  qui  soit  réglée  par  la  raison.  Rien  de  ce  que  fe- 
roient  les  pères  et  les  mères  pour  leurs  en&nts  ne 
doit  leur  paroitre  au-dessous  d'eux  :  j^entends  par-li 
certaines  attentions,  certains  soins  pour  leur  personne 
et  pour  leur  santé,  surtout  quand  ils  sont  encore  dans 
un  âge  tendre ,  ou  malades.  Cette  attention ,  ces  soini 
plaisent  infiniment  aux  parents,  et  servent  beaucoup 
à  leur  mettre  Tesprit  en  repos. 

Par  la  même  raison  qu'ils  tiennent  la  place  des 
pères  et  des  mères ,  ils  ne  doivent  pas  se  regarder 
comme  les  maîtres  absolus  des  en&nts,  ni  prétendre 
les  gouverner  à  leur  gré  et  selon  leur  caprice,  sans  an- 
cune  dépendance  des  parents,  sans  les  consulter  en 
rien,  quelquefois  même  en  défendant  aux  enfants, 
sous  de  grosses  peines,  de 'leur  rien  déclarer  de  ce  qui 
se  passe  en  particulier.  Des  maîtres  qui  n'agissent  que 
par  raison  et  selon  les  règles  n'ont  pas  besoin  d'im- 
poser à  leurs  disciples  ce  silence  et  ce  secret,  qui  a 
quelque  chose  d'odieux  et  de  tyrannique ,  et  dont  les 
parents  ont  un  juste  sujet  de  se  plaindre.  En  commu- 
niquant leur  autorité  aux  maîtres,  ils  nont  pas  pré- 
téndu.s'en  dépouiller  eux-mêmes.  Rien  n  est  plus  juste 
ni  plus  raisonnable  que  de  les  consulter  sur  ce  qui  re- 
garde la  manière  de  conduire  leurs  enâints,  dagir  en 
tout  de  concert  avec  eux,  de  prendre  leurs  avis,  d  en- 
trer dans  leurs  vues,  en  un  mot,  d'avoir  de  part  et 
l'autre  une  confiance  et  une  ouverture  entière,  qui 

'  Sumat  ante  orooia  parentis  erga  (lîscipulos  suos  ammam .  ac  suc- 
dcre  se  in  eomm  locum,  à  quibus  sibi  iibcri  tndantur,  e^iiiseu 
uiiitit,  lib,  2.  cap,  2. 
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laisse  la  liberté  de  se  dire  mutuellement  tout  ce  que 
Ton  croit  pouvoir  être  utile  aux  enfants*  Je  suppose 
que  les  parents  sont  tels  qu'ils  doivent  être,  et  qu'ils 
n'exigent  rien  qui  soit  contraire  à  une  éducation  chré- 
tienne. SU  en  étoit  autrement,  les  précepteurs,  eji 
souffrant  avec  patience  et  condescendance  tout  ce  qui 
se  peut  tolérer,  ont  la  voie  des  remontrances  douces  et 
modérées.  Quand  elles  sont  inutiles ,  il  ne  leur  reste 
que  le  parti  de  se  retirer,  et  de  quitter  un  emploi  où  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  suivre  les  lumières  de  leur 
conscience  ni  de  s'acquitter  de  leur  devoir;  mais  de 
le  quitter  d'une  manière  honnête  et  polie ,  sans  témoi- 
gner de  mauvaise  humeur^  et  sans  rompre  avec  les  pa- 
rents. 

Ce  que  j^ai  dit  de  la  bonne  intelligence  des  précep- 
teurs avec  les  parents  doit  s'entendre  aussi  par  rap- 
port au  principal  d'un  collège,  quand  les  enfants  y  de- 
meurent. C'est  à  lui  premièrement  qu^on  les  confie; 
c'est  lui  qui  est  chargé  de  la  discipline  du  collège^  tant 
en  public  qu'en  particulier;- c'est  lui  qui  répond  de 
tout  ce  qui  s'y  passe.  Or,  sans  la  suboindination  dont 
je  parle,  il  n'est  point  en  état  de  s'acquitter  des  de- 
voirs essentiels  à  la  place  et  à  la  qualité  de  principal. 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître,  la  vigilance  et 
Fassiduité  tiennent  un  des  premiers  rangs.  Il  ne  peut 
les  porter  trop  loin ,  pourvu  que  ce  soit  sans  gêne , 
sans  contrainte  et  sans  affectation  ;  il  est  l'ange  gar- 
dien des  enfants;  il  n'y  a  point  de  moment  où  il  ne 
soit  chargé  de  leur  conduite;  si  son  absence  ou  son 
inattention  (car  Fune-équivaut  à  l'autre)  donne  lieu  à 
l'homme  ennemi ,  qui  tourne  sans  cesse  autour  d'eux , 
de  leiu*  enlever  le  précieux  trésor  de  leur  innocence, 
que  répon<]|ra-t-il  à  Jésus-Christ  qui  lui  demandera 
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ompte  da  leur  ame,  et  qui  lui  reprochera  davoir  été 
aoius  vigilant  pour  les  garder  que  le  démon  pour  les 
)erdre  ?  Le  malheur  est  que  la  plupart  des  maîtres  sou- 
rent  ne  sont  avertis  de  leur  obligation  sur  ce  point, 
[ue  par  une  foneste  expérience,  qu'ib  aaroient  dû 
prévenir  par  iine  sainte  et  religieuse  sollicitude ,  qui 
xiit  le  caractère  propre  de  tout  homme  préposé  à  la 
conduite  des  autres?  ^.Qui  prœesty  in  sollicitudine. 

Le  soin  du  maître  doit  s'étendre  sur  les  domotiques 
]ui  servent  les  enfants  ;  et  ce  n'est  pas  là  une  de  ses 
moindres  obligations,  quoiqu'elle  soit  pour  l'ordinaire 
ignorée  ou  négligée  :  car,  conune  le  remaj^e  Qulnti* 
lien  9  ^  il  n^  a  pas  lî^oins  de  danger  à  craindre  de  la 
part  de  domestiques  vicieux  que  de  celle  des  conipa- 
gnons  d'étude,  qui  pour  Tordinaire  ont  plus  d'éduca- 
tion  «t  d  honneur  :  nec  tutior  interservo^  malas,  quàm 
ingenuos  parùm  modestos^  convei'saîio  est.  La  règle 
est  donc  de  ne  jamais  laisser  un  enfant  seul  avec  les 
domestiques,  à  moins  qu*pn  ne  soit  bien  sûr  de  leur 
probité  et  de  leur  piété;  car  il  s'en  trouve  de  tels,  qui 
ne  peuvent  être  ménagés  avec  trop  de  soin  par  les  pa- 
rents et  par  les  maîtres. 

Comme  les  enËints,  surtout  dans  un  âge  tendre, 

3nt  Tesprit  volage  et  léger,  il  est  bon  que  le  maitrc, 

3CQdantles  études  mêmes  qu'ils  font  en  particulier,  ne 

es  perde  point  de  vue.  Sa  présence  seule  contribue 

>eauco;up  à  les  rendre  plus  attentifs,  en  fixant  et  arré- 

ant  leur  imagination  ;  et  elle  leur  épargne  bien  des 

listracfiops  et  des  négligences,  qui  sont  la  source  des 

lûtes  qu%  font  dans  leurs  compositions ,  et  q[tti  don* 

ent  lieu  ensuite  à  des  réprimandes  et  à  des  punitions 

*  Rom.  fa.  8. 
'  lib.  i.  cAp.  1. 
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que  le  maître  auroit  pu  prévenir  par  une  attention 
plutôt  assiduequ'incommode  et  pressante.  C'est  ce  que 
Quintilien  insinue  par  ces  niots ,  assiauus  sit  potiùs^ 
quant  immodîcus.  • 

L'assiduité  ne  doit  point  paroître  difficile  dans  le 
collège ,  où  les  maîtres  sont  absolument  libres  pendant 
fout  le  temps  des  classes;  ce  qui  les  rendroit  entière- 
ment inexcusables  s'ils  y  manquoient  :  au  Ueu  que  la 
même  assiduité  est  fort  dure  et  fort  glanante  dans  les 
maisons  particulières,  où  le  précepteur  est  chargé  d^ 
ses  écoliers  pendant  tonte  la  journée.  H  est  de  la  sa* 
gesse  des  parents ,  et  je  puis  dire  qu'il  est  aussi  de  leur 
intérêt  de  s^appliquer,  autant  qu il  leur  sera  possible, 
à  adoucir  ce  joug,  enlaissant  chaque  semaipeau  maître 
une  liberté  entière  pendant  une  après-midi,  et  prenant 
sur  eux-mêmes  le  soin  de  veiller  pendant  ce  temps-là 
suc  leurs  enfants.  Il  n'y  a  point  de  santé  qui  puisse  sou^- 
tenir  une  gêne  si  continuelle.  Un  précepteur  a  |)esoin 
de  respirer,  de  voir  ses  amis,  d'entretenir  ses  cannois- 
sances  9  de  consulter  sur  ses  études  et  sur  les  difficultés 
qui  se  rencoDitrent  dans  l'édacation,  en  un  mot^  de 
n'être  pas  toujours  tête-à-tête  avec  son  écolier.  On  pe 
sauroit  dire  combien  cette  condescendance  de  la  part 
des  parents  est  propre  à  encourager  les  maître^,  et  à 
rendre  leur  zèle  plus  vif  et  plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  jamais  agir  par 
passion,  par  hun^ur,  par  capice.  C'est  là  un  des  plus 
grands  défauts  en  matière  d éducation,  parce  qu'il 
n'échappe  jamais  aux  yeux  clairvoyants  des  écoliers, 
qu'il  rend  presque  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités 
du  maître,  et  qu'il  àte  à  ses  avis  et  à  ses  remontrances 
presque  toute  autorité.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est 
que  ceux  qui  agissent  le  plus  par  humeur,  sont  ceux 
4  40 
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(jui  s'en  aperçoivent  le  moins,  et  que  souvent  même  ils 
sauroient  mauvais  gré  à  quicpnque  entreprendroildc 
les  en  avertir,  ce  qui  est  pourtant  le  meilleur  office  qoe 
leur  puisse  rendre  un  ami. 

J'ai  honte  de  rapporter  ici  certains  termes  injurieux 
dont  <>n  se  sert  quelquefois  à'  legard  des  éccdl»^. 
cruche,  héte^  âne,  chei^al  de  carrosse,  etc.y  et  je  ne 
le  feroispoint,si  jene  savois  que  ces  termes  setrouvcn? 
encore  dans  la  bouche  de  quelques  maîtres.  Est-<:e  h 
raison,  est-ce  la  politesse,  est-ce  le  bon  esprit,  qr 
dictent  un  tel  langage?  Ne  voit-on  pas  clairement  qui' 
iie  peut  être  que  Pefiet,  oud^une  basse  éducation  q[u*cc 
a  reçue,  ou  d'une  grossièreté  d'espritqui  ne  sent  point 
ce  que  c'est  que  bienséance,  où  d'un  caractère  violent 
et  emporté  qui  ne  peut  se  contenir? 

Parnri  ceux  qui  se  chargent  de  l'éducation  de  la  jra- 
nesse,  il  y  en  a  plusieurs  que  1  état  serré  de  leurs  af- 
faires, ou  même  sou  vent  une  pauvreté  en  tière,oblçenl 
d'entrer  dans  cette  profession  ;  et  ils  ne  doivent  point 
en  rougir.  Le  célèbre  Origène  enseigna  la  grammaire 
poiu"  avoir  de  quoi  subsister,  et  il  eut  le  bonheur  de 
conserver  pendant  toute  sa  vie  le  souvenir  et  iamour 
de  la  pauvreté  où  son  père  Favoit  laissé  en  mourant. 
C'est  un  beau  modèle  pour  les  maîtres.  Le  salaire  qu  ils 
retirent  de  leurs  peines  est  certainement  bien  légitin;c 
et  bien  mérité  :  je  voudrois  cependant  que  ce  ne  fut 
point  là  le  seul  motif,  ni  même  le  motif  dominant, 
qui  les  y  engageât;  mais  que  la  volonté  de  Dieu,  et  le 
désir  de  se  sanctifier^  y  eussent  la  principale  et  la  pé- 
mière  part.  La  dureté  des  jpàrents  oblige  souvent  les 
maîtres  à  marchander  avec  eux,  et  k  disputer  sur  le 
prix.  II  seroit  à  souhaiter  que ,  d'un  côté  la  générosité 
des  pères  et  mères,  et  de  l'autre  le  disintéressement 
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des  mattres^  ^tasseat  lieu  à  ces  sortes  de  conTention^, 
qui  ont;  ce  me  semble,  quelque  chose  de  bas  et  de 
sordide.  Il  est  beau  pour  les  derniers  de  compter  un 
peu  plus  qu'on  ne  fait  ordinairement  s^r  la  Provi- 
dence ;  et  je  n'ai  jamais  vu  qu  elle  ait  manqué  à  ceux 
qui  s'y  sont  fit  s  pleinement. 

Si  les  vues  intéressées  sont  indignes  dW  précep- 
teur véritaUement  chrétien,  celles  de  la  vanité  et  de 
Tambition  ne  le  sont^ as  moins.  J'ai  toujours  admiré 
ce  que  dit  saint  Augustin  du  motif  qui  engagea  Nébride 
à  se  charger  de  l'iustruction  de  la  jeunesse  ;  motif  bien 
opposé  aux  deux  défauts  dont  je  parle  ici.  Il  étoit  ami 
intime  de  saint  Augustin ,  '  et  avoit  quitté  son  pays, 
SCS  biens  et  sa  mère,  pour  le  suivre  à  Milan,  sans 
autre  raison  que  de  s  occuper  avec  son  ami  à  la  reh 
cherche  de  la  vérité  et  dé  la  sagesse  ,^ qu'ils  cherchoient 
tous  deux  avec  une  égale  ardeur.  Il  ne  put  refuser  k 
ses  prières  instantes  d^entrer  en  qualité  de  sous-maitre 
chez  Véréconde,  qui  enseignoit  les  belles-lettres  à  Mi- 
lan. Ce  ne  fut  point,  dit  saint  Augustin ,  le  désir  du 
gain  qui  porta  Nébride  à  prendre  cet  emploi ,  puisqu'il 
en  aurait  trouvé  de  bien  plus  importants,  s  il  l'avoit 
voulu  ;  et  encore  moins  des  vues  de  vanité  ou -d'ambi- 
tion :  il  avoit  toujours  évite  de  se  feîre  connoître  a*ux 
grands  du  monde ,  n^ambitionnant,  que  l'obscurité 
d'une  retraite  paisible ,  où  il  pût  donner  tout  son  temps 
à  letude  de  là  sagesse. 

Cet  exemple  m'en  rappelle  un  autre,  qui  n^est  pas 
moins  admirable ,  et  qui  regarde  l'éducation  d'un  jeune 
homme  de  grande  qualité.  '  Le  père,  plein  d'ambition, 
ne  songeoit  qu'à  élever  son  fils  dans  \hs  dignités  du 

'  Conf.  lîb.  6.  cap.  la 

^  S.  Clirysost.  de  Vit.  mon.  lib.  2.  cap.  t4« 
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siède;  et  la  m&pe,  véritablement  chrétienne,  qu'à  le 
rendre  giraiid  daûs  le  ciel.  Elle  crut  n'y  pouvoir  réussir 
que  par  une  sainte  éducation;  et  pour  cela  elle  propos^ 
à  un  solitaire ,  qu'elle  avoît  prié  de  venir  à  Ântioche. 
de  quitter  sa  montagne  et  sa  retraite  pour  se  chaîner 
du  soin  de  son  fils.  Elle  Fen  conjura  d'une  manière  si 
vive  et  si  touchante,  en  lui  protestant  qu'il  répondroit 
de  Tàme  dé  cet  enfant,  quil  ne  crut  pas  poavoir  s'cd 
dofendre.  Le  succès  répondit  à  l'espérance  de  cette 
pieuse  mère.  L'enfant,  conduit  par  son  excellrnt  pre- 
ccptear ,  fit  des  progrès  extraordinaires  dans  h 
sciences,  et  eticore  plus  dans  la  piété.  Gai,  civil,  af- 
fable, honnête  à  Fégard  de  tout  le  monde,  il  s'insinna. 
parcet  cxtériçtir  agréaUe,  dans  Fesprit  de  ses  compa- 
gnons ;  ce  qui  lui  donna  moyen  d'en  gagner  plasiears« 
et  de  les  porter  à  embrasser  la  vertu.  C'est  saint  Chry- 
sostôme ,  témoin  oculaire  de  ce  fait ,  qui  en  a  écrit 
l'histoire,  mais  bien  plus  au  long  que  je  ne  l'ai  rappor- 
tée ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exemple»,  et  par  où 
je  finis  ce  chapitre ,  c'est  que  la  piété  ^st ,  de  toutes  les 
qualités  d'un  précepteur,  la  plus  essentielle,  la  plus 
importante ,  celle  qu'il  faut  préférer  à  toutes  les  autres. 
et  qui  y  ajoute  un  prix  infini.  Elle  insjMreaux  maître» 
un  ^èle,  une  ardeur,,  un  empressement  poilr  le  salut 
de  leurs  disciples^  qui  attirent  ordinairement  sur  eux  l<t 
bénédiction  du  ciel.  J'ai  rapporté  aiU(Wrs  '  un  bel 
exemple  de  ce  zèle,  dans  la  personne  de  saint  Augus- 
tin ,  qui  doit  servir  d'instruction  et  de  modèle  à  tous 
les  maîtres  chrétiens. 

*  Tonir  I.  Dite  Préliinu  pog. 
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CHAPITRE  V. 

'DTK     DEVOIR     DES    ECOLIERS. 

C^uiNTiLiEN  prétend  avoir  renfermé  presque  tous 
les  devoirs  des  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu'il  leur 
donne,  '  d^aimer  ceux  qui  les  enseignent,,  comme  ils 
aiment  lès  sciences  qu  ils  apprennent  d^eux,  et  de  les 
regarder  comme  des  pères,  dont  ils  tiennent,  non  la 
vie  du  corps,  mais  f infitruction ,  qui  est  comme  la 
vie  de  l'âme.  En  eifi^t,  ce  sentiment  de^tendresse  et  do 
respect  suffit  pour  les  rendre  dociles  pendant  leurs 
études,  et  pleins  de  reconnoissance  pendant  tout  le 
temps  de  leur  vie;  ce  qui  me  paroît  renfermer  une 
grande  partie  de  ce  qu'on  attend  d'eux. 

La  docilité,  *  qui  consiste  à  se  laisser  conduire,  à 
bien  recevoir  "les  avis  des  maîtres  et  à  les  mettre  en 
pratique,  est  proprement  la  vertu  des  écoliers,  comme 
telle  des  niaîtres  est  de  bien  enseigner.  L  une  ne  peut 
rien  sans  l'autre;  et  comme  il  ne  suffit  pas  qu'un  la- 
boureur répande  la  semence,  mais  qu'il  faut  que  la 
terre,  après  avoir  ouvert  son  sein  pour  la  recevoir,  la 
couve  pour  ainsi  dire ,  réchauffe ,  l'entretienne  et 
1  humecte;  de  même  tout  le  fixiit  de  l'instruction  dé- 

>  Plura  de  ofilcus  clo<SDtiiuD  locutus ,  discipulos  id  unum  intérim 
moneo,  ut  pracceptores  suot  non  minus  quàm  ipsa  studia  ament;  et 
parentes  esse,  non  quidem  corporum,  sed  mentium  credant.  QuîntiL 
iib*  2.  cap,  g. 

^  Ut  magistrorum  offidum  est  docere,  sic,  disapulonim,  pnebere 
se  dociles  :  alioqui  neutrum  sine  alteto  çnffîciet.  Et,  sicut ^frustra  spar- 
seris  semina,  nisi  illa  pnemollitus  foverit  sukus  :  ita  elocjuentia  coales- 
ceie  nequit^  nisi  sociatâ  tradentis  accipientisque  coDCorili.î.  IbitL 

4o. 
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pend  de  la  parfaite  correspondance  du  maître  et  1 
disciple. 

La  reconnoissance  pour  ceux  qui  ont  trayaillé. 
notre  éducation  fait  le  caractère  d'im  honnête  homne 
et  est  la  marque  d'un  bon  cœur.  Qui  de  nous ,  dît  Cic 
ron ,  >  a  été  instruit  avec  quelque  soin ,  à  qui  la  vue ,  o. 
même  le  simple  souvenir  de  ses  précepteurs,  de  s( 
n^îtres  et  du  Heu  oii  il  a  été  nourri  ou  élevé,  ne  fc5- 
un  singulier  plaisir?  Sénèque  exhorte  les  jeunes  gens 
conserver  toujours  un  grand  respect  pour  leiu^s  maitro>. 
aux  soins  desquels  ils  sont  redevables  de  s'être  corriz^ 
de  leurs  défauts,  et  d'avoir  pris  des  sentiments  d'haï 
neur  et  de  probité.  Leur  exactitude  et  leur  sévéri:. 
déplaisent  quelquefois,  dans  un  âge  ^  où  Ton  est  peu 
en  état  de  juger  des  obligations  qu'on  leur  a;  maL* 
quand  les  années  ont  mûri  l'esprit  et  le  jugement ,  r.r 
reconnoit  que  ce  qui  nous  donnoit  de  1  eloigoemcnl 
pour  eux,  je  veux  dire  les  avertissements,  les  répri- 
mandes ,  et  la  sévère  exactitude  à  réprimer  les  passion- 
d'un  âge  peu  prudent  et  peu  considéré,  est  précîft- 
ment  ce  qui  les  doit  Êdre  estimer  et  aimer.  Au5^! 
voyons-nous  que  Marc-Aurèle,  ^  l'un  des  plus  sages  et 

.'  Quis  e4t  Qostrôm  liberaliter  edocatu»,  cui  non  educaior,  coi  doi 
magiftter  suas  atque  doctor,  cui  lioo  locus  ilk  mutus  ubi  ipse  ahiu  aki 
doctns  est,  cùm  fj^ti  rvcordatione  in  mente  ver«etur  ?CfC.  pro  Plam 
n.8i. 

*  Pneceptores  suos  adolesoens  Teneretur  ac  suspiciat,  quorum  bcnr^ 
fido  se  TÎtiis  exuit,  et  sob  <juonim  tutelA  positus  eiercet  arles  boB<i 
Senec,  epist,  83. 

^  T&mdm  ilîos  odto  bad[>em«s ,  ^amdiu  i^ravea  jodicamas ,  et 
l^uamdiii  benefida  illorum  non  ioielligiinas.  Cùm  )«m  leus  ati<{uid 
prudentiaB  eoDrgit,  appant  propter  ifla  ipsa  amari  k  Dobis  deliert. 
propter  qvub  non  amabanfur,'odmoniticinc8,  seTeritntan,  et  iocofisvltsr 
ado]«scenciae  eostodiam.  Senec,  tib,  5.  de  Ben»f,  cap,  5. 

4  M.  Anrel.  lib.  i.  5  17. 
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cles  plus  iBustres  «mpereurs  qu'ait  eus  Rome,  remer- 
cloit  les  dieu;^  de  deux  choses  surtout  :  de  ce  qu'il  ayoit 
eu  pour  lui-même  d'excellents  précepteurs,  et  de  ce 
qvx'il  en  avoit  trouvé  de  pareils  pour  ses  en&pts. 

Qûintilieu,  après  avoir  marqué  les  diSereuts  carac- 
lères  d'esprit  des  jeunes  gens,  nous  trace  en  peu  de 
mots  le  portrait  d'un  écolier  parfait  selon  lui,  et  cer- 
tainement très-aimable.  «  Pour  moi,  dit-il,  je  veux  un 
enfant  que  la  louange  excite,  qui  soit  sensible  à  la 
,   gloire,  qui  pleure  quand  il  se  voit  vaincu.  Une  noble 
émulation  le  tiendra  toujours  en  haleine*^  un  reproche, 
vuie  réprimande  le  piquera  jusqu^au  vif;  Thonneur  lui 
fera  tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre  qu'un  tel  éco- 
lier s'abandonne  jamais  à  la  paresse.  »  MikiUle  detur 
puer  y  quem  IdUs  excitet,  quem  gloria  juvet^  qui  vie- 
Xiis  fleat.  Hic  erit  alendus  ambitu  :  hune  mordebit 
objurgatio  :  hune  lionor  excitabit  :  in  hoe  desidiam 
nwiquàm  verebor. 

Quelque  cas  que  fasse  Quintilien  des  qualités  de 
l'esprit,  Û  estime  infiniment  plus  celles  du  cœur,  sans, 
lesquelles  il  compte  les  autres  pour  rien.  Dans  le  même 
chapitre,  d'où  j'ai  tiré  les  paroles  précédentes,  il  avoit 
déclaré  qu'il  n'auroit  jamais  bonne  ppinioQ  d'un  en- 
fant qui  mettroit  son  étude  à  faire  rire  en  contrefaisant 
les  manières,  la  mine  et  les  défauts  des  autres:.  II  en 
rend  aussitôt  une  admirable  raison,  ce  Un  enfant,  dit- 
il,  pour  avoir  véritablement  de  Fesprit,  selon  moi,  doit 
être  bon  et  vertueux;  autrement,  je  Taimerois  mieux 
un  peu  lent  et  tardif  qu'avec  un  mauvais  caractère 
d'esprit.  Non  dabit  mihi  spem  bonœ  indolis,  qui  hoc 
imitandi  studio  petet,  ut  rideatur.  Nam  probus  quoque 
imprimis  erit  ille  verè  Ingeniosus  :  alioqui  non  pejus 
dixeriin  tardi  esse  ingenii,  quàmjnali. 
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Il  nous  môiitre  tontes  ces  qualités  dans  Faîne  de  ses 
deux  enfants  y  dont  il  peint  le  caractère  et  déplore  la 
perte  d'une  manière  si  éloquente  et  si  touchante ,  dans 
la  belle  préface  de  son  sixième  livre*  On  me  permettra 
d'en  insérer  ici  un  petit  extrait  qui  ne  sera  pas  inutile 
pour  les  jqunes  gens,  et  où  ils  trouveront  un  modèle 
qui  convient  fort  à  leur  âge  et  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  son  cadet  qui  étoit  mort  a 
lage  de  cinq  ans , et  avoir  décrit  les  grâces  et  la  beauté 
de  son  visage,  la  gentillesse  de  ses  paroles ^  la  vivacité 
de  son  esprit  qui  commençoit  à  briller  à  travers  les 
voiles  de  l'enfance,  il  passe  à  son  aîné.  «  Il  me  restoit 
après  cela,  '  dit-il,  mon  fib  Quintilien,  qui  étoit  tout 
mon  plaisir,  toute  mon  espérance  ;  et  il  pouvoit  suffire 
pour  ma  consolation  :  car,  entré  déjà  dans  sa  dixième 
année,  ce  netoit  plus  des  fleurs  qu'il  montroit  comme 
son  jeune  frère,  mais  des  fruits  tous  formés,  et  dont 
ïattenté  ne  pouvoit  plus  tromper. . . .  J'ai  bien  de  Tcx- 
péricnce,  mais  je  n'ai  jamais  vu  dans  aucun  enfant,  je 
ne  dis  pas  seulement  tant  de  belles  dispositions  pour 
les  sciences,  ni  tant  de  goût  et  d'inclination  pour 
Tétude  (ses  maîtres  le  savent),  mais  tant  de  probité,  de 
naturel,  de  bonté  d'âme,  de  douceur,  de  penchant  à 
faire  plaisir  et  à  obliger,  que  j'en  ai  connu  en  lui.  » 

«  Il  avoit  outre  cela  tous  les  avantages  que  donne  la 
nature:  ^  un  son  de  voix  charmant,  une  physionomie 

*  Un&  post  hacc  Quintiliani  inei  spe  ac  vclaptate  nhebtf  :  et  pofe- 
rat  sufBccre  solatio.  Non  enim  flnsculos,  sicut  prior,  sed ,  jam  deci- 
mum  aetaiis  ingressuS  anniun ,  certos  atque  deformatos  iructua  osteo* 

dierat.  Jura has  me  in  iUo  vidisse  virtutes  ingenii  y  non  modb  ad 

percipiendas  disciplinas,  qa6  nihil  prsestantiua  co;^novi  plurima  ei^or- 
tus,  studiique  jam  tîun  non  coacti  (sciunt  praeœptoresO  ^d  probitatis, 
pietatis ,  hunianitatis ,  liberalitatis. 

^  ËtiamiUa  fortuite  aderant  omnU»  vocis  ^ucuodiu»  cUriUMiiit| 
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douce,  une  facilité  surprenante  à  bien  prononcer  les 
deviSi  langues ,  comme  sll  eût  été  également  né  pour 
l'une  et  pour  l'autre.  » 

Mais  tout  cela  n  étoit  encore  que  des  espérances  \ 
Je  fais  bien  plus  de  cas  de  ses  rares  vertus ,  de  son  éga- 
lité d'âme,  de  sa  fermeté,  de  la  force  avec  laquelle  il  se 
roidissoit  contre  les  craintes  et  les  douleurs.  Car  avec 
quel  étonnement  des  médecins  a-t-il  supporté  une  ma- 
ladie de  huit  mois!  Sur  le  point  de  mourir,  il  me  con- 
soloit  lui-même,  et  me  défendoit  de  le  pleurer.  Son 
esprit  s'égaroif-il  quelquefois  dans  ces  derniers  mo- 
ments ^  il  n'étoit  occupé  pendant  ses  rêveries  que  de. 
sciences  et  d  études.  O  vaines  et  trompeuses  espé- 
rances! etc. 

Y  a-tT-il  beaucoup  de  jeunes  gens  parmi  nous,  dont 
on  puisse  dire  avec  vérité  autant  de  bien  qu  en  dit  icf 
Quintilien  de  son  fils?  Quelle  honte  seroit-ce  pour 
eux,  $ij  nés  et  élevés  dans  le  christianisme,  ils 
n'avoient  pas  même  les  vertus  des  enfants  païens!  Je 
ne  crains  point  de  les  répéter  encore  ici  :  docilité, 
obéissance  ^respect  pour  les  mattres,  porté  jusqu'à  la 
tendresse,  et  source  d'une  reconnoissance  éternelle 3 
ardeur  pour  Fétude,  et  goût  merveilleux  pour  les 
sciences  ;  éloignement  du  vice  et  du  désordre  ;  fonds 
admirable  de  probité,  de  bonté,  de  douceur, d'honnê- 
teté,^ de  libéralité;  patience  même,  courage,  et  gran- 
deur d'âme  dans  le  <:ours  dWe  longue  maladie.  Que 

oris  suavitas,  et  in  utr^umque  lingnâ,  tanquàm  ad  eam  demùm  natus 
eàset,  expressa  proprietas  omnium  litteramm. 

>  Sed  hœc  spes  adhuc.  Ula  majora  :  constantia,  gravitas,  contra  do- 
lores  etiam  ac  metus  robur.  Nam  quo  ille  animo ,  qaâ  medicorum  ad- 
miratione ,  mensium  octo  valetudinem  ti^it  !  Ut  me  in  supremis  con- 
flolatus  est!  Quàm,  cttam  deficiens,  jamqae  non  noster,  ipsum  iUum 
abenatas  mentis  errorem  cîrcà  aoks  litteras  non  hahuit! 
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laaTiquolt-il  donc  à  toutes  ces  vertus?  Ce  qui  seul  pou- 
voit  les  rendre  véritablement  digues  de  ce  nom,  et  dc- 
voit  en  être  comme  Tâme,  et  en  faire  tout  le  prix;  le 
don  précieux  de  la  foi  et  de  la  piété,  la  connoissançe 
salutaire  du  médiateur,. un  désir  sincère  de  plaire  i 
Dieu,  et  de  lui  rapporter  toutes  ses  actions. 

Voilà  ce  qui  relève  infiniment  toutes  les  autres  qua- 
lités des.enfants  chrétiens,  et  ce  qui  seul  mérite  de  leur 
être  proposé  comme  un  modèle  parfait,  qt  digne  en 
tout  d'être  imité.  Ils  peuvent  le  trouver  dans  deux 
saints  illustres ,  dont  la  science  et  la  vertu  ont  ùût  tant 
d'honneur  à  lEglise,  je  veux  dire  St.  Basile,  et  St 
Grégoire  de  Nazianze. 

Ils  étoient  tous  deux  sortis  de  familles  fort  nobles 
selon  le  monde,  et  encore  plus  selon  Dieu.  Ib  na- 
quirent presque  en  même  temps,  et  leur* naissance  fut 
le  fruit  des. prières  et  de  la  piété  de  leurs  migres,  qui 
dès  ce  moment  même  les  offrirent  à  Dieu,  dont  elles 
les  avoient  reçus.  Celle  de  St.  Grégoire,  le  lui  présen- 
tant dans  TEglise,  ;3anctifia  ses  mains  par  les  livres  sa- 
crés qu'elle  lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qui  rend  les  eu- 
fants  aimables,  beauté  de  corps,  agrément  dans  1  es- 
prit, douceur  et  politesse  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  se  Timaginer 
dans  des  familles  où.  la  piété  étoit,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  héréditaire  et  domestique,  et  où  pères, 
mères,  frères  j  sœurs,  aïeuls  de  côté  et  d'autre,  étoient 
tous  des  saints,  et  la  plupart  des  saints  fort  illustres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoit  accorde 
fut  cultivé  avec  tout  le  soin  possible.  Apès  les  études 
domestiques,  on  les  envoya  séparément  dans  les  villes 
de  la  Grèce  qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour  les 
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sciences,  et  ils  y  piîrent  les  leçons  des  plus  excellents 
maîtres. 

Enfin  ils  se  rejoignirent  à  Athènes.  On  sait  que 
cette  ville  ctoit  comme  le  théâtre  et  le  centre  des  belles- 
lettres  et  de  toute  érudition.  Elle  fut  aussi  comme  le 
berceau  de  l'amitié  fameuse  de  nos  deux  saints;  ou  du 
moins  elle  servit  beaucoup  à  en  serrer  les  nœuds  d'une 
manière  plus  étroite.  Une  aventure  assez  extraordi- 
naire y  donna  occasion.  11  y  a  voit  à  Athènes  une  cou- 
tume fort  bizarre  par  rappoct  aux  écoliers  nouveaux 
venus  qui  s'y  rendoient  de  difiërentes  provinces.  On 
commençoit  par  les  introduire  dans  une  assemblée 
nombreuse  de  jeunes  gens  comme  eux,  et  là  on  leur 
faisoit  essuyer  mille  brocards,  mille  railleries,  mille 
insolences;  après  quoi  on  les  menoit  aux  bains  publics 
en  cérémonie  à  travers  la  ville,  escortés  et  précédés 
par  tous  ces  jeunes  gens  qui  marchoient  deux  à  deux. 
Lorsqu^on  y  étoit  arrivé,  toute  la  troupe  s'arrêtoit, 
jetoit  de  grands  cris,  et  faisoit  mine  de  vouloir  enfon- 
cer les  portes ,  comme  si  l'on  rcfusoit  de  les  leur  ou- 
vrir. Quand  le  nouveau  venu  y  avoit  été  admis,  pour^ 
lors  il  recouvroit  sa  liberté.  Grégoire ,  qui  étoit  arrivé 
le  premier  à  Athènes,  et  qui  sen  toit  combien  cette  ridi- 
cule cérémonie  étoit  c<mtraîre  et  coûteroit  au  caractère 
grave  et  sérieux  de  Basile,  eut  assez  de  crédit  parmi  \ 
SCS,  compagnons  pour  Ten  feire  dispenser.  «  Ce  fut  là ,  < 
dit  St.  Grégoire  de  Nazianze  dans  ladmirable  récit 
quil  fait  lui-même  de  cette  aventure,  ce  qui  donna 
Heu  à  notre  sainte  amitié,  ce  qui  commença  à  allumer 
en  nous  cette  flamme  qui  depub  ne  s'éteignit  jamais^ 
et  ce  qui  perça  nos  cœnrs  d'îan  trait  qui  y  demeura 
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toujours.  Heilreuse  Athènes  5  secrîe-t-îl,  el^  source  de 
tout  mon  bonheur!  je  n  y  étois  allé  que  pour  acquérir 
de  la  science^  et  j'y  découvrfs  le  phis  précieux  de.tou5 
les  trésors,  lin  ami  tendre  et  fidèle,  plus  heureux  en 
celaijue  Saûl,qui,  ne  cherchant quedes  ânesses^  trou- 
va un  royaume,  » 

Cette  liaison,  formée  et  .çomm»encée  comme  je  viens 
de  le  dire,  se  fortifia  toujours  de  plus  en  plus,  surtouf 
lorsque  ces  deux  amis,  qui  n*avoient  rien  de  secret 
l'un  pour  l'autre ,  s'ouvrant  mutuellement  leurs  coeurs, 
eurent  reconnu  qulls  ayoient  tous  deux  le  même  but 
et  cherchoient  le  ipême  trésor,  je  veux  dire  la  sagesse 
et  la  Yiertu.  Us  vivoient  sous  le  même  toit,  maugeoicnt 
à  la  même  table,  ayoient  les  mêmes  exercices  et  les 
mêmes  plaisirs,  et  n'ét oient,  à  proprement  parler, 
qu'une  môme  âme:  a  Union  merveilleuse,  dit  sainl 
Grégoire ,  qui  ne  peut  être  réellement  produite  que  par 
une  amitié  chaste  et  chrétienne! 

ç<  Nous  aspirions  tous  deux  également  k  la  science, 
objet  le  plus  capable  d'exciter  des  sentiments  d  envie 
^et  de  jalousie;  et  néanmoins,  absolument  exempts  de 
cette  jpassion  subtile  et  maligne,  nous  ne  connoissions 
et  n'éprouvions  entre  nous  qu'une  noble  émulation. 
Chacun  de  nous,  plus  sensible  à  la  gloire  de  son  ami 
qu'à  la  sienne  propre,  cherchoit,  non  à  Temporler  sur 
lui,  mais  à  lui  céder  et  à  Timiter. 

a  Notre  principale  étude  et  notre  unique  but  étok  la 
vertu.  Nous songionsàrendre notre  amitié  étemelle, en 
nous  préparant  nous-mêmes  à  la  biejaheureuse  immor- 
talité,eten  nous  détachant  de  plus  en  plus  de  TaiDour 
des  choses  de  la  terre.  Nous  prenions  pour  conducteur  et 
pour  guide  la  parole  de  Dieu.  Nous  nous  servions  nous- 
mêmes  de  maîtres  et  de  surveillants,  en  nous  exhor- 
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tant  tnatuellement  à  la  piété;  et  je  pourrois  dire,  s'il 
n'y  avoit  jpoint  (juelqué  sorte  de  vanité  à  s  exprimer 
ainsi,  que  nous  nous  tenions  lieu  de  règle  l'un  à  1  autre 
pour  discerner  le  faux  du  vrai ,  et  le  bon,  du  mauvais^ 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec  ceux  de  nos 
compagnons  qui  éloient  pétulants ,  violents  ou  déré- 
glés dans  leurs  moeurs-,  et  nous  ne  fréquentions  que 
ceux  qui ,  par  leur  modeslie ,  leur  retenue  et  leur  sa- 
gesse, pouvoient  nous  aider  et  nous  soutenir  dans  le 
bon  dessein  que  nous  avions,  sachant  quHl  en  est  des 
mauvais  exemples  comme  des  maladies  contagieuses, 
qui  se  communiquent  aisément.  » 

Ces  deux  sainte ,  et^on  ne  peut  trop  le  répéter  aux 
jeunes  gens,  brillèrent  toujours  parmi  leurs  conipa- 
gnons,  par  là  beauté  et  la  vivacité  de  leur  esprit ,  par 
leur  assiduité  au  travail,  par  le  succès  extraorôinaire 
qu*ils  eurent  dans  toutes  leun;  études ,  par  la  facilité  et 
là  promptitude  avec  laquelle  ils  saisirent  toutes  les 
sciences  quW  enseighoit  à  Athènes,  belles-lettres, 
poésie, éloquence,  philosophie^,  maïs  ils  se  distin- 
guèrent encore  plus  par  une  innocence  dé  mœurs  qiii 
étoît  alarmée  à  la  vue  du  moindre  danger,  et  qui  crai- 
gnoit  jusqu'à  Tombre  du  maL  Un  songe  qu^eùt  saint 
Grégoire  dans  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  dont  il  non» 
a  lais$é  en  vers  nne  élégante  description,  contribua- 
beaucoup  à, lui  inspirer  de  tels  sentiments.  Pendant 
qu'il  dormoit,  il  crut  voir  deux  vierges  de  mèlne  âge  et 
d'une  égale  beauté,  vêtues  dune  manière  modeste,  et 
sans  aucune  de  ces  parures  ^ue  recherchent  les  per^ 
sonnes  du  siècle.  «  Elles  avoient  les  yeux  baissés  eu 
terre,  et  le  visage  couvert  d'un  voile  qui  n'empôchoit 
pas  qu^on  n^entrevit  la  rougeur  que  répandoit  sur 

4  4i 
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leurs  joues  une  pudeur  virginaIe^  Leur  vue,  ajoute  le 
saint,  me  remplit  de  joie;  car  elles  me  paroissoient 
ayoir  quelque  chose  au-dessus  de  rhumain.*Elles,  de 
leur  cèté,  m'embrassèrent  et  me  caressèrent  comme  un 
enfaz^  quWles  almoient  tendrement;  et  quand  je  lenr 
demandai  qui  elles  étoient,  elles  me  dirent,  Tune, 
4|a'elle  étoit  la  Pureté,  '  et  l'autre  la  Continence;  ^ 
mais  toutes  deux  les  compagnes  de  Jésus-Christ,  et  les 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  mariage  pour  mener 
une  yie  céleste.  Elles  m'exhortèrent  dWir  mon  cœur 
et  mon  esprit  au  leur,, afin  que,  m  ayant  rempli  de 
Féclat  de  la  virginité,  elles  pussent  me  présenter  de- 
vant la  lumière  de  la  Trinité  immortelle.  Après  ces  pa- 
roleselles  sWvolèrentauciel,  et  mes  yeux- les  suivii-eut 
le  plus  loin  qu'ils  purent.  » 

.  Tout  cela  n'étoit  qu^un  songe,  mais  qui  fît  un  eflk 
très-réel  sur  le  cœur  du  saint.  H  n'oublia  jamais  cette 
image  si  agréable  de  la  chasteté,  et  il  la  repassoit  avec 
plaisir  dans  son  esprit  Ce  fut,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ^  une  étincelle  de  feu  qui,  s'enflammant  de  plus 
en  plus,  IVmbrasSt  d*amour  pour  une  continence 
parfaite. 

Us  avoient  grand  besoin,  lui  et  Basile,  d*une  telle 
"vertu,  pour  se  soutenir  au  milieu  des  périls  J'Athènes, 
la  ville  du  monde  la*plus  dangereuse  pour  les  mœurs, 
à  cause'  de  cjb  concours  extraordinaire  de  jeunes  gens 
qui  s'y  reuduient  de  toutes  parts,  et  qui  y  apportoieul 

« 

f0V^«(^p«i,  x«/«  yvr  rf««r  ûf^ftmr  tz*^' 


chacun  leurs  vices  et  leurs  dérèglements.  Mais,  dit 
saint  Grégdire,  nous  eûmes  le  bonheur  d  éprouver 
dans  cette  ville  corrompue  quelque  chose  de  pareil  à 
ce  que  disent  les  poètes  dW  fleuve  qui  conserve  la 
douceur  de  ses  eaux  au  milieu.de  Famertume  de  celles 
de  la  mer,  et  d'un  animal  qui  subsiste  au.  milieu  du 
feu.  Nous  nWons  aucun  commerce  d'amitié  av;ec  les 
méchants  :  nous  ne  connoissions  à  Athènes  que  deux 
chemins^  Tun  qui  nous  conduisoit  à  l^glise  et  aux 
saints  docteurs  qui  y  enseignoient ;  Fautre  qui,  nous 
mcnoit  aux  écoles,  et  chez  nos  maîtres  de  littérature. 
Pour  ceux  qui  conduisoient  aux  fêtes  mondaines,  aux 
spectacles,  aux  assemblé^,  aux  festins,  nous  les  igno- 
rions absolument.  » 

Il  semble  que  des  Jeunes  gens  de  ce  caractère,  qui 
se  séparoient  de  toute  société,  qui  n'a  voient  aucune 
part  aux  plaisirs  et  aux  divertissements  de  ceux  de 
leur  âge,  dont  la  vie  pure  e(  innocente  étoit  une  ceu« 
sure  cotttf miellé  du  dérèglement  des  autres,  dévoient 
être  en  butte  à  tous  leurs  compagnons,  et  devenir  Tob-* 
jet  de  leur  haine,  ou  du  mqins  de  leur  mépris  et  d« 
leurs  railleries.  Ce  fut  tout  te  contraire^  et  rien  n'est 
plus  glorieux  à  la  mémoire  de  ces  deux  illustres  amis, 
et,  j'ose  le  dire,  ne  bit  plus  dliouneur  à  la  piété 
même,  qu'un  tel  événemfiut.  Il  falloit  en  effet  que  leur 
vei-tu  fût  bien  pure ,  et  leur  conduite  bien  sage  et  bien 
mesurée,  poiu*  avoir  au,  non-seulement  éviter  l'envie 
et  la  haiuQ,  mais  s  attirer  généralement  Festime,  la-* 
n)our,  le  respect  de  tous  leurs  compagnons. 

C'est  ce  qui  parut  d'une  manière  bien  éclatante, 
lorsqu'on  apprit  qu  ils  songeoient  à  quitter  Athènes 
pour  retourner  dans  leur  patrie.  l*a  doideur  fat  uni- 
verselle \  les  cris  et  les  plaintes  retentissoient  de  toutes 


[84  TRAITS  DES   ÉTUDES. 

»arts;  les  larme»  coulèrent  de  tous  les  yeux;  ils  al- 
oient  pqrdre^  disoient-ils,,  tout  rhonneur  de  leuryille 
t  la  gloire  d^  leurs  écolejs.  Les  maîtres  et  les  écolien, 
dignaut  aux  prières  et  aux  plaintes  k  force  et  la  vio- 
euce ,  protestaient  qu'ils  ne  les  laisseroient  point  aller, 
t  qu'ils  ne  consentîroient  jamais  à  leur  départ.  D  Or 
Qt  effectivement  que  l'un  d'eux  cédât  à  un  empresse- 
dent  si  extraordinaire,  et  que  Ton  pourroit  plutôt  ap 
»eler  une  violente  conspiration  :  ce  fut  Ga'goire.  On 
«ut  juger  quelle  fut  sa  douleur. 

Je  ne  sais  s^il  est  poBsiUe  d'imaginer  on  mo<lèi( 
»}us  parfait  pour  les  jeunes^  gens  que  celui  que  f 
iens  d'ea^oser  à  leurs  yeux,  où  Ton  trouve  réunis 
[>us  les  traits  qui  peuvent  rendre  la  jeunesse  aimable 
t  estimable  :  noblesse  du  sang,  beauté  d'esprit, ar- 
eur  incroyable  pour  l'étude,  succès  mcr^'eilleuxdaai 
Dûtes  les  sciences,  manières  polies  et  hoanétes,  mo- 
estie  étonnante  au  milieu  des  louanges  et  de$  a^l^^' 
issements  publics,  et,  ce  qui  relève  infinim^ttoote) 
es  qualités,  une  piété  et  une  crainte  de  Dieu  que  le^ 
lauvais  exemples  ne  firent  qu'accroître  et  fwtififr. 
)n  peut  lire^  dans  le  troisième  tome  des  Lettres  de 
[.  Duguet,  un  caractère  admirable  de  ces  deux  grands 
lints,  composé  exprès  pour  des  écoliers  qui  répoD* 
oient  sur  quelques-uns  de  leurs  traités»» 

Outre  les  exemples  de  quelques  saints  Olnstres  da 
bristianisme,  tels  que  les  deux  que  j'ai  proposés,  » 
ît  bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent  eux-m*"'^ 
ans  les  livres  sacrés;  ils  y  trouveront  le  jenn«  ^ 
luel,  qui  par  sa  piété  et  sa  vertu  se  rendoit  égal«- 
tent  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  :.*  P«^''  ^^^^ 

»  1  Réf.  3.  39. 
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Samuel  proficiebat  atque  crescebaU  et  placebat  tam 
Domino,  quàm  hominibus:  Ili  y  admireront  un  saint 
roi  qtxi,  dès  Page  de  huit  ans^  marchant  sur  lea  traces 
de  Dayid,  fut  toujours  attentif  à  plaire  en  tout  à  Dien  : 
'  Fecit  ipiod  placitum  erat  coram  Domino^  et  ambu- 
lai^it  per  omnes  vias  Vai^id  patris  suL  Ils  y  verront 
Tobie  le  père,  après  avoir  |>assé  lui-même  sa  j'eunessci 
dans  Finnocence,  en  fuyant  la  compagnie  de  ceux  qui 
alloient  adorer  les  veaux  d'or,  en  ne  fais£uit  paroitre  rien 
de  puéril  dans  sa  conduite,  el  gardant  exactement 
toutes  les  observances  de  la  loi  dès  Yàge  le  plus  tendre  ; 

>  Soliis  fugiebat  consortia  onmium Nïhil  puérile 

gessit  in  opère....  Hœc  et  hissimilia  secundùm  legem 
Dei  puerulus  obsen^abat;  ils  le  verront,  dis-je,  élever 
sonSàs  de  la  même  sorte,  en  lui  enseignant  dès  son 
enfance  à  craindre  Dieu  et  às'abstenir  de  tout  péché  : 
^  Quem  ab  infantid  timere  Deum  docuit,  et  abstinefe 
ab  omnipeccato.  Ils  seront  surpris  de  trouver,  long^ 
temps  avant  le  christianisme,  un  courage»  véritable^ 
ment  héroïque  et  chrétien  dans  les  sept  frères  Macca*» 
bées,  toos  déterminés  à  mourir  par  les^ plus,  cruels  sup- 
plices, plutôt  que  de  violer  la  loi  de  Dieu  :  ^  Parçti 
sumus  mori,  magis  quàm  patrias  Dei  leges  prœva* 
ricari. 

Maïs  c'est  dans  la  source  même  de  la  sainteté  et  de 
la  piété  quHls  doivent  aller  puiser  leurs  sentiments, 
c'est-à-dire  dans  Jésus -Christ,  qui,  pour  sanctifier 
l'enfance  et  ladolescence,  a  bien  i'oulu  naître  enfant, 
et  dans  la  suite  donner  aux  jeunes  gens  l'exemple  dtf 
toutes  les  vertus  qui  leur  conviennent,  par  son  exac« 


>  4-  Heg.  23. 1. 
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titude  â  aller  au  lempk  aux  jours  marqués,  par  son 
attention  à  écouter  les. docteurs,  par  la  sagesse  et  la 
modestie  de  ses  réponses,  par  son  application  à  Étire 
l'œuvre  de  son  père,  et  à  exécuter  ses  ordres,  sans 
consulter  en  cela  ni  le  sang  ni  la  nature;  par  sa  par- 
faite soumission  à  ses  parents,  enfin  par  le  soin  qu'il  a 
pris  de  faire  paroître  au-debors  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes ,  à  mesure  qu'il  avançoit  en  âge,  des  pro- 
grès sensibles  de  la  grâce  et  de  la  sagesse ,  dont  îl  avoit 
reçu  la  plénitude  dès  le  premier  moment  de  son  incar- 
nation.     ' 

Condusîori  de  cet  Ouvrage. 

Me  voici  arrivé,  à  la  fin  de  mon  ouvra^.  Je  croîs 
ne  Tavoir  entrepris  que  par  îles  vues  du  l>ien  poUic, 
pour  être  de  quelque  secours,  si  Je  le  pouvois  aox  jea* 
nés  gens  et  à  ceux  qu'on  charge  de  leur  éducation.  Je 
n^ai  point  cherché  à  y  rien  dire  qui  y  pût  &ire  la  moiii* 
^re  peine  à  aucun  de  mes  cpniière«|',  ni  à  qui  que  ce 
soitJ  Si  pourtant  ceDa  étoit  arrivé  contre  mon  dessein 
et  sans  que'je  m'en  fusse  aperçu,  je  les  prie  de  ne  pas 
me  rimputer,  et  d'interpréter  en  bonne  part  ce  qui  me 
sera  échappé  sans  mauvaise  intention. 

Après  cet  avertissement,  il  ne  me  reste  qu'à  prier 
celui  qui  est  le  maître  unique  des  hommes,  de  qui 
vient  toute  lumière  et  tout  don  excellent,  qui  dis- 
pense les  talents  comme  il  lui  plait,  et  qui  en  donne 
le  bon  usage,  à  qui  sçul  il  appartient  de  parler  au  cœur 
aussi-bien  qu  à  rcsprit  ;  de  le  prier,  dis- je  ^  qu  il  veuille 
répandre  sa  bénédiction  sur  cet  ouvrage,  sur  rautenry 
sur  les  enfants,  sur  les  pères,  les  mères,  les  maîtres, 
les  domestiques,  en  un  mot,  sur  tous  ceux  qui  sont 
emplojFés  à  Téducatiou  de  la  jeunesse^  en  quelque  lien 
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et  dans  quelque  collège  qu'ils  soient;  et  en  particulier 
qu'il  daigne  verser  abondammetit  ses  grâces  sur  YUm^ 
versité  de  Paris, y  conserver  et  y  augmenter  de  plus  en 
plus ,  non-seulement  le  goût  dés  sciences  et  de  letude 
qui  y  a  toujours  régné,  mais  encore  plus  Quim  de  I4 
piété  et  de  la  religion,  .qui  en  a  fait  jusqo^ici  b  plus 
solide  gloire.  Amen. 

Nous  avons  cru  ioutile  d*a jouter  aucune  observation  à  c« 
septième  livre  sut  le  gouvernement  intérieur  des  eiastes  et  du 
collège.  Il  n'en  est  peut-être  aucun  où  la  sagesse  et  l'habileté 
de  Kollin  se  montrent  avec  plus  d'avanti^e.  Dans  les  livres 
précédents  on  a  pu  remarquer  quelques  longueurs,  ou  désirer 
quelques  nouveaux  développementii  ;  celui-ci  forme  un  traité 
complet,  auquel  il  est  impossible  de  rien  ajouter,  ni  de  rien 
retrancber.  La  raison ,  l'expérience ,  l'aïknour  de  i'enfance  j 
font  entendre  un  langage  également  propre  à  satisfeire  les 
esprits  les  plus  solides,  et  à  rassurer  les  mères  les  plus  ten- 
dres. On  trouveroit  difficilement  dans  ces  livres  d'éducation , 
dont  l'autorité  subjuguoit  le  siècle  dernier ,  et  malbenren- 
scment  influe  encore  sur  le  nôtre ,  plus*  de  vérités  utiles ,  plus 
d'aperçus  féconds ,  plus  de  chnme  et  de  grâces  que  dans  ces 
puges  naïves  ou  Rollin  décrit  les  jeux  des  coUéges ,  la  manière 
d'jr  observer  et  d'j  instruire  les  jeunes  gens,  les  moyens 
d'exciter  l'émulation  par  l'amour  et  la  crainte,  par  les  re* 
montranees  publiques  et  particulières ,  où  il  révèle  en  un  mot 
toutes  les  ressources  et  tons  les  secrets  d'un  maître  consommé. 
Il  est  même  bon  d'observer  que,  plus  de  trente  ans  avant 
Rousseau ,  l'auteur  dU  Traité  des  Études  avoit  répandu  sur 
Téducation  en  général ,  sur  le  vice  des  cbÂtiments  corporels , 
sur  la  nécessité  de  rendre  l'étude  aimable ,  toutes  les  idées 
que  dans  la  suite  nous  avons  appelées  libérales.  Toutefois  ces 
idées.  Traies  en  elles-mêmes,  mais  proposées  d'nne  manière 
exclusive,  nëtoient  plus  que  des  paradoxes,  et  dévoient 
avoir  les  suites  de  l'erreur  ;  au  lieu  que  Rollin ,  en  tempérant 
ses  préceptes  les  uns  par  les  autres ,  suivant  les  temps ,  les 
circonstanccSj  les  esprits, les  caractères,  avait  attaqué  les  abus 
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mtnB  imv»  anv  ^rùioîpefi*  Cette  différence  est  esMAtitlk; 
puitan'eUe  sépare  l'Iionuiie  de  bien  de  l'écnyala  asibîtieax; 
celuiqni  réforme,  de  celui  qui  détruit;  un  esprit  sage  et  ea- 
pable  d'accorder  plusieurs  mérités ,  dun  esprit  entlioosiaste 
et  borné  par  la  vérité  nlême  qnïl  veut  établir  aux  dépens  6t 
toutes  les  antres.  '         * 
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Son  entrevue  avec  Scipion.  a8.  Il  est  vaincu.  3o.  Il  se  re- 
tire chez  Ântiochus.  3^;  chez  Prusias.  45.  Sa  mort.  4^* 
Parallèle  d'Annibal  avec  Scipion.  70  et  suiv.  Ce  qu  on  doit 
penser  des  défauts  que  Tite-Live  reproche  à  Annibal.  86. 

Antiochus  (roi  de  S^rie).  Guerre  de  ce  prince  avec  les  Ro- 
mains, ly ,  3j..  Il  est  vaincu  et  forcé  de  demander  la  paix.  t\i. 
Jugement  qu'on  doit  porter  de  la  conduite  d*Antiochu8 
dans  cette  guerre.  5a.       ' 

Antiquités,  Ce  que  l'on  entend  par  ce  mot.  ÎV,  188.  Utilité  de 
l'étude  des  antiquités.  189.  A  combien  de  cheû  on  peut  1« 
rapporter.  196.  • 

Antithèses,  Leur  effet.  II  ,  180,  Exemples.  IbU  et  suir.  Oa 
doit  user  sobrement  de  cette  figure.  ï85. 

Antoine  (Marc).  Description  de  son  vomissement  par  Gicé- 

ron.  II ,  167.  Luxe  extravagant  de  sa  table.  III,  4^* 
Antovin  (lempereur).  Sa  frugalité  et  sa  simplicité.  III  ,5i  ,56. 
Apicxus  corrompit  son  siècle  par  son  b^bileté  k  bien  prépac«f 
nu^  repas.  III  ,55. 
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Apostrophe.  Son  usage.  II ,  189.  Apostrophe  des  choses  io^':: 
sibies.  194*  Belle  acpostrophe  d'un  Juif  exilé  à  Babjlojf 
qui  adresse  la  parole  à  Jérusalein.  401  • 

AnAspE  /  jeune  seigneur  de  Médie.  III ,  2a3. 

AHATT7S.  Comment  il  ^soit  des  présents  que- lui  faisoient  la 

'rois*  III,  a4* 
Ai\isTil>E.  Soi!  économie  dans  ladminittration  des  denien 

publics.  III ,  âf 4  )  ^5^'  Son  exil.  a4^  ®^  sulv.  Il  estrappdr 
'   S4{6:  Surnommé  lé  juste,  et  pourquoi,  a 4 S.  Sa  coadm:- 

sage  et  prudente  fait  paisser  âuiE  Athéniens  le  commano' 

ment  de  toute  là  Grèce.  25i .  Il  meiirt^paayre.  a53.  Ceqi2i< 

pensoit  de  la  paUih7eté.>a54  et  suiv.  Son  portrait.  a5j.  Si 

générosité  envers  Thémistocle.  âyS. 
AniSTippE.  Parole  pleine  de  sens  dé  ce  philosophe.  IV ,  4^ 
.  AnsTOPHÀRC^  Il  joue  let  dieux  sur  le  théâtre.  I ,  a88. 
Armes»  Quelles  étoieni  celles  dont  'se  servoient  les  ancîcBS 

I,4oo*  « 

AnNAuD  eS^t  Tautenr  de  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  i* 

Port-RojaL  I ,  gy.  Réflexions  de  ce  docteur  sur  lëloqucocf 

des  prédicateurs.  Il,  333. 

Arts,  Les  beaux-arts  portés  à  leur , perfection  dans  Athènes ,  '*: 
.  pourquoi.  III ,  a85.  Arts  mécaniques  bannis  de  Sparte.  29^ 
Réflexions  sur  Tinvention'des  arts.  IV,  196.  Honneonrco 
c!us  à  ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné  les  arts.  aoj. 

'Ascendant.  Les  parents  et  les  maîtres  doivent  prendsed'abcr. 
de  Tascendant  sur  les  enfants.  IV,  3i  a» 

ÀsoRUBAL.  Vaincu  en  Espagne,  il  passe  eu  Italie.  IV,  »i.  ' 
est  rappelé  en  Afrique  pour  s'opposer  àScipion.  a.SetsU'* 

Asx>aijaAL  surnommé  Uœdus.  IV,  104. 

AsFELD  (  M.  l'abhé  d' ) ,  intime  ami  de  Roliin«  I ,  xuLvj.  > 
lettre  à  Hollin.  T.. 

AsnAGÉ ,  roi  de  Afedea.  Il  essaie  inutilement  de  £kire  perdit  • 
C^rus  Tenvie  de  retourner  4aAS  son  pajs.  111 ,  Ai'i  et  sa.* 

AsTiAsAx.  Votiez  Hbctob. 

Atjê.  Carajptère  de  cette  déesse,  suivant  Homère.  I«  iZo, 
irnikvEs.  Combien  la  ettiture  des  arts  a  contribué  k  sa  gn^ 
deur  et  à  sa  réputation.  1 ,  19.  Le  peupje  d'Athènes  ne  p( 
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souffrir  qu'on  fasse  Téloge  des  richesats»  III ,  a  a.  Causes  de 
rélévation  de  cette  yille.  2^i>et  sUtv. 

Atticisme,  Son  excellence  et  sa  nature«  I ,  i^7« 

4varice.  Combien  ce  Tice  est  infamant  f}our  oeixx  qui  sont' 
constitués  en  dignité.  III,  ag.  Il  déshonore  les  gens  de 
lettres.  Ibid,  L'avarice  est  une  des  principales  causes  de  Kl 
ruine  de  la  république  romaine.  IV,  1 4  J  • 

Auguste.  Simplicité  dans  sa  manière  de  virre.  1 ,  36. 

AuausTiv  (S.).  Comment  il  termine 'une  dispute  qui  s  «toit 
élevée  entre  deux  de.  ses  disciples.  T,  6a,.  Ce  qu'il  pense  de 
la  lecture  des -poètes  ptdfanes.  agS.  A  quoi  il  s'attacboit 
principalement  dans  les  instructions  qu'il  faisoit  à  son 
peu^e.  II ,  ^%u  Usage  qu'il  faisoit  de  son  éloquence.  3S3 , 
334>  Il  abolit  les  festins  qu'on  faisoit  >dans  l'église  le  jour 
de  S.  Léonce ,  éyéque  d'Hippone.  349* 

Avocats.  Modèles . qu'ils  doivent  suivre.  Il,  a33.  Ge^qulls 
doivent  prendre  de  Cicéron  et  de  Démostbèae.  styi  etaSo. 
Ils  doivent  régler  leur  conduite  sur  celle  de  ces  deux  ora- 
teurs. 287.  Quelle  est  propremcut  lu  scieucèi4|ui  convient  i 
un  «vocat.  3o4.  Plusieurs  manquent  -de  belles-lettrés  et 
d'érudition.  3o6..  Quel  est  l'âge  où  les  avocats  doivent 
comi^enccr  à  plaider.  30^.  Moeurs  de  l'avocat.  3o8.  L'ému*, 
lation  dans  un  avocat  dc^t  être  éloignée  d'une  basse  ialou-  • 
sie..3i^. 

Auak&E  (Marc).  Son  éloignemefit  de  tout  luxe  et  de  tout 
faste.  III ,  42. 

AoaéuEV  jtigé  digne  du  consulat,  à  cause  de  s^  pauvreté. 
UI,a3, 

Ajjniujjà  YiCToi^  doit  être  rejeté  de  renseignement ,  ainsi 
qu'Koirope.  Lan.* 

Ajdsose.  Son  épigramme  sur  Didon.  H  ,  rao. 

Auteurs.  Quels  sont  ceux  que  l'on  peut  faire  voir  dans  les 
basses  classes.  I-,  210;  et  dans  les  classes  plus  avancées. 
aa6.  Ce  qu'on  doit  observer  dans  l'explication  des  au^^ 
teurs.  I,9i5,ai6,a35,etII,5i.  Pi-éceptes  de  QuintilJen 
à  ce  sujet.  IbU.  Coramcnt  on  doit  lire  les  auteurs  pour  eiii 
tirer  du  fruit.  Il ,  4o  >  96  ec  suiy. 
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Babyxoî^.  Prise  de  Bahylone  par  Cjrus..  IH ,  a3i« 

B  Aft&Si^..  Le  barreau  françai s  n  'a  produit  aucun  orateur  qu*Qt 

puisse  opposer  à  ceux  d*Athènes  et  de  fiiome.  il ,  333.  Vojr. 

Avocats. 
Basile  (S.).  Gomment  on  peut,  selon  1;e  Père,  étudier  thst- 

tlennement  les  auteurs  profanes.  1 ,  3oo.  Il  est  le  modèle 

d'un  écolier  parfait.  IV,  478.  « 

BdtimehU,  Quels  sont  ceux  qu'on  doit  admirer^  Hi ,  3a.  Ce 

qu'on  doit  rechercher  et  éviter  dans  les  bftttments^  33. 
Bataho  (le  chevalier).  Sa  générosité  et  son  désintéressemeaL 

Itl,  27.  Parole  célèbre  du  chevalier  Bajard  au  conaétaUe 
'   '  jdnc  de  Bourbon.  68. 

B£AuvEs(De),  archevêque  de  Bourges.  Harang[ae  de  cepr^at 

-  contre  le  luxe.  III  ,4^. 
BcAuvAis  (collège  de).  Rollin  en  devient  principal.  I,  xiij. 
BELiAtresa  (^*  ^  1  critique  amer  et  injuste  de  RoUia.  I ,  a55. 
BciroiTXH.  Il'étçit  fils  d*un  meunier,  et  jamais  il  n'oublia 

son  origine.  III ,  74*  ^  <}^^  i^  comparoit  les  papes.  Hid. 
Bienfaits,  €'est  par  la  volonté  qu'on  doit  en  juger.  I ,  ai5. 
Biens,  Les  biens  extérieurs  sont  peu  estimables.  III .  38.  Com- 
•  '  bien  les  païens  en  faisoient  peu  dé  cas.  99^ 

BorviN  (  M.  )  avoit  commencé  une  traduction  d'Homère.  1 ,  84. 

'  Son  éloge  et  ses  bonnes  qualités.  iV,  194* 
BoNALD  (M.  dej,  auteur  de  la  Législation  primitive.  I ,  xxix. 

BosstJET.  Reproche  qii'il  a  fait  à  Santeuil.  1 ,  3 1  o.  Comment  il 
décrit  la  fuite  de  la  reine  d'Angleterre.  II ,  35.  Caractère 
de  soii  éloquence.  4 1 'endroit  de  sa  préface  sur  les  psas- 
mes ,  pour  montrer  comment  il  faut  s'jr  prendre  pour  faire 
sentir  les  beautés  de  TEerituiie  sainte.  4^0.  Éloge  de  son 
discours  sur  l'Histoire  universelle.  III,  199.  Priacipcs 
qu'il  établit  pour  étudier  l'Histoire^  197. 

Bçtaniqiie.  Ce  qu'il  faut  faire  pour  en  acquérir  |a  cooédoîs- 
,  sauce.  11,  47^ 

BiovHOums  (  le  P.  ) .  RéAexiqns  tirées  de  «on  livre  sur  U  Masière 
de  bien  penser.  II,  Ù9etftuiv«  Jlâflexion  sensée  et  spi ri- 
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tuellc  da  même  sur  la  délicatesse  des  pensées.!  3^  i.  Son 
jugement  sur  le  .faux  goût  de  Sénèque.  i44-  ^Ses  ouvrages 
ont  perdu  de  leur  réputation.  r46. 

BouAGoaiiB  (M.  le  duc  de).  Ce  prince  étoit  reconmtandable 
surtout  par  son  éloignement  pour  le  faste  et  pour  toute  dé* 
pense  inutile.  111,  36. 

Boursieh.  Les  collèges  ont  été  fondéspour  les  boursiers.  IV, 
37 1 .  Quels  ils  doivent  être.  Ibid. 

Boutsole,  Ce  que  c  est.  lY^  199.  Elle  étoit  inconnue  aux  an- 
ciens. Ibid*  Époque  de  sa  découverte.  200. 

Broqni  (Jean  de) ,  cardinal  d.e  Viviers,  'i^n  origine.  III,  ^f* 
Ce  qu'il  fit  pour  en  conserver  le  sovvenir.  yS. 

fiauTOS ,  premier  consul.  Héflexion  sur  les  dispositions  que 
Tite-Live  lui  attribue  pendant  le  supplice  de  ses  enfants. 
I ,  a  55.  Sa' fermeté  dans  la  punition  qu'il  exerce  contre  ses 
propres  enfants,  m ,  379. 

BnuTus  (neveu  de  Gaton).  Il  s'instruit  dans  Tart  militaire 
par  la  lecture  des  histoires.  II ,  a5.  Il  conspire  contre  César. 
IVy  x6i.  Prévoit  les  «uites  iunestes  du  pouvoir  excessif  du 
jeune  Octavius.  1 64  et  suiv.  11  est  regardé  comme  le  der- 
nier des  Romains.  )i65.  La  noblesse  et  la  grandeur  de.  ses 
sentiments  paroissent  surtout  dans  deux  lettres  qu'il  a 
écrites  à  Gicéron  et  a  Atticus.  Ibid,  et  suiv.. 


Cadence.  Variétés  de  cadences  dans  Virgile.  I,  3aa  eiiuiv. 
Dans  Homère ,  36gj. 

Calais.  Générosité  de  six  bourgeois  de  cette  ville.  III ,  93,94* 

Gall&as  ,  oitojen  d'Athènes.  Accusation  intentée  contre  lui , 
et  sa  défense*  111 ,  a54* 

Gawwse  ,>oi  des  Perses.  Excellentes  instructions  de  ce  prince 
à  Cjrus ,  sur  les  devoirs  d'un  général.  III ,  a  1 7. 

Gahivs.  Son  anrcnture  avec  Pjrtliius.  II .  6a  et  sniv.l 

C:iiiaES.  Bauille  de  Cannes.  IV,  la^ 

Catoux.  Annibal  se  rend,- maître  de  cette  ville.  lY,  i4*  Com- 
bien le  séjour  en  est  funeste  à  son  armée.  1 5. 

Cautuaos.  Ce  qui  rendit  cette  ville  si  puissante.  lY,  1  ad^Causet 
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de  9ft  ruine,  llnà^  Remarque  de  S.  Augastîn  sa»  Téut  de 
cette  ville  rers  la  fin  da  quatrième  sièt^fe»  lU ,  34>a« 

Caractère.  La  connoissance  du  génie  et  du  caractère  des  gran^ 
homm.es  fait  une  partie,  essentielle  de  l'histoire.  III ,  aoo  et 
suiy.  11  est  nécessaire  d'étudier  le  caractère  des  enfanti 

-  pour  travailler  avec  fruit  à  leur  éducation,  IV,  3o8.  Cou- 
bien  sont  vives  les  couleurs  avec  lesquelles  Dieu  a  peiot, 
dans  l'Écriture,  les  différents  caractères  des  hommes.  H. 
4 15"  et  suiv. 

Catéchistes.  La  clarté  leur  est  surtout  nécessaire*  II,  3^4*  ^ 
doivent  lire  avec  soin  le  Traité  de  S.  Augustin,  de  CaUckt 
tandis  rudibus,  926.  Bossùef  çt  Fénélon  ont  rempli  ce  m- 
nistère  avec  ^èle.  Sa^. 

Catihât  (le  maréchal  de}.  Il  imite  la  simplicité  de  M.  de  Ta* 
•    renne.  III.  5^. 

Gator  l'ancien.  Sa  modestie  et  sa  frugalité.  I,  3^.  III,  49-  '^ 
composa  et  écrivit  de  sa  main  dès  histoires  pour  son  fiiSi 

M-  •  ■'   ■■     ■ 

Càtos  le  jeune.  Avec  quelle  adresse  Cicéron  affaiblit  son  té- 
moignage  dans  l'affaire  de  Mùréna.  U.  >i2. 

Ce  AD  A  (la),  jésuite.  Excellence  de  son  Commentaire  sitrVlr* 
gUe.  1,347.  ^ 

ClèrAR.  Éloge  de  ses  Commentaires.  I,  aa6.  Jugement  de  Cicé- 
ron  sur  cet  ouvrage.  i6a.  Éloge  de  sa  clémence.  Il,  19 et 
suiv.  Idée  de  ses  exploits  militaires.  lY,  1 58.  Quelle  étoit 
son  ambition ,  et  en  quoi  eUe  différoit  de  celle  de  Pompée. 
iSg.  Ce  qui  hâta  sa  mort.  161..  Pourquoi  il  mit  sa  p«tne 
awi:  fers.  111,  ù6* 

Chaire*  £n  quoi  Consiste  l'éloquence  de  la  chaire.  Il,  3too. 
Vo^  ez  PnÉDicATEun. 

Champêtre.  Vie  champêtre ,  excellente  école  de  toules  les  ver- 
tus movales.  III ,  37.3. 

Changement.  Causes  du  changement  d-une  république  en  m» 
narchie.  IV ,  i  a8. 

Chariots.  Ils  ont  foit  long -temps  la  principale  force  des  a> 
mces.  1.  4oi. 

Châtiments.  Inconvénients  des  châtiments  par  rapport  aux  c»* 
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ùaiU,  iy,.3ao.  Règles  qu'on  doUol»seryer  dan»  lètekÀti- 
ments.  S24.  L'£eriture  prescrit-elle  le  chAtimeot  de  la 
vergi^  3a li. 
Cheval,  Description  d*un  cheVftl  de  bataille.  Il,  39^. 

Chompr£,  auteur  d'un  petit  DUticnnaîhe  de  ta  table,'  juète 
ment  estimé.  ly,  187. 

Chronologie,  Manière  abrégée  d'enseigner  la  chronologie  aui 
epfants.  iy;4Si. 

Gbutsostômc  (  s.  ).  Extrait  d'une  homélie  de  ce  père  au  sujet 
de  la  sédition  d'Antioche.  II ,  226  et  suit.  ;  de  celle  contre 
les  serments ,  353  ;  de  ison  discours  sur  Ia  disgrâce  d*£u- 
trope ,  fayori  de  l'empereur  Arcade  ^  356.  Combien  ce  père 
croit  le  talent  de  la  parole  nécessaire  aux  pasteurs.  343  et 
SUIT.  Tendre  et  éloquent  discours  de  la  mère  de  saint  Jean 
€hTj80st6me  pour  le  détourner  de  se  retirer  dans  une  soli- 
tude. 36%,  Gomment  il  décrit  le  sommeil  d'un  pauvre  e| 
d'an  riche.  1 ,  1 76. 

CicÉROBr.  Deux  lettres  de  Ciceron  traduites  par  MM.  de  Saint- 
Héal  et  l'abbé  Mongault.  I ,  i33.  Endroits  tirés  dû  second 
llYre  de  la  Nature  des  Dieux,  avec  la  ttaductfon  de 
M.  l'abbé  d'Oliyet.  16  j.  Cicéron  reconncât  que  c'est  tfn  Aia- 
Miot  qai  lui  a  appris  la  yéritablA  signifiteàfloa  du  mm  /»■ 
hi^ere,  'a^%,  ApOstrof^bé  flà  cet  or&ftfttr  an  sdijéi  à^  là  ttort 
de  Ciottlua.  11.  ^t  II  excelle  dans  toito  lea  gestes.  88.  Idéf  ^ 

•  abrégée^  fcs  premières  études  et  de  sa  y^,  a^a*.  Il  ne  plai- 
doit  jamais  sans  s'être  préparé  avec  beaveoap  de  soin.  d'Sg. 
Ge  ^'il  pensoit  des  bâtiments  publics  et  particuliers.  III  •  . 
3a  et  33.  Il  blâmoit  la  vanité  de  Démos thène^quoiqpi 'il  fût 
plut  Ttih  que  lui.  81.  Aventure  qui  lat. arriva  à  Pousolè 
lorsqu'il  rcrvenolt  de  Sicile.  Ibid,  jSon  finl»le  au  sujet  des 
Imma^,  82,  ét.iy,  i6a.  Ge  qu  oif  attendoit  de  lui  »]^ès 
la  non  àt  Gésar.  ïhid.  U  penche  du  côte  d'^tave ,  et  con- 
tribne  à  son  élévation.  Ihid,  II  s'en  repent.  169.  Mort  de 
Cicéron.  i  ^.  Réflexions  de  saint  Aiignstin  sur  cet  événe- 
ment. 171. 

C\iÊù94  Usage  qu'il  faisot<  de  ses  richesses.  III ,  a4  et  aôp.  Il . 
établit  et  aHérmit  la  puissance  des  Athéniens  par  sa  pru- 

4a. 
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denée.  a  55.  Il  chasse  les  Perses  de  la  J&rèce.  ^û,  A  quoi 
il  emploie  le»  dépoaiUes  qu'il  aToit  prises  Mir  eux.  «57.  B 
éit  e3(ilé  par  les  intrîgaes  dePériclès.  2S9.  Sonrapa^.  Ibii 
Sa  mort.  Ibid  et  sniy.  Ses  libéralités.  i6o«  Réfleziona  anrla 
belles  qualités  de  Cimon.  371  • 

CiBcé.  Comment  elle  traite  les  compagnons  d*Uljrsae.  I,  4 16. 
Horaeene  s*accorde  pas  ayec  Homère  sur  rhistoire  deCiice. 
417. 

Classei.  Ce  qu'il  faut  fiiire  dans  ks  basses  classes."!,  aïo;  e* 
dans  les  classes  snpérieures».  aa4«  Auteurs  qa*on  peut  o- 
pliquerdans  les  unes  et  dans  les  autres.  Voifez  Avnums.EB 
quoi  consiste  la  discipline  des  classes.  IV,  408.  ApplicatioB 
de  quelques  règles  particulières  à  la  conduite  des  daifci. 
447. 

CUmenee  des  Romains  dans  la  yictoire.  PT,  104^ 

€oFFiîr  (M.)  succède  à  Rollin  dans  la  place  de  principal  do 
collège  de  Beauyais.  I ,  xix. 

ÇoiffUrfis»  Comnpient  JuTenaï  et  Boileau  ont  exprimé  les  coif- 
iures  à  différents  étages.  11 ,  149,. 

.CoiiScaT.  Avec  quelle  attention  ce  ministre  récompensoit  I« 
mérite  en  tout.^nre.  111 ,  28a. 

Cûièft,  Vive  peîntttredelacolèred'Agamemnon  dans  riliade.  1. 
374*  Imités  par  Horace  et  par  Virgile.  lhid>  . 

C^Uégê,  De  la  discipline  des  collèges.  IV^  370.  Hoyetts  de 
rentretcnir.  37a.  Ge  qui  contribue  snrto^it  è  étaUic  la  ré- 
putation d\ia  collège.  37  a  et  4  3j. 

ComluU  dtê  Horaees  et  des  Cariaces.  'Analyse  de  ce  bel  endroit 
de  Tite-Lire.  11^  i>ia  et  suir. 

Comparauons^  Comparaison  de  l'éloquence  de  Cioéroii  ayec 
celle  de  Démoetbène,  ^ar  Qnintilien.  H ,  a68;  par  le  pcre 
Rapitt  y  271  ;  par  M.  de  Fénélon ,  272.  Beauté  4(M  coaspa- 
raiiSons  d'Homère.  K  38a.  Comparaisom  de  Mtnélas  avee 
mn  lion  affamé,  llfid.  Imitée  par  Virgile.  383.  Autans  com- 
psraisons  tirées  d'Homère,  et  imitées  par. Virgile*  léUi  ei 
suiy. 

Composition»  Matières  de  composition.  IIj.g.EUasdoiretttétre 
travaillées ayee  soin.  ^o.  9é.0exion  de  ^ntiiien  snr  la  m»- 
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nière  de  les  corriger,  i  a.  Essai  de  la  manière  doDt'on  peut 
Ibcmer  les  jeunes  gens  à  la  composition.  18.  La  composi- 
tion firançaise  perfectionne  la^connoissance  de  la  langue. 
L  164*  Lft  composition  et  1  érudition  se  soutiennent  mo^ 
tuellement.  IV,  191  et  snÎT.  Compositions  en  Kers  et  en 
prose.  43^*  Défaut  qu'on  doit  j  éditer.  438  et  suiy. 

'  Conni  (le  grand).  Belle  action  d*un  soldat,  que  ce  prince  pre> 

noit  plaisir  à  rapporter.  III ,  95.. 
Cotàfianc&i  La  confiance  en  Dieu  n'est  jantais  confondue.  III , 
'       1 4 8,  173  et  SUIT. 

>  Con<fuérAaî,  La  plupart  des  eonqu<^rants  ne  sont  que  des  fléaux 
I       de  Dieu;  leur  gloire  n'a  souyeht  eu  pour  principe  que 
'     Tambition»  III ,  64  et  suiv.  Ce  qu'il  fÎBiut  considérer  pour 
jngei^  sainement  des  plus  fameux;  67  et  suiy. 

Conscience,  Elle  tourmente  les  impies.  I,  an,.  Force  de  la 
conscience.  III ,  i5i.  Yoix  de  la  .conscience.  IV,  aaO. 

Consul.  Pouyoir  des  consuls  à  Rome.  IV,  lai.  Mutuelle  dé- 
pendance des  consuls ,  du  sénat  et  du  peuple.  124. 
CoPEimic.  S^rstème  de  Copernic.  IV,  049. 
CoRHEiiu  (Pierre).  Son  éloge  par  M.  Racine.  II ,  9a. 
CoRHÉLiE ,  fille  du  grand  ^ipion.  En  quoi  elle  faisoit  consis- 
y     ter  sa  parure.  III ,  4^  »  4^.*        • 
CosTAB.  A  quoi  il  compare  le  penchant  à  la  yertn.  II ,  ia6. 

Crassvs.  Trait  d'éioquea:ïe  très-vif  que  le  convoi  d'une  dame 
romaine  fournit  à  Crassus.  Il ,  aaa* 

Citation,  Différemment  décrite  par  Moise  et  par  les  prophètes. 
II ,  383i.  Réflexion  sublime  de  Job  sur  les  merveilles  d^  la 

créatioR*  4<^*     .^  • 

CazviBli  (M.)  en  un  'des  principaux  élèvea  de  Rotllin»  i\ 

XVIII. 

Criti<fU€,  Il  doit  mettre  avant  tout  de  la  probité  dans  ses  juge* 
ments  littei aires.'  II ,  5o. 

CaoMWELL.  Son  portrait.  II ,  4^* 

CvBins  chassa  Pyrrhus  de  l'Italie.  III ,  {9.  Beau  mot  de  ce  Ro; 
main  aux  ambassadeurs  des  Samnites.  âio. 

CxAXAax.  Il  succède  à  Astyage.  III,  ai 5.  Guerre  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  le  roi  des  Assjriéns.  Ibid  et  suiy-.  ;    .     . 
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« 

Gtpaieh  (S.).. Extrait  de  sa  lettre  aa  pape  Corneille ,  «a  sajt: 
ide  ceox  qui  étoient  tombés  dans  la  persécution.  11 ,  35i. 

Crairs.  Combien  il  profita  ^ns  nne  seule  conyeraatioii  art: 
son  pire  Gambjse.  1 ,  7^.  Son  règne  et  ses  conquêtes,  pn- 
dits  deux  cents  ans  ayant  lui  par  haie.  Il ,  39A.  Son  por- 
trait et  son  éducation.  HI ,  aog.  Il  est  choisi  poor  com- 
mander les  troupes  enrojées  au  secours  de  C jaxare.  a  1 5. 
Sa  religion,  a  16^  21g  et  suiy.  Sa  conduite  envers  les  ofi- 
cicrs  et  les  troupes.  a<i9.  Victoire  qu'il  remporte  sur  Ii 
Assyriens.  220.  Retenue  de  Cjrus  k  l'yard  d'une  jeuc^ 
princesse^  et  sa  bonté  pour  Araspe.  a23  et  suîv.  Sa  dé- 
menée. 224.  Il  propose  un  combat  singulier  au  roi  de  Bi- 
bylone.  Ihid*  A  son  retour,  il  est  mal  reçu  de  C  jaxare.  i^S. 
11  dissipe  ses  soupçons.  Ibid,  Seconde  campagne  de  Cjn». 
228.  Il  se  rend  maître  de  Sardes  et  de  Babjlone.  2ii  e{ 
suiy.  Son  mariage  ayecla  fille  de  Cjâxare.  284.  Il  pousM 
ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes.  IbUf.  Ayis  qu'il  donne  à  sci 
enfants  en  mourant ,  et  sa  m6rt.  235.  Cjnrus  est  un  conqué- 
rant parfait  et  accompli.  I^h/.'Parallèle  de  CjruB  avec  Xer- 
xésson  petit-fils.  238.  La  naissance  et  la  mort  de  Cjfmssont 
rapportées  di^'remment  par  Hérodote  et  par  Xénophoo. 
240.  II  négligea  Téducation  de  ses  enfant;,  lY,  191.  Sott 
adresse  à  manier  les  esprits.  383. 

D. 

Dacieb  (madame).  Règles  qu'elle  établit  pour  la  Utductîon. 

1^  1 1 5  et  suiy.  Elle  a  lourent  manqué  de  goàt  et  4e  joge- 

ment.  393. 
0AMÊ8.  Caton  ôte  aux  dames  romaines  l^roh  d'user  d'or  ft 

d'fttgent  dans  leurs  babits.  lU ,  4$.  Génévoiiié  des  dames 

romaines  en  plusieurs  occasions.  45. 
0Aiioci«ks»  Son  prétendu  bonheur.  1 ,  21». 
DA51EL.  Il  explique  un  songe  du  roi  de  Babjlone.  III ,  1^7.  Il 

prédit  la  rapidité  des  couquêtes  d'Alexandre- Ie-Grand« 

i8oy  x8i. 
Délibération,  Rare  et  belle  délibération  des  Lacédémonîens  as 

sujet  de  l'or  et  de  l'argent  que  Ljsandre  ayoit   apportés 

d'Athènes.  III ,  3o6.  Sagesse  des  déllbérsttonsdans  le  sénat 

vomain.  363v 
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ïïiàvAtLKTZ.  Entretien  de  Démarate  arec  Xerxcs,  Itftsqu'tlétolt 
sur  le  point  d'entrer,  dans  la  Grèce ^  rapporté  i^arSénè^ue. 
II ,  1 35  et  suiv.  ;  par  Hérodote.  III ,  3 1 3. 

JDémocNitU,  Ce  que  c  eit^  III ,  3d3.  €omm€nt«lle  s'éti^ît«  iV, 
^3a. 

OàMOBTBkflTE.'  Idéeabrégée  desayie  et  desexereices  par  le9<{»els 
il  parrint  à  l'empire  del'éfoqaenoe.  II ,  arS^et  seuît.  Tour  su> 
blime  par  lequel  ilTelève  le  courage  des  Athéniens.  ^.  Pen- 
sée de6ieér6n  sur  laTanité  deDémosthéive.  i4o.>  Sa  réponse 
à  un  Athénien  qui  se  plaignoit  froidement  d  mn  outrage, 
a  17.  Extrait  d^  Philippiques  de  t^énlBstfaéne.  aS6.  Sujet 
et  extrait  de  la  harangue  pour  Ctésiphon.  a^^^^wiy.  Ju- 
gement sur.Démosthéne,  de  Denj«  d'HalicarnaMe,  260  et 
suiy.  ;  de  Cicéron,  a6i  ;  -de  l'auteur,  a63.  'Voyet.^Compa- 
raisons. 

Desys  (d'Halîcamasse).  Cet  auteur  établit  d'éx^e'Uetfts  prin- 
cipes pour  l'étude  deThistoire.  III,  1-96. 

0EBrrs  (le  premier),  tjran  de  Syracuse.*  Comparaison  de  son 
règne  avec  celui  de  Timoléon.  III,  35o.  Comparaison  de  dû 
vie  avec  celle  de  Platon  et  d'Architas.  35 1  et  suiy. 

DEBîYs'(le  jeune).  Quelle  étoit  sa  yie  dans  les  commencements 
de  son  règne.  IH,  33^.  Dion  le  détermine  À  faire  yenir  iPIa- 
ton  à  sa  cour.  Le  fruit  qu'il  tire  de  ses  leçons.  Ibld  et  suiy. 
Den js  éloigne  de  ta  cour  Dion  et  Platon.  34  x  - 
Oeseripthns,  Exemples  de  descriptions  poétiques.  1 ,  3'{  x  et 
suiy.  Descriptions  oratoires.  II ,  3o.  Descriptions  tirées  de 
rÉctittrre  «tinte.  399. 
Déslntêresiement  du  portier  d'un  mâhre  de  pension  de  Itfitan. 
lit,  nS";  de  quelques  soldats  qui  refusent 'de  prendrb  de 
Tergenti^leii»  <Mficier  leur  oflboft  pour  lesanihA^  à  pour- 
suiyre  l'ennemi,  ihU  ;  d'AristSde ,  s5i  ;  de  Përiélès  ,  262 
et  SUIT.  ;  dé  Feiil^Einile,  iV,  65  et  suiy.  ;  du  grand ^cipion, 
i4o.  Le  désintéressement  régnoit  à  Rome  dans  tous  les  or- 
dres, de  l'État,  iio. 
0BaraiAvx  (Boileau).  On  peut  prendre  dâ&t  se»  ouyrages  ^ 
dans  les  belles  tragédie»  de  Racine  une  idée  de  ndtre  poé- 
sie. I»  10».  Sôti  jugement!  aur  le  théfttre  ^es  Grecs  com- 
paré ayec  celui  de  Quintiiien.  199. 
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DévotU»i,  0eTOtr  d'un  principal  snr  les  pTati<|aes  dB  deTodoB 

qu'il  doit  inspirer  aux  écoliers.  IV,  4oa- 
DiASK-^RTBiA.  Déesse  honorée  à  Lacédémone.  IJI .  297- 
DiEir.'Sans  la  connoiaaance  de  Dieu,  point  de  Téri table  Teitt. 
III  y  io5.  Dieu  se  £>rme  un  peuple  dépositaire  de  la  rétité 
et  dé  la  religion,  ixo.  De»8ein  de  Dieu  dans  la  suite  <)es 
érénements  arrirés  au  peuple  juif  dans  l'ancien  Testaaent 
i>5.-  Dieu  est  jaloux  contre  quiconque  ose  usurper  st 
gloire.  969.  Patience  de  Dieu  à  souffrir  Seimaeliérib ,  n 
raisons  de  cette  patience  et  de  sa  lenteur  à  délivrer  Urta- 
lem.  172.  Dieu  décide  en  maître  du  sort  des  enoiptres.  i8a 
Voje»  Providence* 

Dieux.  Cominent  Homère  décrit  leurs  combats.  I,  87^  et  soir. 
.Quel  respect  ce  poète  inspire  pour  ses  dieux.  4^4*  Etranf^ 
idée  qu'il  nous  en  donne.  4x9*  Reproche  que  lai  fait  Cice- 
rOn.à  ce  sujet.  îhid,  Homère  reconnoit  que  c'est  de  Dies 
que  viennent  tous  les  biens ,  tous  les  talents  y  tous  les  suc- 
cès. 4^5* 

Di^amma  eoiicum*  Ce  que  c'étoit.  I ,  s63. 

Dicfniiés.  Les  dignités  ne  procurent  .point  par  elles-mêmes  une 
véritable  gloire.. III ,.  60,  Elles  «ont  un  véritable Àrdcan. 
61.  Lés  dignités  n'ont  de  grand  que  le  danger  qui  les  en- 
vironne. 63. 

DiOBOi^Etde  Sicile.  Moi  grec  de  cet  auteur  mal  traduit.  I* 
i80il 

DioH ,  ami  et  disciple  de  Platon.  III  ,337*  H  persuade  I>enji 
de  faire  venir  Platon  k  sa  cour.  33^.  Qualités  de  Dioo.  34  *• 
Il  entreprend  de  délivrer  S/racuse.  34^*  ^o^  ^^  Dion. 
3>45  II  manquoit  de  douceur  et  d'alEibiUté.  IM.  Aivîa  sa- 
lutaires qu'il  donnoit  à  Çenjs.  35a. 

DiseiplÎMe*  Sévérité  des  Romains  pour  la  diseipline  militatre, 

IV,  lOi- 
DUtributionâ,  Figures  de  rhétorique  :  exemples.  II  »  i8o. 
DivmiTi.  Les  païens  ont  avoué  que  la  Divinité  avoit  ftrésjda 

à  la  fondation  de  l'Empire  romain.  III,  a53;  IV,  95.  Le 

premiei  devoir  de  l'homme  regarde  la  Divinité.  IV»  %%%  et 

et  suiv. 
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D'oDÀiiT,  médecin.  Son  portrait.  II,  4-^. 

Domestiques.  Devoirs  d'un  principal  enrers  les  domcitiques 

de  son  collège.  IV,  319a. 
DoMiTf vs  Afer  y  fameux  orateur.  Dans  quel  rang  il  plaçoit 

Virgile  après  Homèce.  I  «  367.. 
0OBOIS  (BL).  Idée  de  la  préfiuïe  que  cet  académicien  aroit 

mise  k  la  tète  de  sa  traduction  des  sermons  de  S.  Augustin» 

II ,  333. 
Duei.  Inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romaine.  1,4^*  Obserration 

«le  Montesquieu  sur  cet  usage  barbaie«  Ibid» 

EcHAno ,  auteur  d'un  Abrégé  de  l'Histoire  romaine.  IT,  4^0. 

Éciipte,  Causes  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  lY,  ^^y  et  s. 

£  cotes  publlcfues.  Si  elles  sont  préférables  aux  éducations  par« 
ticulières^  IV,  298  et  suiv.  Ordre  et  règlements  qui  s'ob- 
seryoient  dans  les  écoles  des  Perses.  III ,  20g  et  suir. 

ÉcoLiBas.  Devoirs  des  écoliers  «nyers  leurs  maîtres.  lY,  {7  3. 
Portrait  d'un  tôlier  parfait*  iyS.  Modèle  d'un  bon  écolier 
dans  le  fils  de  Quintilien«  47^;  d<^*  &  Basile  et  $.  Gré- 
goire. 473. 

£cfiture.  Beaux  tcbs  sur  rtaTention  de  réeritare«  I,  a59. 

^icriture  âointe.  Elle  dqit  fiiire  la  principale  étude  d'un  prédi- 
cateur. II ,  357.  Éloquence  de  r£criture  sainte.  376«tsuiT. 
Simplicité  des  écritures  mystérieuses.  38o.  Simplicité  et 
grandeur  des  Ecritures.  383  et  Suiv.  La  beauté  de  l'âcriture 
sainte  vient  des  choses,  et  non  des  mots.  389.  Endroits  su- 
blimes de  l'Écriture  sainte.  4^3^  Endroits  tendres  et  tou- 
chants. 4o9>.  Caractères.  4 1 5. 

'£tiueation.  Excellence  de  l'éducation  de  la  jeunesse.  III ,  3^36. 
Mauvaise  éducation ,  source  de  toutes  sortes  de  vices.  338* 
Importance  de  la  bonne  éducation.  lY,  a88.  Dîfférenca 
«nCre  les  lois  et  la  bonne' éducation.  289  et  suty.  Combien 
les  siécîens'onj  recommandé  la  bonne  éducation.  991.  De- 
iroîr  des  princes  et  dés  magistrats  par  rapport  h  l'éduc»* 
tîon.  292.  Avis  généraux  sur  réducation  de  la  jeunesse. 
3o  j  et  sinv.  Quel  but  on  doit  ée  proposer  dans  l'éducation. 
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3o6.  Avec  qu«l  soin  on^  doit  étudier  le  caractère  des  m- 
faAtft ,  pour  trayailier  aréc  succès,  à  leur  éducation.  3o8. 

Voyez  ËNFASiTS. 

Eglise,  léé^jàst  est  le  royaume  digue  .de<  Dieu ,  le  «eBoedc 
tous  ses  desseins.   III,  ixyg;  lY,  174*  ^Ue  aéra  toujoun 
Tifitorièttia.  III,  175^  Elle  anryiyra  à  la  ruine  detoinle* 
.  rojiauiueA.  179. 

]^.GTPTE.  Il  j  avoii  dans  ce  royaume  un  tribunal  ou  oa  jugeoii 
lesjnûrts.  II ,  47  j  «tJII ,  12. 

Elégance  du  latin.  Eu.^uoi  elle  coaaistek  I ,  sfa^  Bxpscssiooi 
élégantes  et  délicates.  %/i3  et  suiy. 

Elévation.  Ce  qui  constitue  la  véritable  élévation.  III ,  3i. 

£/o(,'afi<>fi,.  Elle  n'est  ^ue  le  yétement  et  la  parure  ilu  disconis. 
Il ,  iio..EllQ  est;  essentielle  a  l'éloquence.  147- 

Éloquence.  Ou  y  parvient ,  1  *  par  la  cpnnoissance  des  prt> 
ceptes.  Il ,  3 ,  z^  par  la  lecture  des  auteurs.  5o  ;  3"  par  la 
composition.  8.  Éloquence  du  barreau.  a32.  Modèles  d'é- 
loquence qu'il  convient  de  se  proposer  au  barreau.  a33 
Comparaisoii  db  Téloquence  de  Démosthène  et  de  Cîcéron. 
267.  Ce  qai  a  lait  dégénérer  Téloquence  à  Athènes  et  à 
Rome.  376:  Cequ'on  d  oit  le  plus  craindre  pour  leloquencf 
française.  278.  Comparaison  de  1  éloquence  sublime  avec 
un  beau  bâtiment;  282.  Bloquence  qui  convient  à  nu  rap- 
poirteuf.  28S. 

EUvmffKU  BifSmrkoe  eojtre  no  bomne  éloquent  et  on  hmmmkt 
dUen*  11 ,  8Q.e!t8uiv, 

Smils  (Paiil)v  II  est  lait^bAsul  et' chargé. de  la  .guerre  eontr 
Pc^ée.  II!,  4^-  Victoire. et  triempbe  et  Paui-.&uiltt  :  se» 
belles^Lqualités.  6q  e«  sui^»  ' 

Émulation,  Comment  on  peut . l'entretenir  parmi  lea  j««n<ri 
gens*  II  y  16.  3el  exen^le  d'émulation  è^tiê  lalouaie  dan« 
Cicéjrou  et  Horteosius.  3oi ,  3oa.  C'est  l'émulation  <|oi  Ui: 
fleurir  les  axta  et  les  scieuc^.,  111.^,287. 

Ebëfakts.  .  lj[i^  maître  doit  travailler  ky^ea  faire  9i«acr*  IV, 
3[i5u  Quel  usa^ç  il  faut  fa^r^  w$  ch4timeuts.avec^az«  3ao; 
de»  r^Pl'imande^.  33 1  et  suiv.  On,  dpit  patUy  ^Wtan  aoi 
enfants.  336.  Il  faut  les  |accoutumer  k  être  vrais.  34os  1«« 
former  k  la  politesse,,  a  la  jpropreté,  à  l'exactitude.  34  >, 
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leur  rendre  l'étade  aimatble.  3^5;  leur  accorcler  du  repos 
et  <ie  la  récroatien.  ^4^^  ^^^  porter  au  bien  par  ses  discours 
et  par  ses  exemples.  35â.  Piété  et  religion  de&  entants.  344* 
Cdmment  en  élevoit  les  enfants  chez  les  Perses.  III ,  2c8  et 
9uiv.  ;  k  Sparte.  295^  Piijsiquedeseof^ts.  lY^  sSget  suiv. 
Vojrez  Éducation. 

Ëpamii!I05das.  n  se  rendit  la  panvreté  familière.  III ,  329.  Ses 
liaisons  avec  Péiopidas.  33q.  11  a  été  considéré  comme  le 
premier  homme  de  la  'Grèce.  333.  Son  portrait.  Ibid.  Son 
babileté  dans  le  métier  de  la  guerre.  335. 

Êphoucs.  Leur  autorité.  111 ,  290. 

ÊpiCTkTS,  philosophe  stoïcien.  IV,  :a23  et  suiy.  Son  maitre 
lui  casse  la  jambe  :  avec  quel  sang  htoid  il  le  souffre.  Ssaj  ^ 
suIt. 

Epi^rammatum  detectus.  Son  utilité.  1 ,  356. 

Epithètes.  Les  poètes  s  en  servent  plus  sonvett  et  plus  libre* 
ment  que  les  orateurs.  I.  339.  Exemples  dëpithiètes  bien 
choisies.  34o.  Combien  elles  eontribnent  k  la  bea«té  et  à  la 
force  du  discours.  339. 

EtfuipacfA.  Les  grands  équipages  ne  contribuent  point  à  la  yé^ 
ri  table  grandeur.  III ,  38  et  352. 

Equité  des  Romains  pour  entreprendre  et  déclarer  la  guerre. 
rV ,  98  et  sutv. 

Eruditioiu  L  érudition  et  la  composition  doivent  se  prêter  un 
mutuel  secours.  .IV,  193. 

BtcHiVB.  Extraitedesa  harangue  contte  Ctésiphon.  Il ,  24$  et 
suiv.  Snccè»  deeette  harangue.  258.  Exil  d'Esehine,  et  les 
premières  le^'onB  qu*il  donne  k  Rhodes.  îhid.  Eloquence 
d^Eschine  comparée  à  ce:lle  de  Démostfaène.  959. 

Esclaves.  Les  esclaves  pou  voient  devenir  citoyens  k  Rome. 
111 ,  358.  Avantage  de  cette  police.  359. 

"Csprii,  Comparaison  entre  la  culture  des  terres  et  celle  de  l'es- 
prit. 1,21  et  suiv.  L'étude  donne  a  l'esprit  de  l'élévation 
et  de  retendue.  IM;  le  rend  capaMc  de  tout.  23.  L^esprit 
seul  ae  feit  paa  la  solide  gloii«  de»  hommes.  111 ,  ^5. 

£faf.  GovjMiraÎBon  d'un  Etat  avec  le  ccwps  humain.  IV,  1281 
x5ou 
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Ethoi  {ffê^ç^*  Ce  que  c  est.  II ,  aaf.  Exemple  de  l'échos.  as6. 
Etishsb  (  Robert) ,  imprimeur.  Belle  économie  de  mi  maisoa. 

IV,  446. 

Etrier,  Il  n'ctoit  point  en  usage  chez  les  ancien»*  lY,  197. 

Etude*  Elle  forme  l'esprit.  I,  21.  Elle  doit  avoir  poor  fin  de 
nous  rendre  meilleurs,  a 5.  Elle  nous  fait  ▼irre  agréaKl^ 
ment  avec  nous-mômes  et  ayec  les  autres.  a6  et  sut. 
Yojez  Esprit.  But  qu'on  doit  se  proposer  dans  Tétude  des 
enfants.  lY ,  3o8.  Il  faut  tâcher  de  la  leur  rendre  aimable. 
345.  Mojen  qu'un  principal  peut  employer  pour  le  succès 
des  études  dans  son  collège.  364  »  ^^7*  Etudes  que  doiTcsi 
faire  les  maîtres.  443* 

Evangile.  C'est  la  règle  sûre  et  invariable  pour  juger  de  toatts 
choses,  m,  19. 

Exempte,  Force  du  bon  exemple.  IV,  353 ,  358. 

Exercice»  Ce  qu'on  entend  par  exercice.  IV;  4<0.  S'il  est  k 
propos  de  faire  parler  latin  dans  les  exercices,  {i  i.  Coib* 
ment  il  faut  faire  les  exercices^  I^iV  et  suiv.  Manière  d'iiH 
terroger  à  un  exercice.  4x4*  Matière  des  exercices.  Ihid  et 
suiy. 

Exclamation.  Figure  de  rhétorique.  II ,  169. 

Exorde*  L'exorde  d'un  discours  doit  être  simple  et  modeste. 
II,  60.  Exception  de  cette  règle.  6r.  Bel  exemple  duo 
exorde  par  insinuation,  ai  a  et  suiv. 

Extraction.  La  noblesse  de  l'extraction  est  natureUement  res- 
pectée. III ,  69.  Il  j  a  beaucomp  de  grandeur  d'âaac  li  ne 
pas  oublier  la  bassesse  de  son  extraction.  7  a  et  suit. 

EzécHiAs ,  roi  de  Juda.  Il  exhorte  son  peuple  k  mettre  sa  con- 
fiance en  Dieu.  III^  161.  Sa  douleur  an  sujet  des  blas- 
phèmes de  Rs^bsacès.  III ,  i63.  Confiance  en  Bien ,  caractère 
dominant  d'Ezéchias.  173. 


FAaivs  Maxiuvb/  Il  est  -créé  dictateur  et  chargé  de  la  ganta 
contre  AnnibaU  iV^  7^  Modération  et  générosité  de  Fabias 
envers  Minucias ,  son  maitre  de  cavalerie.  9.  FabînsnMsait 
les  magistrats  dans  Rome ,  après  la  bataille  de  Cannet.  i3l 
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Il  trarerse  les  desseins  de  Scipion.  23.  Il  rémiissmt  en  sa 

personne  les  qualité»  essentielles  à  un  bon  général.  66. 

Examen  des  raisons, de  sa  conduite  à  l'égard  d'Ânnibal.  6y. 

Sa  Jalousie  contre  Seipion  hix  une  tache  à  sa  réputation.  69, 
Fable,  Explication  de  la  fable  du  Loup  et  de  la  Grue.  1, 219 

Origine  de  la  Fable.  IV,  iyS,  Son  utilité.  i83. 
Fagoh.  Trait  de  son  éloge  par  M.  de  FontencUe.  II ,  fB, 
F*ALiSQU£s.  Perfidie  d'un  maître  d'école  qui  enseignoit  les  en- 

fiints  des  Falisqnes.  I ,  a i3. 
Faste*  Parallèle  du  faste  et  delà  simplicité  de  plusieurs  grands 

hommes.  III ,  53. 
FÉvÉLOn.  'Comment  il  voudroft  qu'on  enseignât  la  religion. 

II ,  370  et  suiy.  II  préfère  Démosthéne  k  Gicéron ,  et  poutw 

quoi.  272. 

Fermeté  des  Romains  dans  leurs  résolutions.  lY,  99  et  suiy. 

Ferté  (le  maréchal  de  la).  Gomment  il  reçut  un  mémoire 
qu'on  lui  présentoit  pour  les  provisions  de  son  fils.  III ,  59. 

Figures  de  rhétorique.  Ce  que  c'est.  II ,  1 70.  Leur  usage.  IbU, 
Figures  de  mots.  171  et  suiy.  Figures  de  pensées.  189  et 
suiy*  On  doit  user  sobrement  des  figures.  .206.  Il  s'en 
trôuye  de  toutes  les  espèces  dans  l'Ecriture  sainte.  398  et 
suiy» 

Flahivisus  (Tit.  Qnintius).  Il  contraint  Philippe  à  demander 

la  paix.  l\f  34  •  Reconnoissance  des  Grecs  envers  Flamini» 

nus.  36. 
Flamivivs  ,  consul ,  vaincu  par  Annibaî.  IV,  6. 
Flatterie,  C'est  la  peste  des  cours  et  la  mine  des  princes.  III , 

359. 
FLicBiER.  Caractère  de  son  éloquence.  II ,  4''*  ^^  peut  lui  ap< 

pliquer  o&  que  dit  Gicéron  de  Gallidius ,  orateur  doux  et 

fleuri.  280. 

Fleurs  du  discours.  Quel  est  l'usage  de  l'éloquence  fleurie.  II , 
87.  Voje*  OrnementSm 

B'invKt  (M.  l'abbé).  Son  cathéchisme  historique  est  le  pre- 
mier livre  qu'on  doit  apprendre  aux  enfants  II ,  3  26.  Son 
Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  est  un  de  ses 
écrits  les  plus  savants  et  les  plus  substantiels.  IV,  235. 
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Flouestge.  Décret  du  Concile  de  Florence  sur  le  pooToir  d^ 

papQ  i  différemment  entendu.  1 ,  1 83. 
Fiux  el  reflux  de  la  mer.  Ses  causes.  lY,  a58« 
Foi.  La  l>oiine  foi  étoît  un  des  prineipt»  du  {^nvetneOMm  da 

Romains.  IV,  107. 
Fontaine.  Origine  des  fontaines.  iy,.a57* 
FoNT£S£ix£.  Coînmént  ii  décrit  4es  fonctions  d*aii  ll^nteBasl 

de  police.  11 ,  39  et  snÎT.  Caractère  de  son  éloqncnoe.  45. 

Endroits  choisis  de  ses  éloges  hiatoriques.  lUd  et  suâv. 
Pormicakta.  Industrie  merretllcuM  de  oet  insecto.  IV,  x%i  ci 

miv. 
Fourmis.  Leur  indostriew  IV,  978.  8i  elles  font  des  pvo^ittoaf 

pour  rbiyer.  Ayg,  Salomon  n*en  parle  point.  Jéut* 
EnÉDénic  de  Saxe ,  surnommé  le  Sage, refiise l'empire,  lit ,  S'!. 
Frtigalit^.  Ia  frugalité  est  un  riche  fonds  qui  supplée  au  nr- 

Teno.  III  y  %5.  Frugalité  de  la  table  de  plusieurs  empcrears 

romafns^  5o  et  suiv.  Frugalité  des  tahles  de  Sparte,  aça. 

Réflexions  sur  la  frugalité  des  anciens.  5^.  La  frugalité  ^^ 

<  ommandée  aiix  officiers  par  Louis  XIV.  54  et  suiy. 
FutGEKCE  (S.))  apprit  par  cœur  tout  Homère.  1 ,  295^. 
Fvugault  (M.)  a  fait  un  très-bon  DIctiODinaire  des  antiquité» 

grecques  et  romaines.  IV,  iqS. 

G. 

I 

Gatius.  Description  d^  son  supplice.  II,  aao,  aai; 

GéaÉaAL  d'armée.  Combien  il  est  difficile  qu*il  se  préscrre  dr 
l'orgueil.  II ,  a4  ,  29.  Ce  qui  fait  le  bon  général,  vo^ez  les 
articles  d'Antiochuf ,  de  .Fabius  .  d'Annibal  et  de  Seipion. 

ÇtiHti  du  christianisme  (l'auteur  du)  a  fait  oa  bel  éloge  de 
Roilili.  M. 

Qenre,  Des  trois  différents  genres  d'éloquence^  11»  53.  D« 
genre  simple.  56.  Du  genre  sublime*  67.  Du  genre  tempéré. 
78.  Réflexions  générales  sur  ces  trois  genres.  Il  ne  faut  pas 
attacher  trop  d'importance  à  ces  distinctions.  gS. 

Géographie,  Elle  est  nécessaire  pour  étudier  l'histoire.  III, 
187.  Comment  on  peut  l'eqseigner  aux  enfoorts.  lV«4^a« 
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Geste,  Ce  que  c  est.  lY,  4 3 1.  Différentes  espèces  de  gestes,  43'$* 
Précepte  important  pour  la  Toix  et  le  geste.  436. 

Gioire.  Gompataîaon  cle  la  -gloire  des  animes  Brec  celle  de  la 
science.  III ,  ^5.  En  quoi  consiste  la  solide  gloire.  89  et 
suiy.  L'amour  de  la  gloire  étoit  l'âme  de  toutes  les  actions 
des  Romains.  lY^  1 1 5. 

Goét,  Les  écriyains  de  rantiquité  sont  les  arbitres  souyerains 
du  bon  goût.  I,  a  a.  Ce  que  c'est  que  le  goût.  66»  Il  doit 
'  seryir  à  régler  nos  jugements  dans  la  lecture;  on  peut  en 
donner  des  règles.  71.  Il  influe  sur  tous  les  arts,  y  2,  Gpm- 
ment  il  se  corrompt.  73.  Soin  que  les  maîtres  doiyent 
prendre  de  former  le  goût  de  leurs  disciples.  7^.  Les  pen- 
sées brillantes  et  les  pointe»  peuyent  être  regardées  comme 
des  ayant«coureurs  de  la  chute  et  de  la  décadence  du  bon 
goût.  Il ,  89  et  suiy.  Jusqu'à  quel  point  on  peut  s'accom* 
moder  au  goût  de  son  siècle.  374  et  suiy. 

Gouvernement,  Combien  on  en  distingue  de  sortes.  I Y,  s  1 9. 

-  Ils  étoient  tous  réunis  dans  celui  de  Sparte.  lUd,  Ils  le 

furent  aussi  dans  celui  de  Rome.  lai.  Règles  essentielles 

que  doiyent  suiyre  ceux  qui  sont  chargés  du  gouyememcnt 

d'un  Ëtat.  i45. 

GiiAcCHvs  (Tib.  Sempr.),  tribun  du  peuple,  se  déclare  en 
Kayeurde  Seipion  contre  ses  collègues.  lY,  44* 

Ghacghvs  (Tib.  et  Caîus).  Leur  portrait.  lY,  148  et  suiy.  Ils 
proposent  la  loi  agraire.  148.  Leur  fin  tragique.  i5o. 

Grammaire  française.  On  doit  commencer  l'instruction  des  en- 
fants par  les  i*ègles  de  la  grammaire  française.  1 ,  9^. 

GnAHyELLE.  Beau  mot  du  cardinal  de  Granyelle  sur  le  car- 
dinal  Ximénès.  III ,  7a. 

GaicE.  Les  beaux  temps  de  la  Gcèce  commencent  après  l'ex* 

pédition  de  Xerxès.  III ,  284  et  suiy. 
Grecs.  Peu  délicats  sur  la  sincérité  et  la  bonne  foi.  II ,  209. 

Gaé60iac( S.),  pape» défend  la  lecture  des  poètes  profanes; 
1,296. 

GfttooiaE  deNaziance  (S.) ,  modèle  parfait  d'au  bon  écolier. 
lY,  478. 
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GuÉMV  DU  RocHEB.  Son  Histoire  véritable  des  temps  fiibuLu 

est  digne  d'attention  et  d'estime.  lY,  178. 
Guerre,  Comment  les  anciens  la  faisoient.  1 ,  399  et  atiiy. 

H. 

HameIt  (M.  du  ).  Trait  d«  son  éloge  par  M.  de  Fontenelle.  II. 
46. 

Harangue,  Explicatioù  d'une  harangue  d^  Junon  ,  tirée  do 
premier  livre  de  l'Enéide.  1 ,  348  et  saiv.  Harangues  d'Ho- 
mère. 386. 

Rarlai  (  Acbille  de).  Fermeté  et  grandeur  d'âme  de  ce  masù- 
tral.  III ,  92  ,  93. 

Haûy  (M.  l'abbé).  Gomment  il  raconte  l'invention  du  téle- 
scope dans  son  Traité  élémentaire  de  phjrsique.  IV,  178. 

HÉRODOTE.  Applaudissements  qu'il  reçoit  en  lisant  ses  onyragci 
devant  les  peuples  de  la  Grèce.  III ,  a86. 

HÉROS.  Gomment  on  doit  .envisager  les  héros  pour  en  jngcc 
sainement.  III ,  64  et  suiv. 

Hbhsait  (M.  ) ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  du  PJetsi<  : 
son'  estime  pour  Rollîn.  I ,  iv.  11  a  voit  composé  une  excel- 
lente rhétorique.  II ,  y.  Son  explication  du  cantique  de 
Moïse.  4^1  •  Plus  estimable  encore  par  les  qualités  du  cœur 
que  par  celles  de  l'esprit.  44^*  Gomment  il  passa  ies  der- 
nières années  de  sa  vie.  449*       ' 

HÉSIODE.  Noms  propres  mal  traduits  dans  ce  poëtepar  Amyot 
I»  179  et  suiv. 

Heuzet  (M.  ) ,  professeur  de  l'université.  Ses  ouvrages  clas>- 
'   ques  ont  été  composas-  d'après  les  conseils  ^  Rollin.  1 
207. 

BiRE  (M.  de).  Morceau  de  son  éloge  par  M.  de  Fontenelle.  li 
48. 

Histoire,  Son  utilité  et  ses  avantages.  III ,  9  et  suiv.  Cequifai 
la  beauté  de  l'histoire.  II,  116  et  suiv.  L'Histoire  est  l< 
premier  maître  qu'on  doit  donner  aux  enfants.  III ,  f  4* 

Histoire  de  France.  Elle  fournit  de  grands  modèles  de  Tertes  ' 
et  de  belles  actions.  \lï,  <5.  Elle  sera  désormais  eiweignéc 
dans  les  écoles  publiques.  16. 
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Histoire  grectfue  ou  ancienne.  Roilin  fait  cet  ouvrage  après  le 
Traité  des  Etudes.  I ,  xxxi.  Réponse  à  quelques  critiques 
mal  fondées,  xxxii.  **   ' 

Histoire  profane.  Règles  et  principes  pour  Tétudier.  III,  i8j. 
Ordre  et  clarté.  1 8(3.  Obserrer  ce  qui  regarde  les  lois ,  les 
usages  et  les  coutumes..  i88.  Chercher  surtout  la  vérité. 
189.  S'appliquer  à  découvrir  les  causes  des  événements. 
iiy3.  Etudier  le  caractère  des  peuples  et  des  grands  hom- 
mes. 108.  Observer  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la  conduite 
de  la  vie.  ao3.  Remarquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reli-' 
gion.  ao6.  Application  des  règles  précédentes  à  quelques 
faits  particuliers  d'histoire.  207. 

Histoire  romaine,  dernier  ouvrage  de  IloUin,  est  inférieur  à' 
l'Histoire  ancienne.  I ,  ixvg. 

Histoire  sainte.  Caractères  propres  de  l'Histoire  sainte.  III , 
106.  C'est  l'Histoire  de  Dieu  et  de  ses  attributs.  107.  Elle 
est  dépositaire  des  révélations  divines,  m.  Observations 
utiles  pour  étudier  l'Histoire  sainte.  119.  La  chronologie 
et  la  géographie  sont  nécessaires  pour  j  mettre  de  l'ordre. 
I  ao.  Observer  les  usages  et  les  coutumes  du  peuple  de 
Dieu.  laa.  Faire  observer  aux  jeunes  gens  les  principaux 
caractères  des  Juifs.  IM.  Se  rendre  attentif  aux  exemples 

,  de  vertu  qui  s'y  trouvent,  i  aS.  Faire  envisager  Jésus-Christ 
dans  les  histoires  qu'on  explique.  1 35.  Remarquer  les  pri- 
vilèges de  la  piété.  i36.  Application  des  principes  à  plu- 
sieurs exemples.  1 38. 

HisTOMSv.  Qualités  essentielles  d'un  historien.  III ,  189  et 
suiv. 

HoMias.  Quel  cas  Alexandre  faisoit  de  ce  poète.  1 ,  358 ,  399. 
Excellence  des  poèmes  d'Homère.  358.  Règles  qui  peuvent 
servir  de  principes  pour  juger  équitablément  d'Homère. 
359*  Endroits  d'Homère  remarquables  p  r  le  style  et  l'é- 
loquence. 369.  Instructions  que  fournit  Homère  sur  les 
usages  et  les  coutumes  des  anciens,  394  ;  sur  les  mœurs  et 
les  devoirs  de  la  vie  civile.  4o4>  Homère  a  reconnu  un  Dieu 
suppéme,  unique  et  tout-puissant,  4^0;  qui  préside  à  tout, 
4a  a  ;  qui  distribue  les  biens  et  les  talents ,  4^^  »  V^^  punit 
et  récompense  après  lamort^  4^?. 
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HoMxi  (T).  Ce  qui  rend  l'homme  véritablemeiit  grand.  111 
20*  L'homme  est  l'ourtage  le  plus  excellent  qui  soit  tor. 
d  s  mains  de  Dieu.  IV,  221.  Devoir*  de  rhomme  enfc 
Dieu  et  en  yen  lui-même,  saa  et  saS.  Far  rapport  à  h  » 
ciété.  %aS»  Beau  paasage  de  M.  Pascal  sur  la  comoissut 
de  rik»maie.  a54* 

Hâpitmux»  YiiFe  peinture  des  hôpitaux.  II ,  aoi. 

BoHACfes.,  Combat  dfea  Boraees  et  des  Curiaees.  II,  inc 
et  suiv. 

HoiiTsasjus.  Son  caractère  II,  29^  et  suit.  Pourqoi  il  ht  pi  • 
goûté  dans  sa  jeunesse  que  dans  un  âge  plus  ara&cf.  hi. 

Hospitalité.  Par  qui  et  comment  exercée  dans  Heia^.  Ih^'- 
Quelle  idée  eu  aboient  les  ancielis.  {08.  Exemples  àe  «ne 
Yertu  dans  Abraham  et  dans  Lot.  4  >  d  et  snir. 

Uumear,  Obligation  des  principaux  et  de  tons  les  ■sl(i«<  <^< 
travailler  sur  l'esprit  et  sur  l-humenr  des  jeunst  %trïh  H, 

Htfp9typo»e.  Ceque  c'est.  II,  198.  Exemples.  Jbid  «tsoir.U»- 
aenlen  peut  j  réussir,  soa. 

I. 

Images,  Ce  qu'elles  sont  dans  le  discouw.  I^  ao3.  Exemple 

Impie.  Avec  quelle  énergie  l'Ecriture  fait  dispasoitial^P* 
par  une  chute  subite.  II ,  406. 

Iiimvii.u ,  roi  des  lUergetes),  se  read  à  Scipion  ateclD*^ 
troupes.  lY,  21. 

l'M justice.  Combien  elle  est  pernicieuse  aul  Etats*  iv»*^ 

lmloiTO€fatiou,  Figure  de  rhétorique.  II ,  180. 

IsiiiE  figure  et  prédit  la  perte  de  ceux  qui  mettoieat  ^   ,. 
ilanee  dans  les  secours  d'£g7«pfe.  III ,  i6>.  H  P*^*  * 
faite  de  Sennachérib,  164  etauiv.  Sublimita  d«  <^^' ^ 
prophète ,  digne  de  la  maicaté  de  Dieu.  170  et  »«*• 

IsocnATE.  C'est  lui  qui  -ie  premier  a  rendu  l«tGf«<^**^^|\ 
au  nombre  et  à  la  cadence  du  diacours.  I! ,  t6o.  ^^'*^ 
son  de  aon  éloquence  avec  celle  de  DémoltW»**^ 
soit  payer  ses  leçon»  trèKcher.  a€8.. 
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f  jk£OB.  Bèan  modèle  ^'un  iasiitutaur.  I ,  xxx. 

Taddus  ,  grand  prêtre  de§  Juifs ,'  reçoit  Alexandre  dans  Jéru- 
salem.. III,  i8i  et  182. 

Jalousie,  C*est  un  yice  honteux  pour  un  avocat.  II ,  3i-9f«i 

^  e  persécution  contre Jlollin.[I,  XIX 

et  XLY  ;  contre  IM^:  Mésenguj.  III  ^  z  21 . 

IsAH-BAmsTE.  Beaupascage  de  saint  Jean  Clirjs^st^e,  où 
il  fait  voir  que  la  mort  de  saint  Jean  Baptiste  fot'lefet'de 
la  crainte  mal  entendue  du  parjure.  H ,  3^*5» 

ÎÉnÉMis.  Combien  ses  lamentations  sont  tendres  et  touehan tes. 
Il,4i3. 

iFÉnoME  (saint).  Il  condamne  un  discours  chrétien  trop  orné. 
II ,  335. 

ôeu.  Les  jeux  que  Ion  doit  permettre  ou  interdire  aux  enfants. 
IV,  35o. 

Jeunes  gens.  Avec  quelle  retenue  ils  doivent  parler  des  écri- 
vains du  premier  ordre.  1 ,  350.  Ils  sont  très -susceptibles 
de  toutes  sortes  d'impressions.  III,  18.  Ils  ont  surtout  be- 
soin'de  principes  et  de  règles  de  goût,  principalement 
dans  lu  lecture  de  l'Histoire.  Ibid, 

JoAs.  Il  est  sauvé  par  les  soins  de  Josabet.  II ,  aoi . 

JosEPB.  Combien  est  touchante  son  histoii^.  II,  ^^12.  Il  accuse 
8es£;ères.  III,  i38.  Il  est  vendu  et  emmené  en  Egypte.  iSq. 
Il  refuse  de  consentir  aux  sollicitations  de  sa  maîtresse,  et 
est  mis  en  prison  1 4o.  Il  interprète  les  songes  de  deux  offir- 
ciers  de  Pharaon.  Ibid,.  Mojen  que  Joseph  employa  pour 
vaincre  la  tentation^  i44*  Sa  patience  dans  les  maux.  1.4 5. 
Il  interprète  les  songes  de  Pharaon,  et  est  fait  premier  mi- 
nistre de  ce  prince.  1 46.  Il  est  adoré  par  ses  frères.  147-  Pour- 
quoi Dieu  laissa  Joseph  en  prison  pendant  ai  longntemps. 
148.  Joseph  est  reconnu  par  ses  frères.  i$4*  Rapports  entre 
Jésub-Christ  et  Joseph* .  1 58. 

JouvfcHGT.  Eloge  de  son  Ratio  discendi  et  docendi,  1 ,  85. 

Juge.  Parallèle  d  un  juge  méchant  et  d'un  juge  ignoraiit ,  .tiré 
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de  roraison  fîinèbre  de  M.  de  Lamoîgnon.  II ,  38*  Moâèls 
de  juges  parfeit».  III ,  127. 

JÇoiF.  Caractère  dti  peuple  juif.  III,  laa  et  suiv.  Instrocti» 
que  Dieu  nous  a  données  par  la  conduite  qu'il  a  teDoe» 
Ters  ce  peuple.  ia4.  Lëtat  de  èe  peuple  figuré  parafa 
arriva  aux  frères  de  Joseph.  1 56. 

Jtrsoir.  Explication  d'nn  discours  de  Jnnon.  1 ,  348 

Jupiter.  Mourement  de  tête  par  lequel  ce  diea  ébraDle  1* 
les  d'eux- 1,  374r  Endroit  â*Homère  où  Jupiter  défcd  ' 
tous  les  autres  dieux  de  d^onmer  d»  secours  aux  Grecs  oj 
au^  Trojens.  4^0  «t  suiv.  II  a  deux  tonneaux  à  tt»  côtd. 
où  il  puise  les  biens  et  les  maux ,  et  une  balance  à  la  ma 
dans  laquelle  il  pèse  la  destinée  des  mortels,  {^f. 

Justes.  Société  des  justes  perpétuée  depuis  le  comaence^tî 
du  monde  par  une  succession  non  interrompue- 1"  1  ^^ 

L 

Laberius.  Prologue  de  la  comédie  des  Mimes,  em^  î" 
cet  auteur.  1 ,  392. 

LAciDÉMOKE.  Gouvernement  de  Lacédémone.lH»^^^***'"  ' 
Réflexions  sur  le  gouvernement  de  Lacédémone.  3oJ. 

LACéDÉMOirixNS.    Éducation  des  Lacédémoniens-  I^^'  ^.' 
Leurs  passions  dominantes.  299.  Délibération  af* 
moniens  pour  savoir  8*fls  recevroient  l'or  «*  **^.    V 
Ljsandre  a  voit  pris  sur  les  Athéniens.  3o6.  SonfflitfW" 
Lacédémoniens  aux  lois*  3i  1 .  Ils  ne  dépendoient q 
lois.  3i3.  Trois  cents  Lacédémoniens  disputent  à  X^^^** 
passage  des  Thermopjles.  I6ld. 

Lacsada.  Voy.  Gerua. 

L'afontaise.  Il  est  le  plus  souvent  supérieur  à  Pncdrf»  • 

Larabpe..  Ses  jugements  sur  divers   auteurs.  "»     '    ''^ 
fX,  000.  Il  a  fait  sentir  les  beautés  de  FEcritore  di 
préface  de  sa  traduction  des  psaumes.  B^y*  j  h  vie 

Lamoignov  (M.  de)  ,  premier  président.  Descriptif"  f^^  jj 
privée  de  ce  magistrat  à  la  campagne ,  par  M.  ^***  ,^^^ 
3o.  Il  ne  mettoit  guère  de  différence  entre  un  jogc* 
et  un  juge  ignorant.  38. 


j 
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I  Lamotie  (M.  de)  a  défiguré  Homère.  I,  38o. 
Langues*  Importance  de  1  étude > des  langues;  ses  ayantage»,! 

I ,  xxÎT.  A  qnoi  sert  rintelligence  des  langues.  1 ,  89.  Com.' 

bien  les  Romains  s'appliquoient  k  lëtude  de  leur  languct 

90.  Bizarrerie  des  langues  sur  la  bassesse  ou  la  beauté  dei 

mots  qui  expriment  une  même  ch<fse.  363. 
JLangue  française ,  très-bien  jugée  par  RoUin.  1 ,  99.  Manièro 
i       de  l'enseigner  aux  enfants.  IV,  4{^>  On  ne  la  cultire  pas 

asaez  parmi  noifs.  1 ,  9a.  Gomment  on  peut  rapprendre.  93 

et  suiy.  La  langue  française  est  capricieuse  sur  les  mots. 
c       363. 
,<  LaaguM  tfreeque.  Utilité  et  nécessité  de  la  langue  grecque.  I  »• 

166.  Son  étude  fait  partie  du  coiws  aetuel  d'instruction 
\  publique.  Ibid»  et  suiv.  Si  les  traductions  peuvent  nous 
t  dispenser  de  rapprendre.  i^4*  Méthode  pour  l'enseigner. 
i        i85.  Fécondité  de  la  langue  grecque..  194*  €et  avaiitage 

lui  a  été  contesté  par  Gicérou.  Ibid,  Quii&tilien  l'a  reconnu. 

195» 
Langue  latine,  Manière  de  l'enseigner.  1 1  aoa.  S'il  fimt  accou« 

tumer  les  jeunes  gens  à  parler  latin.  264  et  suit,  llanière, 

de  prononcer  le  latin  chez  les  aiiciens.  a 5^. 
L'ARCHKn  (  M.  ) ,  traducteur  d'Hérodote.  Quel  sens  il  donne  à 

divers  passages  de  cet  historien.  1 1 1 ,  240  et  3 18. 
Latin,  Élég;anee  et  délicatesse  du  latin.Ip  »4'  Y oj.  Langue 

latine. 
Légion,  Ge  que  c'étoit  chez  les  Romains.  lY  ^  1 1 . 
Leibnitz.  Éloge  de  sob  savoir.  II ,  4S* 
Lenteur.  Sage  lenteur  des  Romains  pour  entreprendre  et  d^ 

clarer  la  guerre.  IV,  98. 
Lettres,  Celles  de  Cicéron  sont  un  modèle  en  fait  de  stjle  épi#r 

totaire.  II ,  88. 
Loglifue  de  Port  Rojal ,  ou  VArt  de  penser.  Combien  cet  On- 

Tragc  est  bon  et  utile  :  sentiment  de  Laharpe  k  ce  sujet ,  lY , 

a3i« 
Lois,  Elles  wint  le  fondement  des  royaumes  et  des  empira. 

l\,  289.  DiEérenee  qu'il  j  a  entre  les  lois  et  la  bonne  édu- 
cation. 290. 
Loisir,  Il  étoit  excessif  à  Sparte.  III  ^  198. 
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LoHGiv.  Gomineiit  il  décrit  le  sii2)lune.  II ,  7  ■• 

Louange.  On  doit  les  soufSrir  avec  peine  III ,  83.  Usage  c- 
louanges  dans  I  éducation  des  enfants.  IV,  337.  Lesiouanj^ 
ne  sont  dues  qvLk  la  vertu  et  au  mérite.  /{3S.  PradenotB 
discrétion  nécessaires  dans  les  louanges.  4^9. 

Lovis  XI ,  maria  de  ses  propres  deniers  les  trois  filles  dupr 
mier  président  de  la  Yacquerie.  III ,  23« 

Louis  Xiy .  Les  philosophes  modernes  l'ont  iasnlté.  1 .  i- 
Eloge  ma^fiqucwde  ce  prînee  par  M.  Racine.  II ,  93> 
dernières  paroles  à  Louis  XY,  III  «  3^^.  Il  recomnuii^ ' 
simplicité  et  la  frugalité  dans  sen  eùàt  militaire»  Sp.  ^ 
•ièelede  Louis  XJY  a  été  pour  aous  ee  que  fiitodoidi} 
guste  pour  les  Romains.  lY ,  193*  Remarque  iw  1  ép«j 
où  le.  goût  du  siècle  de  Louis  XIY  a  oommeocé  à  le  pe»: 
paraii  nous.  II ,  279. 

Louvom  (  M.  de)  loue  et  réeompeofe  le  âémxMtitwmefA  b 
soldats.  III ,  aS" 

Lowm ,  éerirain  anglais  ,n  très-bieti  dércloppeiwbe*"^^*'^ 
stjle  de  rficrittire ,  Il ,  376. 

LucvtLVs.  L  étude  lui  tint  lieu  d'expérience  dans  la  goerre  I 
24*  II  substitua  Ift  magnîGcence  à  la  gloire  des  armes  ^  ■ 
47.  Repas  somptueux  qull  donne  à  Pompée  et  à  Ckctto^ 
Î6id.  • 

Laxe  de  la  table.  Il  est  porté  à  lexcès  ^ans  Rome.in»^?'*''' 
sauroit  procurer  une  solide  gloii^.  48.  Plusieurs  «mpereu 
l'ont  méprisé.  ,43  et  5 1.  Parallèle  dujuxe  etdeUœfljJ^ 
tie.  53.  Le  luxe  banni  de  Sparte.  292.  Il  e*t  U  cêUie  àe 
ruine  des  Etats.  iV,  i33.. 

Ltcuboue.  Son  extra,ction.  111 ,  289.  Ses  rojt^'  M<^««^' 
;  XI  change  le  gouvernement  de  Sparte.  ^90  et  «i>Âv.  ^^  ' 
«aace»  de  Xtjrcurgue.  295.  Mojen  qu'il  einploie  p^  " 
rendre  immortelles.  3oi«  Sa  mort.  3oa.  Choses  w» 
âans.  les  lois  de  Lyciu;gue.  Ibid.  Choses  bUmah^  ^  *" 
mêmes  lois,  3 18.  Réflexions  sur  îeTol  qu'il  ^.yoitf^ 
aux  Lacédémoniens.  3k23  et  sui^ 

LrsAvsax  prend  Âthèneê..lII,3o6. 
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Mabillov  (le  P»)  Sa  modération  dans  les  disputes.  HI ,  ^7. 

MaIt&e.  Eut  qu'un  maitte  doit  se  proposer  dans  t'édacatîon 
des  enfants. ly,  3o6.  Ce  qu'il  doit  £ure  pour  j  réuspir.  3oB 
et  sttiy.  Qualités  d  un  bon  maître.  2t5  et  suiv.  Rê^es  qu'il 
doit  suivre- dan»  les  châtiments.  3a4*  Dans  les  réprimandes. 
333.  Un  maître  doit  former  ses  disciples  au  bien  par  ses 
discours  et  par  ses* exemples.  35a.  Piété,  religion  et  zèle 
,  -qui  cou  viennent  à  un  maître  pour  le  salut  des  enfants,  d/5^ 
et  suiv.  Avis  très^ntilea  k  un  maître  qhvétten.  358.  Eltudef 
que  doivent  faire  les  maîtres.  44^* 

M-ALBEaBE.  Vers  enflés  de  oe  poète  sur  la  pénitence  de  S.  Pierre^ 

11,75.*       • 

MAlLEBKAsrcfHE.  Endroit  de  M.  de  Fontenelle  qui  caractérise 

sa  B£chercké  de  (a  vérité.  II ^  ij^-- 
M AirnoixiiTS ,  frère  du  roi  des  lUergètes,  se  rend  à  la  suite  de 

Scipion.  IV,  ai. 
Marce^ie^ sainte).  Belle  parole  de  cette  sâhite.  Tll ,  loS. 
Marine.  Elle  «toit  interdite  aux  Lacédémoniens.'III ,  307. 
Maki^s.  Ses  belles  qualités.  IV,  i5i.  $es  tiees.  i5a.  Se* 

guerres  civiles  avec  Sjlla.  i54.  Sa  mort.  i55. 
BftAHHOiitfEft,  love  dan»  ses  Mémoires  l'uta^  établi -dans  lef 

collèges  de  te  confesser  toçn  les  mois.  IV,  397> 
MAscAmoH.  Caractère  de  son  éloqueiiee..II  ,.4'^«  Quelle* place  il 

tient  dans  l'histoire  4^  l'éloquence  française.  3o.^ 
Mamuissa  ,  ami  et  allié  des  Romains,  presse  Scipion  de  passer 

en  Afrique.  IV,  a3.  Il  vient  le  joindre.  aS. 
Massieuz.  Sa  remasque  sur  le  bouclier  de  Scipion.  1 ,  39« 
Mathématitfues,  Utilité  «les  mathématiques.  IV,  a4  2  et  suiv.  Il 

n'est  pas  exact  de  dire  que  les  objets  des  mathématiques 

•oient  parement  spirituels.  342.  A  quel  point  leur  étude  est 

utile  pour  éclairer  et  fortifier  la  raison.  a43  et  snir. 

i/Lallère.  Divisibilité  de  la  matièrci.  IV,  a53. 

MécksE^  Avec  quelle  liberté  il  parloit  à  Auguste.  II,  i4*- 
L*avis  qu'il  donna  à  ce  prince  lorsqu'il  voulut  se  démettra 
delà  souveraine  autorité.  fV,  17a.  , 

4.  44 
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MÉLAjstz  (sainte).  Son  lnunilité;.  III ^  i.o3.  Sonvo/agekNoli 
pour  visiter  saint  Paulin.  I6id. 

ffémoire  (la).  Ce  que  c'est.  1 ,  268.  Nécessité  et  mani^ et  li 
cnltiirer.  271..  Ce  que  pense  Quintiliea  sur  la  mémoire  aii 
fieielle.  -2^2.  Usage  qu'en  faisoit  un  curé  de  Languedoc 
iM.  Gomment  on  ^ut  sutrmonter  la  difficuUé  natnreUede 
la  mémoire  des  enfants.  278.  Réflexions  sur  le  choix  et  k 
discernement  dont  on  doit  user  fin  cultirant  1*  némoîit 

UÉNÉcaATE  f  médecin.  Sa  ranité.  III ,  76. 

Iletuon^e.  Précaution  d.ont  il  faut  user  en  le  pamssaatduib 

«niants.  IV,  Saj.  Il  faut  leur  donner  une  grande  borna 

de  ce  rice.  34o« 

Mesmes  (  Henri  de).  Mémoires  dans'lesquels  il  rendoomptedt 
ses  études.  1 ,  168.  Il  reftise  la  charge  d'avocat génénlqv 
le  roi  Youloit  lui  donner,  et  pourquoi.  III.»  96. 

McsBCEs  (le  premier  président  de)  protecteur  e^ iflû  de  Rollii' 

Messie.  L'attente  du  Mesfie^  çaractière  -apécial  du  peopk^ 
Dieu,  ni ,  1 19« 

Mesura  d^  it^IPpS;»  IV,  207;  itinéraires  «  208;  d»  moaatieJi 

Uétàfièùrè^i  Sa  nature.  II ,  171 .  Gomment  on  peut  tùUnf» 

dr  la  force  et  la  beauté.  1 7a.  On  ne  doit  point,  daa»  U  «^ 

tapliore ,  passer  d'une  image  à  une  autic.  1 7<'  BaHei  ai» 

phores  tirées  de  l'Ecriture  sainte.  %9. 
Mila/L.  Désintéressement  admirable  du  portier  dWjiMl<'*" 

pension  de  cette 'vilie,  HI ,  28. 
SI^LTOir.  Jugement  sujraon  Paradis  perdu.  1 ,  30^. 
Mhtocius,  général  de  la  ^ayalerie,  essaie  de  décrier  U  coi' 

duite  de  Fabius.  IV,  «  etsnir.  Il  jceconnoîtMÉHiUseiU 

.  répare.  9. 
Mlractes,  Ils  sont  la  première  prenye  de  la  certitndedcUw* 

yéla^OB  divine.  ÏII ,  1 1 1 .  Caractère  des  inirade#.  /'* 
Modération  réciproque  d»  sénat  et  da  peuple  ro^iaio  ^^*  '* 

disputes.  III,  58g  ;  dé»  Homaius  dans  la  victoice.  IV,  i^V 
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Meeitrê.  Soin  de  ibnnerles  mœurs.  I ,  a8.  Commeat  on  doiilet 
former.  3:2.  Attention  det  païens  sur  ce  point.  34* 

MofsK.  Soa  cantiqne  après  le  passage  de  la  mer  RoQg^.  II, 
49  a.  Expli^é  par  M.Hersan ,  selon  les  règles  de  la  rhéto- 
rique. 4^8. 

MoLÉ  (  premier  j[»résident  )  arrête ,  par  sa  présence ,  une  popa* 
lace  mutinée.  III ,  93. 

Il oBioA'DX.T  (M.  Tabbé).  Tradncftion  de  deux  lettres  de  Gicéroa 
à  Attiaus..  1 ,  1 39  et  1 45.| 

Monnaie,  Celle  que  Ljrcurgue  îtotrodntsit..'IlF,  292.  Monnaie! 
anciennes.  lY,  209;  grecques,  aïo;  romaines.  Z6i</. 

MonTAusiEK  (Madame  de).  Avec  quelle  constance  elle  soui&it 
sa  longue  maladie.  II  >  3y. 

MoHTZSQUiEii:  Ce  qu'il  dit  de  RoUia.  1 ,  Ij.  Son  observation 
sur  Tusage  barbare  du  duel  en  France.  1,42'  ^^^  opinion 
sur  Tostraoîsme.  III ,  279  ;  sur  le  yol  permis  chez  les  ti'ae^r 
dém(>niens.  327. 

Mort'  Les  païens  crôjoient  que  les  vices  étoient  punis  et  lei 
vertus  récompensées  après  la  mort.  1 ,  4^^* 

Mots.  Il  faut  en  remarquer  la  propriété  dans  les  auteurs.  I , 
237.  Combien  le  choix  des  mots  donne  de  grâce  aux  pen- 
'  sées.  II,  147^  L'hsfcbitude  rend  ce  choix  facile.  i5'o.  L'ar- 
rangement des  mots  plait ,  et  pourquoi.  157.  Gradation  de 
mots  où  les  expressions  vont  toujours  en  augmentant.  167'i 

N.  . 

^Narration.  Si  l'on  doit  faire  entrer  -les  grands  mouvements 
4lans  la  narration.  ïl/aigk  Exempbs  de  narration  :  du 
suppliée  de-Oavius,  ,220;  de  Taventure  de  Canins,  $a  et 
suiy  ;  du  combat  des  Hocaces  et  des  Curiaces  ,112. 

Jiature.  Elle  plait  en  tout ,  et  doit  régner  surtout  dans  les  oi|p> 
Tvages  d'esprit  II ,  90.  La  nature  est  .perfectionnée  par  les 
préceptes  dans  l'éloquence,  i.  Abus  qu'on  fait  du  mot  nature 
en  philosophie.  IV,  223  et  suiv. 

NxpTVffE.  La  rapidité  de  sa  marche  décrite  par  Homère.  I , 
'372.  Traduction  de  cet  endroit  par  Boileau.  IM. 
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JN£ko5.  Cù^pument,  par  soo  mamyais  goût,  il  g&ta  unebtU' 
statue  de  Ljsippe.  II ,  67. 

VxyfTQth.  Goounent  [on  ai  célébré  V%es  ^obsèques  en  Attgletem 

Nicole.  Ses  Essais  de  morale  conviennent  au  cou»^  pbîiMC' 
piiie»  I.,  'loa.  Ju^fimeot  de  cet  auteur  sur  Sénèqoe.  II,  mî 

Ni&eh^  empereur  d  Orient ,  reftue  le  {emégyriqoe  qa'oii  aro. 
liit  à  su  looange.  III ,  83. 

NoAiLLEs  (le  cardinal  de)  choisit  BîolMn  foui  swciUei l'' 

él^d^  de  sas  opveux.  I ,  xiir. 
Noblesse.  La.noi>Ies9e  est  natureUement  respectée.  Ult^^ 
,  .  iFéritable  source  de  la  noblesse  est  le  mérite  et  la  yertn.;o> 

La  noblesse  de  la  naissance  est  au-dessous  de  celle qurif^' 

duméit^e,  79. 
Nom^^  En  quoi  consiste  le  nombre  et  rharmoue  au  en- 

eouM.  jl,  160*  Gicéron.estie  modèle  du  stjle  nonbreue: 

périodique.  Ibid.  Dans  quels  endroits  lé  nombre  d«tp- 

c^alement  se  faire  sentir.  162,  Périodes  nombrenseideCh 

céron.  164.     • 
NunA  Poxpiuvs.  Avec  quelle  répugnance  il  accepte  la  royiBte. 
.  III,  6a  et  367.  Son  portrait.  569.  Il  inspire  aux  Ronai"' 

ranpbcmr  de  l'agriculture.  370.  Il  adoucit  leurs  »(»"'*•  ^î'* 

Son  règne  tranquille  et  pacifique.  3ji.  Il  s'appliç»  *  ^^ 
•  nen  à  la  religion  du  lustre  et  de  la  majesté.  376*  Ohet^ 

tions  sur  la  sagesse  de  ses  lois.  S^S. 

G. 

Ûbéin,  La  science  d  obpir  et  de  «ommaoder  est  l«  pl»  ^'" 
toutes.  III,3'ii. 

Ochloeralie,  Ge  que  c'est.  lY,  iSa. 

Octave.  II  hérite  des  biens  et  db  nom  de  César.  Vfi  i^<*  ^^ 
mentil  gagne  Gicéron.  162.  Il  est  obsédé  par  !<•  ^1>^ 
iÇ4»  Il  s«  ligue  avec  Lépide.et  Antoine.  1.7©.  H***** 
la  proscription  de  CicérOn.  IIM,  Portrait  abi^  ^«  *** 
^uvernement.  17a  et  suiv. 

Ode.  Pourquoi  le  début  sublimo  convient  à  l'ode.  H,  ^»' 
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{Ciseaux*  Leur  industrie  merveilleuse.  lY,  270.  Diversité  de 
leur  plumage ,  de  leur  chant  et  de  leurs  incfixiatioas.  2^4 
et  suir.  .  ' 

Oii^areAie.  Ce  que  c  est.  lY,  i32^  * 

Oriiemenfi.  Dans  rpiels  discours  on  p^ut  Tes  étftiër.  Il,  81  et 
6utv.  il  faut  les  varier.  8a.  Différence  des  ornements  vrais 
et  naturels  d'avec  ceux  qui  sont  faux  ou  étrangei^.  85. 
L'orateur  clirétien  ne  doit  ni  '  les  trop  rechercher  ni  les 
trop  néglig^er.  334  et  »uiv. 

ORpHit.  Son  retour  des  enfers  décrit  parYirgile.  I^  34^.  Sa 
mort,  346.  Le  même  sujet  rendu  par  Ovide.  Sif^. 

Orthographe,  Diverses  remarques  sur  le  soin  qu'on  doit  prendre 
de  la  cultiver ,  et  sur  les  règles  qu'on  j  doit  suivre.  1,94.. 

OssAT  (Arnaud  d),  cardinal.  Son  adresse  dans  les  négocia- 
tions. III ,  44*  Sa  modestie  et  son  abstinence.  I6/</.  Il  reçoit 
le  chapeau  de  cardinal  pour  récompense  de  son  mérite.  72. 

OsttacUrtté.  Ce  que  ie'étoit.  IIÎ,  271^.  Ce  que  l'on  doit  penser 
de  cette  sorte  de  jugement ,  1280.  Opinion  de  Montesquieu 
à  ce  sujet.  279.. 

ùuvmg^  desprit.  Principes  pour  en  juger  sainenient.  I,  36f. 

Ovide.  Utilité  qu'on  peut  retirer  de  la  lecture  decepoë'tedans 
le&  classes.  1 ,  355. 

Ouvrage  des  six  j/ours.  Excellent  ouvrage  composé  pag^MM^Diir 
guet  et  d'Asfeldl  lY,  ^61. 

P. 

«  I 

f 

Pacu vtus.  Voy,  Péeolla. 

PAUkviciH.  Mot  de  ce  cardinal  au  sujet  dvt  onTragft>ckSé- 

ndqi^tt.  JI.  i44'* 
pAHTBés ,  femme  df Ahradate.  111,228.. 
pAFnaocB.,  jésuite.  SKinodérAtion  dan»  là  dispale*  ill ,  77. 
Paraiièiet àeM,  deTurenne  et  du  cardinal  de  BouilJk>n.  11,36. 
Paasvts  (père  et  mère).  Du  Devoir  des  parents  par  rapport  k 

l'éduciution  de  lenvt  enfants.  lY,  4^4  ^^  Hiiv» 
Parrhasivs  ,  peintre  célèbre.  III ,  287. 
IfanktUu^  Ii«or  «sage.  I  »  248*' 

44. 
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Pa8CA£.  'Extraiit  de  ses  pensées  sur  la  conaaoissance  de  IIiob- 

me.  lY,  254* 
Passages  obscurs*  Comment  on  doit  les  éclaircir.  1 ,  3  Sa  et  mit 
Passions  dans  le  discours.  Lear  nature.  II ,  ai 6.  Comment  m 

peut  les  exciter,  ai^.  Quelle  est  proprement  lenr  place,  si  8. 

Sentiments  qui  ne  consistent  que  dan»  un  seul  trait  on  dmi 

un  seul  mot.  araS-.  Passions  douces.  \oj.  Etkas. 
PatUncûH  Jusqu'où:  les  jeunes  LacédémonienH  la  portoicm. 

ill,:«97. 
P^itrie.  Effet  que  produisoit  dans  l'esprit  des  Romains  TamoL: 

dé  la  patrie.  lY,  127. 

PATnocLE.  Douleur  des  chevaux  d'Achille  à  la  moft  de  Patn>- 
cl«.  1 ,  3^3.  Gomxçent.  Antiloque  annonce  cette  mort  i 
'Achille.  390. 

Yatuv.  Il  fut  pendant  un  temps  le  souverain  arbitre  dngont: 
caractère  de  son  jêcole.  II ,  5o. 

Pavi.  (S.).  Quelle  étoit  l'éloquence  de  cet  apôtre.  II ,  34{. 

Paul  (L.  Emilius),  consul.  lY,  10.  Il  est  blessé  à  mort  a U 
bataille  de  Cannes.  la. 

fAVi>  (^îmile)  y  .vainqueur  de  Pcrsée.  Soin  qa*il  prenoit  èe 
l'éducation  de  ses  onfans.  1 ,  23.  Son  bon  goût  à  ordonner 
une  fête.  ^a.  Discours  de  ce  Romain  y  qui  pearent  appren- 
dre k  un  prince  comment  il  doit  soutenir  sa  mauvaise  ibt- 
tune.  lY,  62  tet  suiv. 

pAtrsABTiAs,  roi  de  Lacédémone.  II  commande  l'armée  dr» 
Grecs  à  la  journée  de^latée.  III ,  249.  Deux  traits  particu- 
liers de  son  équité  et  de  sa  modération.^^ûi.  Son  orgueil 
rend  le  gouvernement  des  Lacédémoniens  odieax  à  tons  le* 
.abiés.' a5oet  suiv. 

Pauvreté.  La  pauvreté  estimée  et  récompensée,  lll  /  af.  On  n< 
doit  pas  regarder  comme  méprisables  ctsux  qui  mèneat  anc 
'^ci  pauvre.  54  et  suiv.  Sentimeata  d'Aiiatide  mit  les 
richesses  et  la  pauvreté*  a54< 

PaÎcss.  Leur  délicatesse  dans  la  lecture  de»  poste».  I ,  a94> 

Péché  oriffinei,  Lumicse  des  païens  snr  le  pécèié  ecigmeL  I  »  53 
.   et  suiv. 

pEDABiTE.  Sentiments  nobles  de  oe.  Lacédémonien.  III,  «98. 
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PiLiSfOH.  Ce  qu'il  faut  penser  de  son  Histoire  de  l'Académie 
firançaîse.  I ,  loi. 

Pbixxtii^r  (M.  le),  contrôleur  général  des  finances,  protec- 
teur et  ami  de  Rollin.  I ,  iij.  Son  désintéressement.  III ,  96. 

PÉLOPiDAs.  iParallèle  de  ce  Thébain  ayec  Ëpaminondas.  ÏII , 
329.  Services  importants  qu'il  rendit  à  sa  patrie.  33  x  et 
8uiy.  Samoift.  333.    • 

Pensées»  Elles  «ont  comme  le  corps  du  discours.  II,  1 10.  En 
quoi  consiste  la  justesse  des  pensées.  2x9.  Gomment  on 
relève  une  pensée  commune.  122.  Pensées  nobles.'  i23. 
Pensées  agréables.  1 25  et  suiv.  Pensées  délicates,  x  28.  Pen- 
^ée^  brillantes.  i32.  Usages  légitimes  qu'on  doit  faire  des 
pensées  brillantes.  i33.  Elles  dominent  dans  les  ouyrajges 
de  Sénèque.  1 34.  Jugement  de  M.  Nicole  sur  Sénèque ,  qui 
renferme  d'excellentes  règles  sur  les  pensées.  i44* 

PinEs  et  Mèhes.  Gomment  Homère  apprend  à  les  respecter. 
'  1 ,  406.  Votf,  Pakeists. 

PiaEs  de  l'Église.  Gombien  les  prédicateurs  doivent  les  étu- 
jdîer.  II ,  3^3.  Extraits  des  Pères.  349  ®^  buIy. 

PÉBxCLis.  Son  éducation  et  son  caractère.  III,  357^  Sion 
adresse  à  manier  les  esprits,  a^.  Son  iutorité  dans  Athènes , 
et  d*où  elle  venoit  principalement.  261.  Aussi  grand  capi* 
taine  que  bon  politique.  ikGa-  Il  embellit  la  ville  d'Athènes 
par  un  grand  nombi*e  de  freaiu  ouvrages.  264.  Son  mérite 
excite  la  |a]onsie.  contre  lui.  265.  Réflexion  sur  le  caractère 
et  sur  la  conduite  de  Périclès.  269  et  suiy..Son  administra- 
lion  a  été. blâmée  pi^  Platon.  1 ,  3o.  Il  ne  parloit  jamais  au 
peuple  qu'il  ne  s'^  fùx  beaucoup  préparé.  II ,  339. 

PÉX01.1.A.  Discours'  de  Pacuvius  à  son  fils  Pérolla,  pour  le  dé- 
tourucr  d'Assassiner  Annibal.  11 ,  xo5et  suiv. 

Péroraisons,  C'est  ânrtout  à  celles  de  Gicéron  qu'il  faut  re- 
courir. II ,  2x7. 

Pxasis.  Guerre  de  ce  prince  contre  les  Romains.  IV.,  4^*  H»- 
flejâons  sur  la.cond)xite  et  sur  le  caractère  de  Persée.  55. 

PsMBa.  SKcellesee  deii  mosurs  et  des  coutume»  des  Perses.  III  | 
209.  Leurs  ragoûts  et  leur  boisson.  %%%. 

Thâiauge  MdcééomUiMet  lY ^  l^if. 
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Phaaaos.  Il  choisit  Joseph  pour  son  premier  ministie.  III 
146.  Il  lui  ordonne  de  faire  venir  sa  famille  efi  ifff^t 
i55. 

F^AjiwABAsi  vend  hommage  à  la  simplieité  d* A]^éitlas  cm  llai- 
tant,  IH  ,  42., 

^imAs ,  célèbre  scnlptenr.  III ,  369  et  286. 

-Philippe,  père  d'Alexandre.  Comment  ce  prince  fit  sentir î 
un  médecin  le  ridicule  de  sa  yanité,  III ,  yG.  Il  étoit  pcâ 
délicat  dans  le  choix  des  moyens  qui  peuvent  attirer  de  ia 
gloire.  80. 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  embrasse- le  parti  d'AnnilMiI.  IT. 
3^.  11  est  vaincu  à  Gjnoscéphale,  et  pense  k  faire  la  paix 
avec  les  Romains.  34.  Réflexions  sur  la  conduite  et  sur  k 
caractère  de  ce  prince*  54« 

PuiLOPiMEir.  Usage  qu'il  faisoit  des  dépanilles  et  Vki  boûa 
qu'il  a  voit  pris  sur  l'ennemi.  III ,  a4«  Aventure  qni  loi  ar* 
riva  chez  un  de  ses  amis*  39; 

Phliosophie.  Combien  elle  co&trihtta  à  former  réloqnence  de 
tlicéron.  Il  ,,295.  La  philosophie  peut  beaueoap  servir  aa 
véhément  des  mcBurs.  lY,  219;  à  orner  l'eaprit,  et  k  ins- 
pilier  un. grand  respect  pour  la  religion»  a46.  Gooibien  cette 
ffoienoe  a  dégénéré  parmi  nous,  a  18  et  suiv. 

Phyu^uB  des  s<ivant8 ,  IV,  348  ;  des  enfainia.  ^^9^ 
PiBitnE  (Eustache  de  S.  ) ,  bourgeois  de  Calais.  Ù  M  eacrific 
pour  lé  salut  de  sa  patrie.  III ,  94. 

Pitié,  Avantages  de  la  piété.  Ifl ,  1 3l5  et  sutv.  Comment  oa 
peut  l'inspirer  aux  autres.  I ,.  60.: 

PiBÀTtf.*  Réponse  spirituelle  d'un  pirate  à  Alexandre  W  Grand. 
111,66. 

Ttanies,  Aéâexibns  sur  la  structure ,  la  ficondité ,  etc.  ,  des 
plantes.  IV,  a6a  et  suiv.. 

Tlatov.  Juge  xi[ial  Périclès  et  Thémistôcle.  1 ,  3 1 .  Pourquoi  S 
baiinit  Homère  de*  sa  répul>lique.  !k86.  Instmctiont  qnil 
donné  k  D^n^rs  lé  jeune.  III',  3^8.  Bâle  Uftsiine  de  ee  phi* 
losophe  sur  le  gouvernement.  31^4  • 

Puaa  l'ancien.  Passage  de  cet  ajit^ur  dans  le^W  U  6ât  iontk 
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la  Tanité  de  ceux  qui  $e  dontoeat  beaucoup  de  |)eine.ponr 
s'assurer  ici  bas  un  établissement.  Il ,  1 79?. 
Pli^e  le  jeune.  Sa  lettre  à  l'empereur  Trajan  au  sujet  des 
chrétiens.  1 ,  5f9.  Lettres  du  même  auteur,  avec  la  traduc- 
tion de  M  dé  Saej.  118.  Jugement  dé  Laharpe  sur  ces 
lettres.  1 47  et  suiy.  Usage  que  Pline  'fafsoit  de  ses  revenus. 
lïl  ,  25.  Sa  frugalité  suppléoit  à  ce  qui  manquoit  à  ses  re- 
Tenus.  Ibid. 

pLOTitrs.  Il  ç nseign^  le  préinieif ,  à  Rome ,  en'latin.  tl ,  «92^ 

Plutah^i^e.  U  eiLcelle  à  ^ir««con¥U>itre  le  g^nie  et  le  <;ai^actèrc 
des  grands  hommes.  III ,  201.. 

I  PjLUXOV.  .Fraj<eiir  de  ce  die^  ç|iusée.  pfir  les  secoures  que  Nep- 
tune donne  k,Ia  terre.  1 ,  3^6. 

Po'èmes,  Des  différences  espèces  de  poffmes^  1 ,  3,&(. 

Poésie,  Son  origine  et  sa  nature.  1 ,  279.  Gomment  elle  adégé- 
ttjéré.  2^4* 

Poètes*  Si  la  lectns^  des  poè'trip  profanes  peut  être  p^iiii«e  dans 
lefr  écoles  chréUenm^s.,  1 ,  294*  ^  les  po^es  chrétiens,  peu- 
vent employer  les  noms  des  .'divinit^^v  païennes*  3oi. 
Censure  de  Sannazar  et  de  Milton  à  c^  4g^dé  307  et  suiv. 
Gomment  on  doit  lire  les  poètes,  et  ce  qu'ton  4oU  y  remar- 
quer. 3  20  et  suit. 

Paissons»  Réilèsions<sm  leiifs:  figvnS'etsari^Brs.iafillttattOBt.. 
IV,  268. 

Police,  Difficulté  et  importance  de  Temploi  de  lèeutenant  H« 

police.  II  ,«39. 
Politesse,  Le  défaut  de  politesse  rabat  beftufoup  du  mérilie  le 

plus  solide.  lY,  342.  Politesse  qu^on  doit  apprendt-e  aux 

eniaiits.  34'3  et  suiy.. 

Politique,  Base  et  fondement  de  la  politique.  lY,  107  et  suit. 
PoLYBE.  Aussi  excellent  historien  que  grand  capitaine.  )II , 

PoMPi^E.  Ëloge  sublime  qu^n  fai^  Gicéroa  :  conunent  reçu  du 
peuple.  II,  70.  Ambition  de  ce  Romain.  IV,  tSS  etsuiy. 

Préçaationt  çratfiires,  Ge  que  c'est,  il ,  207. 

Préceptes  de  rhétorique  :  d ou  ils  sont  tirés.  II,  i.  Usage  et 
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raison  ^es^rcceptes ,  plas  importaitts  ^u«  la  connoisitM 

même  des  préceptes.  3^  et  4|iîy. 
FwÊCECTBua..  OBligatioa  dea  parents  de  fiiire  choix  d'un  k« 

précepteur.  IV,  460.  Précautions  qu'ils  doivent  pitnit 

pour  cet  effet.  464^  !Devoir  de*  ptécepteurs.  465.  Vow 

MaItees.. 
ftédUateur.  Ce  que  c'est  qu*UB  prédicateur.  H,  369.  Le  jn* 

dicateur  a  trois   dcToirs  à   remplir  :  i*  instruire.  3ji 

a»  plaire:  Z^^,  3<^.  toucher.  346.  Fonds  de  science  nâ* 

saire  à  un  prédicateur.  365.  C'est  surtout  dans  Itaîti» 

qu'il  doit  puiser.  36^. 
Préférence.  Sî  on  doU  la  dénuer|i  Homère  sur  Visgile,  •* 

pliquant  ces  deuiL  poètes  acui  jeunes  Jens.  1 1 3^- 
TréparatUtu  Combien  ell&est  nécéasûre  à  tout  OTateirII> 

337. 
Preuves.  Ce  sont  surtout  les  preuTeir qu'on  doit  eisnuner  0*^ 

uu  discours ,  un  traité  ,  etc.  lî  ,  96.  Ordre  et  liaisos  *» 

prcuyes ,  96.  Nécessité  et  maniète  de  les  étendre  et  àtj» 

faire  valoir.  1 00.  Manière  de  faciliter  aux  jeanei  geo« '*" 

Tention-<fes  pveures.  iio3. 
PaïAM.  Gomment  ce  prince  parvint  à  obtenir d'Achil»«***'f' 

diiHector.  I^  S91. 
Filières.  Belle  allégorie  dans  laquelle  Homère  h»  ttft^^ 

comme  ûlles  de  Jupiter.  1 ,  43ot.  « 

FaiHCB.  Qualités  d'un  bon  prince.  I,  41 1.  Ce  ifoi  read^ 

prince  véritablement  grand.  111 ,  100.  Un  des  ^*^*^"* 

prince  est  de  veiller  k  la  bonne  éducation  de  te*  <'^' 

de  ses  sujets.  lY,  392. 


PaïKCiPAL.  Devoirs  d'un  principal.  IV,  36o  i  p«  '"^^'^  j^^ 
riture  des  pensionnaires.  36 1  ;  concernant  le* 


nourriture 


3614  ;.  la  dtscipline  de  son  collège.  3^0  ;  l'éducation.  ^^ 
la  religion,  c'est-à-dire,  l'instruction,  Viiif°^,  ^ 
ment  s ,  et  la  pratique  de  certains  exercices  àe  p«  * 
et  sniv.  Combien  il  est  important  à  un  pîûcip** 
'   choisiB  ses  régenta.  364* 

pBosr  (  l'empereur  )-  Son  ^loîgnement  du  loxe^  lU^^*' 
élevé  à  l'empire  malgré  lui.  62. 
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Probiiê,  îi  n*/  a  qu'elle  ^eole  qui  remplitte.  dignement  les 
fonctions  puBli^iies,  I^  ag.  i^le  est  la  soucce  de  la  solide 
gloire.  III ,  98  et  suiy. 

PronouciatioiK»  Combien  il  est  important  d!exe^:eer  ies  jeunes 
gens  il  la  prononciation.  lY^  4  9 5-  Qualités  de  ia  pronon- 
ciation. 4^6U 

PmopBiTEs.  Ib  décrirent  les  souArances  deJésnsoChnst  diffé- 
remment des  éyangéUstes;  pourquoi»  SI^  '38i.  Cacaieiière 
des  prophéties.  lU ,  j  36. 

ProphétUs.  Elles -sont  une  .des  pteiives  de  «fa  révélation  diWase* 
III  ,111.  Objet  des  prophéties.  1 1 3  et  suiy..  Deux  soijtes  «de 
prophéties.  1 76.  Preures  de  la  divinité  des  pi-ophétiea.  i1K3. 

•Propreté.  Règlement  de  .l'IlniTersité  sur  la  propreté  des  éco^ 
liers.  IV,,  3jj^^ 

\Pr0»ojpopée,  Ce  qoe  x'est.  11^  191  et  i^ti.  Si  «on  peut  donner 
du  sentimentaux  animaux  et  aux  arbres.  1.93.  Belles  proscK 
popées  dans  l'Ecriture  sainte.  II,  4^1  et.Buiy« 

Prospérité.  Uœ  longue,  prospéiité  cause  ordinairement  la 
ruine  des  États.  IV,  1 33.  Quels  4:hai^gements  la  pcospécûli 
causa  dans  la  république  romaine.  1 3y* 

PwQViDzncE,  Elle  entre  dans  tQut.  I|I  «  i33.  EUe  préside  k 
l'établissement  et  à  la  ùhifitéfiA6»  empires*  a3y ,  353«  IV,  96^ 
118,  173. 

Prudence^  La  prudence  humaine  confondue  par  eelle  de  Diea« 
III,  i5o,  i6^* 

Psaumes.  On  j  trouve  tous  les  genres  d'éloquence.  II ,  4 19* 
Ptockhée  ,  roi  d'Êgjpte^  Modeste  de  ce  prince.  111 , 5  au 

pToi.oiiéc«  Son  sjrstéme  du  monde.  IV,  a 48* 

PttdûHT.  Gombien  elle  étQtt  négligée  à  Sparte.  UJ ,  3»«. 

Puni^tu.  Cïmameneement  de  la  seconde  |^er.B»  punique.  IV«  Zm 

Q 

Qvm.  Cvaxsvs.  Son  éloge.  1 ,  i34« 

QoiVTiuEv.  RoUin  donnenne  édition  abrégée  denses  institu- 
tions. If  xui.  Sla  conduite  et  ses  réflexions  au  sujet  des 
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mœurs  des  jeunes  gens.  1 ,  46.  Ses  BcntimcnU  SXifL 
clHomèie  Cl  de  Virgile.  366.  COmincnt  i!  «UvèlO 
preecples  quH  donne  suc  II rliéti.ii.,u«.  Il ,  ij  et  8ui« 
menl  ■[  «racillB  une  contrsdiction  âppsretole  euti 
passage»  de  Ci'«éron.  58.  II  développe  un  endroit  d 
ron  dune  maniève  ptoprp  i  tervîr  de  aiodéle  Jaiu 
"tion  de,  ButcuH.  ,5,9.  11  Bjiprond  comment  or,  d. 
une  description  ,  et  en  firaniil  laUmeme  un  moilcU 


Qu'riUt.  Origine  de' 


.  IlI.Sfij,. 
R 


I 


de  son  pla<  jeune  fil 
I,  XII.  Trait  eubtimt 
■llMe  de  Louia  XI 
r.  ga.  CommMil  £ 

talenl.  IV,  .«g. 
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-!rel%ion>  HI«  ao6.  Kespect  des  Romains  potxr  la  religioii^ 
f  y,  114.  Comment  on,dQit.iastruir«  les  jeimes  geos  cUuis  U 
religion.  384  et  suiy. 

ëlemora,  espèce  de  poîsaoa.  Pline  lai  attrïbiie  nue  profi^iété 
singulière  :  ce  qu'il  faut  en  penser.  lY »  !io3u  » 

Repas.  Quels  étoient  ceul  des  anciens.  I,  398.  Repas  oonv- 
«uins  rétablis  à  Sparte.  III.,  392  et  auiy.  Frugalité  àe  ces 
repas.  ^Qi^ 

RépMUionJL  £iles  serrest  ponr'  lëléganee  ^  pour  Fagi^nent. 

I,  336;  -poor  appujer'd  une  manière  plus  particulière  sur 
mi  tlljet,<^i</y  etJI.,  178^  pour  exprimer  les  passioxxtTtFes 
es  impétaonses.  I^  33y«  Bellas  répétitions  dans  l'Ecriture 
sainte.  11 ,  4<m>. 

Réprimandes,  Pour  ^«el  sujet  on /doit  en  faire  en»  enfants.  IV, 
33 1 .  Temps  où  il  faut  placer  les  répiimandes.  33^.  Manière 
^  faire  les  réprimandes.  333. 

Rcpubliqtge  Causes  du  -changement  de  la  république  romaine 
en  monarchie.  IV^  <i  1 8  et  suiy. 

Réputation^  Elle  est  le  pliis  précieux  de  tous  les  biens  hu- 
mains. III  ^  79.  On  doit  contnbuer  de  b^n  cœur  à  la  répu- 
tation des  autres.  64  et  suir.  11  est  quelqu^ois  à  propOts  de 
sacrifier  sa  propre  réputation  à  l'utilité  publique.  6y.  Péri-* 
clés  en  fournit  un  exemple.  a6a  et  sûiv^ 

Resseatiment.  Les  grands  hommes  de  la  Grèce  sacri£M>ient  leurs 

ressentiments  à  l'intérêt  public.  III,  2^4  ^^  ^77* 
'Rhétorique,  Comment  on  l'euseignoit  du  temps  d^  Quintilieui 

II ,  2.  Sources  où  il  faut  la  puiser.  3.  6i  une  année  suffit 
pour  renaeigner  et  pour  la  bien  apprendre.  ^. 

RicHZLizv.  Les^hilosopbes  modernes  l'ont  mal  jugé.  I,  3i« 

flitJtesées,Ce  qui  fait  qu'on  les  estime  tant.  III ,  ao.  Cette  et- 
time  est  mal  fondée.  2  s  et  suir.  Véritable  usage  des  ni» 

Pourquoi  elle  est  agréable  ^as  les  langues  modernes  » 

lupportable  dans  la  ^ngue  latine.  1%  317.  Comment 

t  cottserrée  dans  les  proses  de  l'office  de  Téglise.  Ibié, 

çlne  des  rÎTières.  lY,  257. 

0 
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Hois  Ce  que  dit  Homère  du  respect  qui  leur  est  dû.  J  ,  {o5. 
Pourquoi  ce  poëte  les^ppelle  pasteurs  de»  peuples.  4i5. 

RoLLis.  Sa  vie.  I ,  j  et  suiv.  Son  goût  n'est  jamais  exclusif. 
8a.  Son  morceau  sur  Honière  est  de  la  meilleure  Kttératnre. 
393. 

Romains.  Plus  attentiÊ  à  conseryer  Thonneur  des  citoyens 
que  celui  des  dieux,  et  pourquoi. -I,  28(9.   Reproche  que 
leur 'en  fait  saint  Augustin.  290*  Ils  aimoient  mieux  être 
pauvres  dans  une  république  riche ,  que  riches  dans  une 
république  pauvre.  III  >  22.  Ils  jugèrent  sainement  des  bâ* 
tiraents  dis  le  commencement.  33^  Gomment  on  peat  divi- 
ser l'Histoire  romaine.  186  et  suiv.  Caractère  des  Romains* 
35,6  et  suiv.  Sagesse  de  leurs  mesures  pour  étendre  Vem- 
pire.  357.  Leur  politique  à  1  égard  des  vaincus.  S60.  Lcur 
amqur  pour  l'agriculture.  3^0.  Sagesse  des  lois  des  Ro- 
mains. 3^5.  Leur  respect  pour  la  religion.  376.  Lear  &dr- 
lité  à  garder  les  serments.  877.  Les  Romains  ressent  de 
racheter  les  prisonniers ,  et  pourquoi.  lY,  i3  et  suiv.  Leur 
fermeté.  1 4«  Les  Romains  surprennent  les  ambassadeurs  que 
Philippe  envovoit  à  Annibal.  32.  Ils  déclarent  la  guerre  h 
Philippe,  roi  ae  Macédoine,  33  ;  à  Antiochus,  36;  à  Persée, 
4j6.  Principaux  caractères  et  principales  vertus  des  Ro> 
mains ,  par  rapport  à  la  guerre.  94.  Equité  et  sage  lenteur 
pour  entreprendre  là  guerre.  98.  Fermeté  et  constance  dans 
tiné  résolution  prise  et  arrêtée.  99.  Accoutumance  aux  tra- 
i^aux  militaires^  discipline  sévère^  ete.  loO/.  Clémence  et 
modération  dans  la  victoire;.  io4*  Courage  et  graodenr 
d'toe  dans  l'adversité.  i«6.  Justice  et  bonne  Un ,  principe» 
du  gouvernement  romain.  107^  Respect  pour  la  religion. 
1 14« 'Amour  de  la  gloire.  11 5^ 

Rome*  Comment  elle  est  devenue  l'admiration  de  l'univers.  1, 
so« 

RoMPLUs.  Il  eut  toujours  les  armes  k  la  main ,  et  ponrqnoi 
III,  356.  Sa  prudence  pour  éteudre  les  bornes  de  son  em- 
pire» 357 ,  358. 11  établit  une  union  enti'e  toutes  les  parties 
de  l'Etat.  365. 

Roscius,  loué  délicatement  pap  Cicéron.  11,  184. 
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RotrssBAu  (Jean-Baptiste).  Kollin  le  blâme  et  le  console.  I , 
XXXV  iij. 

Royauté,  en  ayersion  à  Kooxe,  et  pourquoi.  III' ,  379.  Origine 
de  la  royauté.  lY ,  12g  et  suty. 

s. 

Sacrements*  Deyoir  d  un  principal  à  I  égard  de  ses  écoUiers  sur 
lusage  des  sacrements.  lY,  SgS  et  suiy. 

Sacrifices,  Homère  en  décrit  les  cérémonies  dans  un  grand  dÉ-< 
tail.  1 ,  396  et  suty. 

Saiht-Réal  (lAf.  labbé  de).  Comment  il  traduit  deux  lettres 

de  Cicéron  à  Atticus.  I ,  i36 ,  1 44* 
Sainte-Croix  (M.   de).   Son  opinion  au  sujet  du  vojàge 

d'Alexandre  à  Jérusalem.  III ,  181. 

Sallvste.  Eloge  de  cet  bistorien.  I ,  a33«  Imité  et  yaincu  par 
Tacite.  Uid 

Sannazar.  Ce  poè'te  mêle  le  sacré  ayec  le  profane  dans  son 
poëme  de  Partu  Virginis»  1 ,  30^  et  suiy. 

Santeuxl.  Il  s'excuse  d'ayoir  fait  l'apologie  des  fables ,  et  d'a> 
voir  employé  le  nom  de  Pomone  dans  un  de  ses  poèmes.  I , 
3io. 

Sauce  noire,  le. plus  exquis  de  tous  les  mets  de  Sparte.  I|2^ 

a  94; 

ScALiGEB.  Il  fait  bien  remarquer  tout  l'art  ^e  Yirgile  dans  sa 
Poétique.  I  y  347» 

Science,  Quand  elle  est  seule ,  elle  ne  rend  l'homme  que  plus 
méprisable.  III ,  7-6.  Ce  qu'il  j  a  dans  la  science  capable  de     * 
faire  bonneur,  c'est  le  bon  usage  qu'on  eu  fait.  77.  Quels 
sont  les  caractères  qui  rendent  un  sayant  aimable.  Ibid  et 
suiy. 

ScipiOBT  (PubL).  Il  est  blessé  et  âauyépar  son  QIs;.  lY,  5.  Il 
est  tué  en  £spa^e«i5  »  i6._ 

l^GiPioir  (Gn.).  Il  est  tué  en  Espagne  «  lY,  iS,  16. 

l^aiPios  (P*  Corn. ,  surnommé  {"Africain),  Son  bouclier  perdu 
au  passage  du  Rhône,  et  retrouyé  en  x.656.  1,39.  Il  est 
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nommé  général,  pour  aller  combattre  en  Espagne j  i  Ugi 
de  vingt-quatre  ans.  IV,  16.  Il  se  jrend  maître  de  Cirthi- 
gène.  17.  Sa  conduite  envers  une  jeune.princesseqiriétoil 
fiancée  à  AUucius.  1 ,  38 ,  Sg  ;  et  IV,  19.  Il  achète  Ucon- 
quéte  des  Espa^nes;  il  refuse  le  titre  de  roi.  21.  Sadeitt- 
rité  à  manier  les  esprits,  a 2.  Il  est  nommé  consul ,  et  porte 
la  guerre  en  Afrique.  IbitL  Son  entrevue  avec  Annibal.  J* 
et  suiv.  Il  termine  la  seconde  guerre  punique  par  un  traite 
dont  il  dicte  les  conditions.  3i.  Il  reçoit  les  honnems^!" 
trîomp];ie.  Ilnd.  Sert  son»  «on  frère  en  qualitedelieutwMt. 
38.  Il  est  accusé  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  Aatio- 
chu8.  42.  Sa  mort»  45.  Parallèle  de  Scipion  et  d'Amiibil. 
71  et  suiv.  Voi/«  AwiiiBAL.  Paroles  de  Scipioa  à  Masiniisî 
sur  la  continence.  1 ,  38.  Simplicité  de  ses  bains,  louée rt 
admirée  par  Sénèque.  3^. 
^CipioR  L  Asiatique  (  Luc.  Corn).  Il  fait  la  guerre  contre  k> 
tiochu»,  et  après  lavoir  terminée,  il  reçoit  les  bonne""''" 
triomphe.  IV,  38  et  suiv. 
SciPiOR  Emilien  ,  surnommé  le  second  Africain.  Son  édacttioB 
'  et  son  portrait ,  par  Vell.  Paterculus.  I,  23,  a4'  So" ^**'"* 
téreaaement  et  sa  modestie.  III ,  89., 

Sbmphokius  ,  consul ,  est  vaincu  par  Annibal.  IV,  5. 
SEMAT  de  Sparte*  III ,  290 ,  3o4.  Sagesse  des  aélîbéntioDS<]> 
sénat  de  Rome  363  et  s^v.  Pouvoir  du  sénat  k  Rome»  ^^ 

123. 

SéNkQiTE.  Il  développe  les  causes  de  la  décadence  dn  goût. 
y 3,  II  a  contribué  lui-même  à  cette  décadence.  76.  l'>»? 
qu'il  veut  qu'on  fasse  de  la  lecture.  83.  Jugement  lur  x» 
tragédies.  356.  Caractère  de  son  éloquence.  H»  ^M'^ 
réflexions  sur  une  parole  d'Auguste ,  touchant  la  difici* 
de  réparer  la  perte  d'un  ami.  i4oet  suiv.  Sénèqoe  t 
déshonoré  par  l'attachement  quil  a  voit  pour  les  ricne**^ 
III ,  29.  Sa  mauvaise  hoûte  au.sujet  d  un  chariot  dontu'' 
servoit  pour  aller  à  sa  maison  de  campagne.  4'  • 

Sbvr AcaiRiB ,  roi  des  Ass^i^ns.  Histoire  de  k  guerre  q«^* 
à  iSzéchias.  III ,  16»  et  suiv.  La  dé&ite  de  SenntcKéitbeî 
la  figure  de  la  défaite  des  ennemit  de  V%^*  ^7^*^^' 
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Settîiment,  Yoj^  Protopopée^ 

SiDOvmrs.  Jeunes  Sidoniens  qui  refusenjt  le  sceptre  cpri  leur 
est  offert  par  Éphestion.  III ,  6x. 

Siêete,  Tiotre  siècle  est  dans  une  infinité  d*erreurs  snr  les  véri- 
tables  objets  du  mépris  et  de  Tadmiration.  III ,  i<y. 

Siège,  En  quoi  consistoient  les  sièges  des  anciens.  1 ,  4o3«   - 

Simplicité,  Réflexions  sur  la  simplicité  des  anciens.^  IIL  54  et 

suiv. 
SmÈHES.  Ce  que  cëtoit,  et  ce  qu'Homère  a  voulu  nous  faire 

connoitre  par  la  fable  des  Sirènes.  1,4^7^^  suiy. 

Sisyphe.  Description  de  son  tourment  dans  les  enfers.  I ,  B^o» 

Sobriété,  Adresse  de  Xénophon  dans  les  leçons  qu'il  donne 
sur  la  sobriété.  III ,  ai 5. 

Société.  Devoirs  de  Tboitime  par  rapport  kla  société.  lY,  aaB. 

SocRATE.  Pourquoi  les  les  Athéniens  le  traitèrent  autrement 
qu'Aristophane.  1 ,  289. 

Soldat.  Belle  et  généreuse  action  d'un  soldat  qui  servoit  dans 
l'armée  du  grand  Gqpdé.  III ,  94* 

Soleil,  Différence  dans  la  manière  dont  en  parlent  Moïse  et  les 
prophètes.  II ,  385  et  suiy.  Distance  de  la  terre  au  soleil. 
IV,  aSa. 

Sort,  Les  païens  en  attribuoient  l'effet  à  Jupiter.  1 ,  4^3. 

Sortilège,  Gomment  un  laboureur  romain  se  justifia  de  sorti- 
lège et  de  magie.  II ,  66. 

SozoMèaE.  Passage  de  son  Histoire  ecclésiastique  sur  le  temps 
où  l'on  donnoit  l'absolution.  I ,  i83. 

Sparte.  Elle  commande  à  toute  la  Grèce.  III ,  3o3.  Nature  de 
sou  gouvernement.  Ibi4»  L'or  et  l'argent  bannis  d«  Sparte. 

^04*  Vog,  LACEDÉMOIfE. 

Siade ,  mesure  itinéraire.  Il  j  en  avoit  de  plusieurs  longueurs 
chez  les  anciens.  lY,  ao8. 

Slûtue,  Quand  le  goût  pour  ies  statues  s'introduisit  à  Rome. 
lY,  139.  Grande  statue  que  vit  Nabucodonosor ea  songe, 
et  ce  qu'elle  signifioit.  III,  177  et  suiv. 

Stilpok.  Sa  réponse  à  Démétrius  Poliorcète.  I ,  ai 4* 

4"i. 
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Style,  Le  style  fleuri  est  d'un  très-médiocre  usage.  Il ,  87.  Va- 
tiété  du  stjle  de  Cicéron.  88.  Caractère  du  stjle  des  boni 
auteurs  grecs.  89.  Ce  qu  est  le  style  fleuri  auprès  de  h 
grande  et  sublikne  éloquence.  91.  Mot  de  fiuffbn  snr  1« 
«,stjle.  148. 

Subiime.  Préférence  due  au  sublime.  1 ,  365  et  suiy.  Définition 
du  sublime  par  M.  de  la  Mothe.  Il ,  67;  par  Boileau.  68. 
Difleredtes  sortes  de  sublime.  71.  Faux  sublime,  00  en- 
flure. 74*  Combien  les  figures  contribuent  an  sublime.  ^6. 
Endroits  sublimes  de  l'Écriture  sainte.  4o3  et  suiy. 

SuKTONE.  Cet  auteur  donne  une  idée  fausse  du  cbristianîsme. 

1.57. 

Syllv.  Son  portrait.  lY,  i5i.  Ses 'divisions  avec  Marins.  i5j. 
Cruautés  inouies  qu'il  exeitse  dans  Rome.  i55.  Sa  mort. 
i56. 

SifthgUme.  L'abus  qu*on  en  a  fait  Ta  trop  «lécrédité.  Sa  néces- 
sité et  ses  avantages.  iy,à38  et  suiv. 

Symétrie  dans  TaiTangement  et  le  apport  des  mots  qni  se  ré- 
pondent mutuellement.  II ,  166. 

Syntaxe,  L'usage  qu'on  en  doit  faire  dans  les  classes.  I ,  a35. 

* 

Stphax  donne  du  secours  aux  Carthaginois,  et  est  vaincu  par 
Scipion.  IV,  26  et  suiv. 

Système  du  monde.  lY,  a4B. 

T. 

Tableau,  Quand  et  comment  le  goût  des  tableaux  fut  intro^ 
dùit  dans  Rome.  lY,  1.39. 

Tacite  (rhistorien).  Endroit  où  il  parle  des  chrétiens.  1 , 5;. 

Lettres  que  Pline  le  jeune  lui  écrivit.  118.  Tacite  est  le 

Thucydide  latin ,  mais  un  Thucydide  perfectionné.  a33. 

Sage  conduite  qu'il  recommande  envers  les  mauvais  prîn-- 

ces.  lY,  i3i. 
Tacite  (l'empereu^)*  Il  est  élevé  à  l'empire    malgré  lai. 

m,  6a. 

TaAf  des  monnaies  grecques.  IV,  aia;  des  monnaies  ro- 
maines. ai3. 
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TabiQi;is  le  simerbe.  Il  jette  k»  fondements  da  Capitole. 
111,32.  . 

TiLéMAQUE.  Il  donne  aux  jeunes  gend  une 'belle  leçon  de  mo- 
destie. 1 ,  36o.  Accueil  vif  et  tendre  que  lui' fait  le  pasteur 
•  Enonce.  38o ,  38 1 . 

Temps.  Des  mesures  du  temps  chez  les^  anciens.  IV ,  207. 

TÉnENCE,  S'il  est  à  propos  de  lexpliquer  daifs  le||plasse5«  I  f 
328.  Passage  de  Térencefque  Cicéron  paroit  avoir  copié 
«       dans  sa  harangue  pour  Muréna?;  Il ,  i66« 

Terentius  Christianus:  Ce  que  c  est  que  cet  ouvragCv  l\,  a3o. 

Tertulieh..  Réflexions  Se  cet  auteur  sur  l'ordonnance  impé^ 
riale  de  Trajan ,  au  sujet  des  chrétiens..  1 ,  60. 

Te5tomen^  L'ancien  Testament,  figuré  du  nouveau.  III ,  1 17. 

Th^bes.  Beaux  jours  de  Thèbes.  III ,  329  et  suiv. 

Théines,  Leur  utilité.  ï ,  22 1 .  Quels  ils  doivent  être.  222  et  suiv. 

Th£m<i<stocle^  Sa  modération  envers  Ëuribiâ^.  I',  4  >  *  Platon 
Ta  mal  jugé.  3i.  11  jette  les  fondements  de  la  «puissance 
d* Athènes.  III,  2^\4.  Il  est  cause  de  Texil  d'Aristide.  245. 
Il  étoit  peu  délicat  sur  les  moyens  d'élever  sa  patrie.  248- 
[Son  portrait.  26^  et  suiv.  Il  se  réconcilie  avec  Aristide  ^ar 
amour  du  bien  public.  275  et  suiv. 

Théodose.  Il  pardonne  au  peuple  d'Antioche,  à  la  prière  de 

Flavien.  II ,  226  et  suiv. 
TnioPOMPE  i  roi  de  Sparte.  Belle  parole  de  ce  prince.  III  y'agi» 

p  Thermopyles.  lie  passage  des  Thermopjles  disputé  à  Xerxè» 
pas  3oo  Spartiates.  111,3]  ^»  ^ 

TttOVUi»,  Remarque  sur  le  caractère  de  &on  style.  Il ,  i5-2.  , 
Th4Mi1Issin.  Comment  ce  Père  justifie  l'étude  des  poètes  pro* 
fanes.  1 ,  296. 
-   T'HOu  (le  président  de).  Modestie  de  la  première  pi^ésidentie 
de  Thoi^  III ,  46. 
Thucydide.  Démosthèiy  copia  son  histoire  jusqu'à  huit  fois. 

11,291.  ;  , 

TiixBMOHT.  Réflexion  de  cet  anteur  sur  l'indifi'érence  d^ps 
païens  à  l'égard  du  christianisme.  1 ,  58.  Il  étoit  toujours 
prêt  à  faire  part  de  son  travail  aux* autres.  III ,  78. 
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TiiiÉE.  Pensée  froide  de  cet  autean  sur  l'incendie  dn  temple 
deDiane.<  II,  lai. 

'imotton.  Il  chaste  Denys  de  la  Sicile.  III ,  347*  Suites  de 
cette  expédition ,  soft  par  rapport  i'^  ^Timoléon ,  soit  par 
rapport  à  la  Sicile.  Jbid  et  iniT. 

TiTE  (l'eniperenr).:  Il  conserra  à  la  campsjgne  la  petite  habi- 
tation qui  lui  venoit  de  ses  pères.  III ,  3$.  II  Tonlnt  j  non- 
rit.  73. 

.TjîTC-Liys.  Comparé  avec  Sallnste.  I,  s3a. 

TovABEii.  €e  qn'il  j  a  à  reprendre  dans  sa  tra'dnction  de  Dé> 
mosthène.  II ,  »3'5  et  a65. 

JouTtereUe^  Dhiloçne  entre  nne  touterelle  et  an  passant*  U , 

•     i3i. 

Xra<{tfc(<oii/ Règles  concernant  la  traduction  »  tirées  de  Ma- 
dame Dacier  et  de  M.  de  Tonrreil.  1 ,  1 1 3  et  smir*  Si  les 
traductions  peuyent  dispenser  d*apprendre  le  grec.  i7(. 

Tragédie,  RoUîn  ne  peut  se  soumettre  à  l'usage  de  ^ûre  repré- 
senter des  tragédies  dans  les  coUéges  à  la  fin  des  classes.  I , 
▼iij.  Inconyénients  de  cet  nsage.  lY,  418.  Rè^es  que  doi- 
yent  observer  ceux  qui  retiennent  cet  nsage.  ^%t\  LTJniTer- 
site  TaToit  totalement  abandonné  depuis  RoUin.  Ihià* 

Trdiié  des  Études.  Naissance  de  cet  ouyrage.  I ,  xxii].  Son 
éloge,  xxiy.  Il  n  est  que  lie  développement  de  la  méthode 
suivie  dans  rUmyersité.  81. 

TaAJAV.  Sa  réponse  à  la  lettre  de  Pline  an  sujet  des  ehrétlens. 
i ,  59.,  Gçt  empereur  connoissoit  parfaitement  en  qocft  con- 
siste la  véritable  gloire  d'un  prince.  III ,  34  ,  43* 

TransitioM,  {En  quoi  elles  consistent,  et  quel  est  lenriisage. 
II ,  gfg.  Exemples  de  transitions  délicates.  100. 

TaiBvas.  Etablissement  des  tribuns  à  Rome  ;  leur  uomhiû  et 
leurs  prérogatives.  III ,  385. 

Triawiphe.  Cétoit  le  sénat  qui  on  décemoit  les  honiie«c»k< 

qui  Tavoient  mérité.  IV,  ia5. 
Trompettes.  L'osagi;-  des  trompettes  ^oit  connu  des 

1.  4oo- . 
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TvBinov.  lÂ  femme  de  Tubéron  nerougÎMoit  point  de  lapau- 
Trecé  de  son  mari.  III ,  Sy, 

t'vazmiK.  Sa  piété  au  miûea  de»  combats  décrite  par  Hf  «  Mas- 
caron.  II  ^  a5;  par  M.  Fléchier,  27.  Sa  modestie  et  sa  vie 
prirée.  3 1  et  suiv.  Gomment  il  étoit  reçu  par  le  rot  au  re- 
tour de  ses  campagnes.  34.  Description  sublime  des  cir- 
constances de  sa  mort.  77.  Il  vend  sa  yaisselle  d'argent 
pour  habiller  ses  tvoupes  et  remonter  sa  cavalerie.  |II ,  26, 
Il  ne  prenoit  jamais  rien  à  crédit.  Wd»  Il  refuse  cent  mille 
écusque  lui  offi*oit  une  ville  neutre  d'Allemagne,  et  poum 
quoi.  27.  Sa  simplicité  et  sa  modestie  le  faisoient  respectei 
et  honorer..  58.  Jamais  i)  ne  lui  échappoit  aucune  paroi» 
de  vanité.  84*  ' 

TTCRO-BaAHi.  Sjstème  de  Tycho^Erahé.  lY,  »5.i. 

u. 

Ulysse.  Il  s'instruisit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  différent» 
peuples  chez  lesquels  il  yojagea.  I,  3^4* 

tJHiVEnsiTÉ  de  Paris.  Précis  de  son* histoire.  I,  ix.  RoUin  dé- 
fend les  privilèges  de  l'Université,  xj.  Reproches  faits  à 
l'enseignement  de  l'Université  ;  ils  ne  sont  pas  fondés,  xxiv. 
But  qu'elle  se  propose  dans  l'éducation  des  enfants,  ij. 
Règlement  de  Henri  lY  à  ce  sujet.  lUd.  L'attachement  aux 
vieilles  méthodes  n'empéchoit  point  l'introduction  des  ré< 
formes  utiles.  ao4* 

Urbanité  romaine»  Ce  que  c'est.  I ,  aoo.  Gtcéron  y  a  exeellé , 
surtout  dans  ses  Dialogues  de  l'Orateur,  aoi» 

V. 

Yacqueiue  (Jean  de  la) ,  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  III,  a3. 

Vaisseaux.  On  ne  s'accorde  pas  sur  la  construction  des  vais- 
seaux des  anciens.  lY,  aoo.  Yaisseaux  de  Ptoléméc  r  d'Hi^ 
ron  et  de  Démétrius.  aoi . 

Valevtivixv  (l'empereur).  Sa  conduite  dan»  l'élection  de 
saint  Ambroise.  I ,  io3. 
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VALtRiEN  (l'empereur).  Peau  mjot  de  ce  prince  ftu  sujet  de  la 
pauvreté  d'Aurélien  qu'il  avoit  élevé  au  consulat.  III ,  23. 

Valeur,  Un  des  caractères  dominants  du  peuple  romain,  étoh 
la  valeur.  111,356.  * 

YAxMoiirt  DE  BoMAns  (M.  ).  Ce  qu'il  dit  idu  poisson  appelé  #» 
more  ou  rentora^  IV,  2o3. 

Vabron  (G.  Terent. ).  Sa  vanité  et  sa  tèméritéj  IV,  lo.  lien- 
gage  la  bataille  de  Cannes.  1 2  et  suiv. 

Vavasseur  ^le  père).  Il  relève  une  bévu«  du  père  Rapin.  I, 
'1^9'.  Il  a  fait  une  critique  sur  VEpigramnatumDdecius,  350, 

Vauban  (le  maréchal  de).  Son  caractère.  II ,  46. 

Ver  h  soie.  Son  travail  et  ses  métamorphoses.  IV,  a8o  et  «iitv. 

Vérité  (la).  Quand  elle  est  exposée  simplement,  elle  touche 
peu.  II  y  yg.  Elle  ne  fait  entendre  sa  voi\  aux  princes  que 
par  le  secours  de  l'Histoire.  III ,  11.  C'est  la  vérité  qu'on 
doit  rechercher  sur  toutes  choses  dans  l'Histoire.  ivS9.S<ms 
combien  de  faces  elle  peut  s'offrir  à  nous.  IV,  a^i.  H^nt 
accoutumer  les  enfants  à  aimer  la  vérité.  34  o. 

Verre*  Ittalléabilité  du  verre;  ce  qu'on  en  doit  penser.  IV,  ao3. 
Sentiment  des  auteurs  de  l'Encjclopédie  k  ce  snjet.  Ihii, 

Verras.  Plaisanterie  de  Cicéron  sur  son  nom.  II ,.  186. 

Vers,  Deux  beaux  vefs  d'un  rhétorielen  au  sujet  du  retour  em- 
pressé de  saint  Antoine  vers  saint  Paul^  1, 346.  S'il  est  utile 
de  savoir  faire  des  vers.  3 18. 

m 

Versification,  Goût  des  nations  différent  par  rapport  à  ta  Ter- 
sidcation.  I,  3i4'  Comment  on  doit  j  former  les  îeoiiei 
gens.  3 18  et  suiv. 

Vertu.  Les  païens  crojoient  qu'elle  ne  dépendoit  que  d'eux.  î, 
432.  La  vertu  la  plus  éminente  est  souvent  cachée  sous  on 
eril  habit.  III,  39  et  42.  La  vertu  seule  donne  du  prix  à 
tout.  98  et  suiv.  Il  n'j  a  point  de  véritable  vertu  sans  la 
connoissance  de  Dieu.  104.  C'est  la  vertu  qui  triomphe 
dans  la  personne  de  Joseph.  1 5o. 

Vespasiev.  Sa  sobriété  et  sa  simplicité.  III ,  5o.  Il  se  laisolc 
honneur  de  la  bassesse  de  son  extraction.  73. 

Vida.  Beau  vers  par  lequel  ce  poëte  exprime  le  dernier  soQpif 
de  Jé^us-CÀrist.  1 ,  323. 


DES  MATIERES.  SSq 

Tille-IIardoviv  ,  écrivain  du  treizième  siècle^ J  t  7^'  ' 
ViBGiLE.  Il  fournit  des  exemples  en  tout  genre  àes  liberté» 
poétiques  qui  sont  propres  à  la  poésie  latine.  1 ,  322.  Ca- 
dences grayes  et  nombreuses.  Ihid*  Cadences  suspendues. 
3aS.  Cadences  coupées.  824*  Elisions.  325.  Cadences  pro- 
pres à  peindre  les  objets.  826.  Expressions  qui  servent  à 
faire  sentir  la  dureté.  32 j.  Cadences  où  les  mots  n^acés  9  la 
fin  ont  une  force  et  une  grâce  particulières.  :3<29<  Expres- 
sions poétiques.  33o.  Tours  poétiques.  33*3.  Répétitions, 
33 1.  Epithètes.  339.  Descriptions  et  narrations.  34 1.  Ha- 
rangues. 347.  Gomment  Virgile  a  imité  Homère.  368. 

Vjttememt  (M'O  Attaché  à  l'éducation  des  enfants  de  France.^ 
I ,  XIII.  Son  désintéressement.  III ,  3 1 .  ^ 

Vo/ permis  et  commandé  à  Sparte.  Aventure  arrivée  à  un  en- 
fant à  cette  occasion.  III,  297.  Réflexion  sur  cet  usage. 
323.  Le  vol  étoit  puni  rigoureusement  chez  les  Scjrthes. 
3 1 3 .  Pourquoi  .323. 

Voltaire  a  placé  Rollin  dans  le  Temple  du  Goût.  I ,  lk 

Vouâmes,  Fruit  et  utilité  qu'on  en  doit  tirer.  III ,  204* 

X. 

Xehophov.  Il  étoit  tout  h  la  fois  philosophe ,  historien  et  bon 
capitaine.  III .  21 4*  H  ne  s'accorde  pas  avec  Hérodote  sur 
la  naissance  de  Cjrrus  et  de  Tétablissenent  de  Tempire  des 
Perses.  289  bt  suiv.  Ce  qu'il  faut  penser  de  son  exactitude. 
242. 

Xsnxks ,  roi'des  Perses.  Sa  folle  vanité.  III ,  238  et  suiv. 

z. 

Zeuxis  f  peintre  célèbre.  III ,  287. 
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